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NOTICE 


SCR 

LE CARDINAL DE RETZ. 


JEAN-pRANçois-PAfL DE Go?îDi , Cardinal DE Retz, na- 
quit, en 1614, a Montmirail. Sa noblesse ne remontait 
pas très haut; mais sa famille occupait dans l’état un 
i-aiig distingué. Son père, Emnmnuel de Gondi, était gé- 
néral des galères , fonction dont il se démit pour se re- 
tirer h l’Oratoire. L’illustration des Gondi remontait a 
Albert, devenu maréchal de France par la faveur de Ca- 
therine de Médicis; il était fils d’un banquier de Flo- 
rence, qui était venu s’établir ’a Lyon. Le sang florentin 
t[ui cordait dans les veines des Gondi ne se démentit pas 
en la personne du jeune Fard de Gondi, et lui transmit 
cet esprit d’intrigue qu’il développa avec éclat pendant 
la Fronde. Son éducation fut confiée ’a Vincent de Faille; 
mais le saint confesseur d’Anne d’Autriche ne put former 
il sa guise le caractère peu évangélique de son élève ; et, 
comme l’a spirituellement remarqué M. Audihert * , il 
eu fit un saint a peu près comme les jésuites firent de 
Voltaire un dévot. 

La vocation de Faul de Gondi n’était point l’état ec- 
clésiastique, mais il y avait eu deux Gondi sur le siège 
épiscopal de Paris, et détail devenu le cadet de sa.famille 
jiar la mort du second de ses frères. Dans les usages de 
l’ancienne monarchie , cette situation était plus impé- 

(l) La remarquable notice de M. Aiidiberl sur le cardinal de Retz 
fait partie du Plutarque français, importante publication d’his- 
toire politique et liltiiraire, conraReusement entreprise et terminée 
avec succès sous la direction de M. Meunechet. 

1. a 
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I ieiiso fjii’iinc voralion. Pour se souslraiip a celle néces- 
sité, il se lit (liielliste , galant , conspirateur, se battit 
tleux fois, tenta d’enlever sa cousine et conspira contre 
Richelieu. Admirateur passionné de P'iesqiie , dont il se 
lit riiistorieh ou plutôt le panégyriste, ’a 18 ans, et des 
grands honnnes de Plutarque , il voulait , par tous les 
iuo\ ens, se l’aire un nom dans l’iiistoire. Ses galanteries, 
malgré leur éclat , ses duels et ses conspirations , ne pu- 
rent détacher de ses éjîaules la soutane qu’il portait avec 
tant de répugnance : condamné ’a être homme d’église, 
il voidut du moins se distinguer dans son ordre ; il 
étudia la tliéologie avec ardeur, avec succès ; passa des 
thèses brillantes, se lit convertisseur, eut des conférences 
publiques avec un protestant , et le ramena dans le sein 
«le l’église catholique. Cette convereion fit grand bruit, 
et Louis Xlll , ’a sou lit de mort , le nomma coadjuteur. 

II prêcha dans la catliédrale aux applaudissements de 
tout Paris; mais cette éloquence n’a pas laissé de traces 
dans l’histoire littéraire, quoique l’hyperbolique Balzac; , 
dans son ouvrage intitulé Ze Socrate chrétien , (;ompare 
le jeune orateur ’a saint J(’an Chrysostôme • . 

C’est parla discussion théologique et la préilication 
qu’il se forma a cette éloquence qu’il dt'ploya plus tard 
dans les discussions du parlement et dans les concilia- 
bules de la Fronde. Pour augmenter sa popularité, il ré- 
pandit de nombreuses largesses, et comme autrefois Cé- 
sar avait intéressé a son succès, dans l’espoir d’un rem- 
boursement, ses créanciers «jui formaient une imposante 

(i) Les sermon.s uinnuscrils du cardinal de Relz, consenéa à la 
Bihliothèque royale, sont loin de justilicr de pareils éloges. 
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majorité, le coadjuteur fil des dettes pour imiter un des 
héros de Plutarque. Toutefois, il ne se jeta pas de gaieté 
de cœur dans les factions. Il refusa d’entrer dans la ca- 
bale des Importants formée par le duc de Beau fort 
contre Mazarin ; cl dans les prcinièrc-s émotions qne sou- 
leva la lutte entre le parlement et la cour, il parut disposé 
à servir sincèrement les intérêts delà régente Anne d’Au- 
triche. Mais, provoqué par une injustice, son caractère 
l’emporta naturellement dans la faction. 

Le jour de l’emprisonnement de Rroussel, il sortit re- 
■sêtu de ses habits pontificaux, porta, si nous acceptons 
son témoignage, des paroles de paix dans les groupes 
animés de l’esprit de sédition et parvint, non sans péril, 
h calmer le peuple; le soir, quand il se présenta a la cour, 
la reine lui dit : — € A^ms devez être fatigué, allez vous 
reposer. » line se reposa point, et le lendemain Paris 
était en armes ; il devint le chef de la Fronde avec le duc 
de Beaufort, mais, en réalité, il dirigeait seid le mouve- 
ment. Le blocus, qui ne coûta la vie h personne, lassa la 
patience des Parisiens ; le parlement fit dès ouvertures. 
Iæ coadjuteur pouvait soulever le peuple contre le par- 
lement, mais son but n’était pas révolutionnaire. 11 ac- 
quiesça au traité qui détruisait son influence, et cette 
transaction termine la période brillante de sa vie poli- 
tique. Avant abdiqué son rôle de tribun et de chef du 
parti populaire, il s’exposait, malgréles ressources de son 
génie, ’a voir la pnix définitive sc faire a ses dépens. 

Ce n’est plus dès lors le représentant énergique des in- 
téiêts démocratiques: il louvoie entre les princes, la 
lx)urgeoisie etla cour, sc tournant, suivant les besoins du 
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iiinnieiit, vers le cùlr qui peut lui eouserver imo iriipor- 
laiice politique. Cardans les leiups d’agitation les lioui- 
uies n’ont ]>as de ^ aleur morale, on les mesure au bien ou 
au mal qu'ils peuvent faire. Ta-s trouldes eivils sont le 
règne des oiseaux de proie. Ce mérite iuolTeusif vé-gète ii 
l’écart ou se fait sacrifier iiiqiitoN ablement s’il s’aventure , 
dans la mèléxî des ]>artis. Aussi voyons-nous tous les 
hommes émiueuts de eette éjaxjue, laissant de coté les 
(Huisidérations d’ordre et deJ)ieu publie, songer exelusi- 
xemenl à se faire une position et ii se rendre naloutables 
pour oluenir eu lin de compte une bonoraI)le et lucra- 
tive eapitulatiou. 

Dans cette seconde période de sa vie politique, le co- 
adjuteur aspirait évidemment à la pourpre romaine qu’il 
obtint, comme par surprise, et au ])ouvoir dont Mazarin 
fut dépouillé eu a[)pareuce, sans que son rival parvint a 
le saisir. Le crédit de Alazarin était au dessus des ea- 
juices de l’opinion, ses disgrâces ne pouv aient être que 
lies éclipses passagères , car sa force auprès d'Anne 
d’ Autriche tenait a un sentiment plus vif que la con- 
liancc, et il avait sur la régente un autre ascendant tpie 
sa supériorité d’homme d'état. Ce secret, deviné et jiublié 
jiar la malignité jiopulaire, n’avait pas échajqié h l’ieil 
])éiuTrant du coadjuteur, qui comprit qu’avant d’occuper 
au ministère la jdace du cardinal, il fallait prendre celle 
qu’il avait dans le cœur de la veuve de Louis XllI. 11 
tenta l’aventure, et il nous a raconté son 1^100 de trop 
bonne givàcc pour ipi’il soit jiermisd’en rire après lui. 

Le cardinal de Retz, malgré l'importance que tons les 
partis lui aceordèrcul succcsvsivcmcnt, ne [uit racine 
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nulle part, tout eu laissant partout des traces proldndes, 
et rarraiigeineut des factions fut le signal de sa disgrâce. 
Connue il avait perdu terre au inilieu de ses mille intri- 
gues, cet honniie babile, qui avait tenu dans s(!S mains 
les destinées de la inonarcbie, fut enlevé par un coup de 
main et jeté a la Bastille sans que personne fût ému de 
cet étrange dénoùment (1652). Transféré au cbàleau de 
ISantes, il s’évada (1654); mais, mauvais cavalier qu’il 
était, il tomba dans sa fuite, se démit l’épaule, et cette 
épaule démise lui ota l’énergie né-cessaire pour rcjiaraitie 
sur l’ancien théâtre de sa gloire. On ne saurait prévoir ce 
qu’eût produit alors son arrive^* ’a Paris. Mais le reste de 
sa vie active fut dépensé en courses \ agabondes ; l’Es- 
pagne, l’Italie, la Hollande le virent essayant vainement 
de nouer de nouvelles intrigues et, si l’on en croyait 
Guy Joli (l’ingrat Guy Joli * dont les assertions n’ont 
pas l)esoin d’ètre calomnieuses pour être inlbines) , 
souillant son caractère de prêtre et la pourpre romaine 
par de vulgaires débauebes. 

Quoi (pi’il en soit, si le cardinal de Retz avait besoin 
d’indulgence, sa conduite au conclave dans lequel, tout 
evilé qu’il était, il soutint énergiquement les intérêts de 
la f’raii(;e, en procurant l’élection d’Alexandre MI, f('- 
rait oublier bien des torts, (iet acte déloyauté rendit plus 
faciles les négociations qui lui rouvrirent les portes de la 
France. L’exil n’avait pas brisé son caractère, et après son 
retour il refusa a la toute-puissance du ministre et aux 
sollicitations du roi la démission de son siège épiscopal. 

(Il (juy Joly, par sa loiiüiie inlimilé aveu le eoailjulciir, dont 
il fut le coiillclenl et le complice, avait perdu le droit de raccuscr 
devant la iiostcrité. 
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— Enfin aprèsla mort deMazarin, que, suivant l’expres- 
sion de Bossuet, il avait toujours menacé dans son exil 
de ses tristes et intrépides regards, il consentit îi échanger 
l'archevêché de Paris contre l’abhave de Saint-Denis. 
Dès lors il parait se ranger comme tous les héros et les 
héroines de la Fronde, qui firent, en général, une fin si 
pieuse on si monarchique. 

11 offrit de quitter le chapeau de Cîirdinal qu’il avait 
obtenu pendant les troubles de la Fronde pour se reti- 
rer chez les chartreux, proposition qui fut repoussée 
par le pape, et paya l)Ourgeoisement les dettes qu’il 
avait contractées en sa qualité de factieux et de grand • 
seigneur. La résipiscence sincère du cardinal de Retz n’a 
pas été mise en doute par ses contemporains ; mais une 
publication récente, l’analyse des mémoiies de l’abhé 
Rlache, laite av ec exactitude par M. .Tules 'J'aschereau, 
remet en question cette apparente abnégation ; il est vrai 
qn’on ne saurait ajouter foi légèrement au témoignage d(! 
cc vieil abbé qui devint certainement visionnaire sur la 
fin de scs joure, s’il ne le fut sa vie durant; mais comme 
ces mémoires ont an moins le mérite de la sincérité, on 
peut en tirer quelques faits que la vie antérieure du 
cardinal rend vraisemblables. Ainsi cet abandon apparent 
du chapeau de cardinal n’aurait été qu’une ruse pour 
sonder les dispositions de Louis XIV, et, pendant que 
notre reclus mettait aux pieds du roi sa renonciation, 
qu’on acceptait de bon cœur de ce coté, il faisait préve- 
nir la cour de Rome de ne pas le prendre au mot. On peut 
donc croire que le héros de la Fronde n'avait pas e)i- 
corcdépouillé coin[ilètcnicnt le \ icil homme; qu’il conser- 
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vait quelque arrière-dessein de reprendre un rôle politi- 
que, et que ce n’est qu’en désespoir d’ambition qu’il donna 
olHciellement ce spectacle d’une \ie simple et régidièrc 
qui devenait encore dramatique par le contraste et of- 
frait ainsi un dernier aliment à son désir immodéré d’è- 
tre en scène. 

Telle fut la carrière de cet homme sinspilicr, doué au 
plus haut degré du génie de l’intrigue, éloquent, intré- 
pide, indifférent aux petits intérêts, et jouant ainsi le 
désintéressement parce qu’il visait plus haut. 11 ne lui 
manqua pour prendre place parmi les hommes d’état 
qu’un système de conduite et un but déterminé. 

Il est temps de dire quelques mots de ré'crivaiu. 

Le cardinal de Retz était un de cés esprits lucides, 
comme Malherbe et Pascal, débrouillant les questions 
dans un style plein de netteté et d’une juerveilleuse 
transparence. Nourri de la lecture des anciens, il a imité 
leur manière dans trois discours qu’il a placés dans la 
Conjuration de Fiesque. Le seul côté qui trahisse l’inex- 
périence et la jeunesse de l’écrivain, c’est l’abondance 
des détails, le luxe des incidents. Quelques réflexions 
jetées sans ordre dans le cours de cet ouvrage dénotent 
sa profonde préoccupation du rôle politique qu’il était 
appelé a jouer; il semble que ce livre soit un manifeste 
de parti; on rapporte que Richelieu, lisant ce premier 
ouvTage du futur adversaire de son successeur, s’écria : 
c Yoil'a un homme dangereux. » Richelieu dut sentir 
douloureusement plusieurs blessures qui lui étaient faites 
par des allusions directes a sa conduite passée. P’iesqne 
est le héros et déj'a le modèle de son historien, on le c»nn- 
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prend li la vivacité des éloges, ’a l’ardeiir des sympathies. 

Ce qu’il fallait au cardinal de Retz, c’était la lutte 
souterraine de l’intrigue ou le com])at au grand jour, 
pour mettre eu jeu la finesse de l’esprit et l’intrépidité 
du caractère; l’esprit d’ordre, de suite, le génie d’admi- 
nistration lui manquaient. Des nécessités de famille, en 
le forçant à entrer dans les oi dres, ne lui laissaient qu’un 
moyen détourné de jouer uu rôle politique. Théologien 
(listingué, il lutta contre un protégé de Richelieu, et 
l’emporta; il prèclia à Notre-Dame, et donna ainsi dans 
la chaire le premier exemple d’un grand succès oratoire, 
constaté avec emphase }>ar le témoignage de Balzac. 
I.a veille du jour des harricades, le 25 août 1648, il pro- 
nonça devant la cour l’éloge de saint Louis. La question 
qui préoccupait alors tons les eî^])rils était celle de la paix ; 
le coadjuteur se fil l’orgaue des v(enx populaires. Le 
style de son discours est soutenu et clair, sans être trè*s 
élevé ni très persuasif; le sentiment religieux manque. 

L’œuvre capitale du cardinal , ce sont ses Mémoires. 
Il confia en mourant sou manuscrit ’a un abbé de ses 
amis, en le priant de retrancher tout ce qui poinait 
nuire ’a sa réputation. Celui-ci raja un assez grand 
nombre de passages , tous relatifs aux aventmes ga- 
lantes de la première jeunesse du cardinal. Un second 
manuscrit av ait , dit-on , été remis a des religieuses ; 
elles ont dû être au moins aussi sévères. Un troisième 
manuscrit, plus complet que les précédents, était con- 
servé dans les arcliives d’Epinal. Il en fut retiré par 
les ordres du directoire, et confié au citoyen , depuis 
couile <le Réal , qui dr-vail le [>uhlier. M. Réal n’a rien 
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publié; il a conservé le luamiscrit , qui l’a même si.i. i 
clans l’exil , et ce n’est qu’a])rès sa mort qm; la Biblin- 
llièqiic du roi a reçu ce précieux dépek. (ie maïuiscril a 
été reproduit intégralement dans cette nouvelle cyition, 
qui aura du moins cet avantage sur la plupart de celles 
qui l’ont précédée * . 

Rien n’égale la puissance d’intelligence avec laquel'e 
l’écrivain saisit l’ensemble des faits, la sagacité qu’il dé- 
ploie pour apprécier les événements , pour cmi memt rel- 
ies ressoi'is; enlin , la touche délicate et énergique qui 
lui sert a caractériser , à peindre , a faire reviv re les 
principaux personnages de son temps. Outre l’intérêt 
toujours soutenu d’une narration animée, ces mémoires 
contiennent une foule de maximes que La Rocbcfoucault 
n’aurait pas désavouées et des portraits digues de I.a 
Bruyère, de sorte qu’ils placent leur auteur parmi les 
plus habiles, comme homme politique, comme mora- 
liste et comme cicrivain. Le cardinal de Retz a poussé :i 
l’excès le talent de démêler et d’expliquer les faits. L’es- 
prit du lecteur préférerait avoir h découvrir quelque 
chose, tandis que l’auteur va au devant de tous les 
points litigieux, et tranche toutes les questions en les 
anatomisant, ne laissant passer aucun personnage qu’il 
ne l’ait dtisliabillé des pieds h la tête , aucim év énement 
dont il n’ait interprété l’origine et dévoilé les consécpien- 

(I) La seule édition complète des I^Iêmoires du cardinal de 
Betz, publiée jusqu’à ce jour, fait partie de la grande collection 
de MM. Michaud et l’onjoulat. Cette édition, duc aux soins eon- 
sciencienx de MM. Champollion-Figcac, se recommande par son 
exactitude, par la pureté du texte et parles notes et les recherches 
qui raccompagnent. {I\'ote des lidileuis), 
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ces. ( )r, c’est précisément l'absence de ce mérite cpil l'end 
si attachante la lecture des vieilles chroniques, la narra- 
tion unie et sans prétention laissant a l’esprit du lecteur 
le champ libre pour la conjecture et l’interprétation. 

Comme ptddicistc, l’auteur des Mémoires, qui a étudié 
a fond et sur le terrain la marche des partis, les retours 
et les caprices de la faveur populaire, donne d’excellents 
conseils qui rendraient moins entreprenants les hommes 
de parti si les conseils de l’expérience pouvaient quelque 
chose sur les passions. Il y a dans ces admirables pages 
toute une po<'*tique ii l’usage des partis politiques, jioé- 
liquc mise au rebut comme les poétiques littéraires, et 
qui toutefois pré\ iendrait bien des fautes et des malheurs. 
Comme narrateur, le cardinal de Retz est incomparable ; 
nul ne ménage mieux que lui l’intérêt, nul ne met mieux 
en scène ses pereonnages et ne conduit les faits jusqu’au 
dénoiunent avec plus de naturel et de clarté. Il y a loin 
de cette manière large et simple c[ui fait naître l’intérêt de 
l’enchaînement natmel des circonstances et des idées h 
l’art grossier de la plupart des narrateurs coutenipo- 
raius qui remuent l’attention par de violentes secousses 
etdebrusques interruptions, méthode violente ([ni fatigue 
promptement par la monotonie du procédé et des effets. 

On a souvent tracé le portrait du cardinal de Retz. 
Personne n’a mieux peint sou caractère politique rpie le 
président Hénault : « On a de la peine h comprendre , 
dit l’auteur de VÂhrègè chronologique de l’Ilisloire de 
France, comment un homme qui passa sa vie h cabalcr, 
n’eut jamais de x éritablc objet. 11 aimait l’intrigue pour 
intriguer : esprit hardi, délié, vaste et un peu roma- 
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nesquc; sacliaiil liier parti de rautorlté que son état lui 
donnait sur le peu])!e, et faisant serxir la religion à sa 
politique ; cherchant quelquefois h se faire uu mérite de 
ce qu’il ne devait qu’au hasard, et ajustant après coup 
les moyens aux événements. 11 fit la guerre au roi, mais 
le personnage de rebelle était ce qui le flattait le plus 
dans la rébellion. Magnifique , bel esprit , turbulent , 
ayant plus de saillies que de suite, plus de chimères que 
de vues, déplacé dans une monarchie, et n’ayant pas ce 
qu’il fallait pour être républicain, parce qu’il n’était ni 
sujet fidèle ni bon citoyen. Aussi vain, plus hardi et 
moins honnête homme que Cicéron; enfin, plus d’esprit, 
moins grand et moins méchant que Catilina. » 

■ La vie politique du cardinal de Retz s’est terminée en 
1661 , par sa démission de l’archevêché de Paris déposée 
sur la tombe de Mazarin, qui n’avait pu l’obtenir pen- 
dant sa vie. Le cardinal, devenu abbé de Saint-Denis , 
passa ses dernières années dans la retraite, occupé de ré- 
gler ses comptes avec ses créanciers, qu’il satisfit com- 
plètement, et avec la postérité, qu’il mit en daneure de le 
juger d’après scs Mémoires. Cependant deux nouveaux 
conclaves, oîi il déploya au profit de son pays le talent 
d’intrigue qu’il avait exercé et perfectionné dans la con- 
duite des factions politiques, firent honneur h son habi- 
leté et 'a son patriotisme. Ajoutons encore que son expé- 
riencedes affaires religieuses l'avait fait appeler au Conseil 
du Roi pendant les dilTérends excités entre Louis XIV et 
Alexandre VII surle droit de Régale. Lorsque ses inté- 
rêts ou les affaires de l’Eglise l’attiraient a Paris, il y 
passait ses loisirs dans la société do madame de Sé-. 
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\ igné, qui a laissa clans sa ronespondance des traces de 
sa vive affection. Son amitié ingénieuse niéliageait an 
cardinal d’agréables distractions : * INons tâchons, disait- 
elle, d’amuser notre hou cardinal. Corneille lui a lu une 
pièce (|ui sera jouée dans quelque temps, et qui fait sou- 
venir des anciennes; Molière lui lira samedi J’nssofm, 
(pii est une fort plaisante chose ; Despréaux lui donnera 
son Lutrin et sa Poétique; voilà tout ce qu’on peut 
lairc pour sou service. » 

Le cardinal de Retz mourut à Paris, à l’hôtel de Lesdi- 
guicres, le 24 août 1679, 31 ans après la prédication 
de son panégyrique de saint Louis. Madame de Sévi- 
gné déplora cette mort avec la vivacité accoutumée de 
sa douleur : clic l’annoima à sa hile, madame de Gri- 
gnan, dans une lettre où elle dit que cette mort est 
encore plus funeste que sa fdle ne saurait le penser. Ces 
mots mystérieux ont donné lieu à beaucoup de commen- 
I aires plus ou moins étranges ; maisM. Champollion a 
dissipé tous les soupçons en les expliquant avec autant 
de simplicité que de vi’aisemblancc. Le cardinal avait 
manifesté l’intention d’instituer madame de (irignan sa 
h'galaire universelle. La venue subite de la mort l’empè- 
cha de réaliser ce dessein, de sorte que madame de Gri- 
gnan perdait par la un ami dévoué et l’espérance d’une 
riche succession ; et, comme elle ignorait les projets du 
cardinal, sa mère a dù lui dire que cette mort funeste 
était plus funeste encore qu’elle ne pouvait le penser. Il 
n’y a pas, sans doute, d’autre mystère sous ces mots qui 
ont donné la torture à l’imagination des commentateurs. 

Gkrizkz, 
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Madame, quekinc rt'iiuanancc que je puisse avoir à vous don- 
ner l’histoire de ma vie, qui a été agitée de tant d’aventures dill'é- 
rçntes; néanmoins, comme vous me l’avez commandé, je vous 
obéis meme aux dépens de ma réputation. Le caprice de la for- 
tune m’a fait honneur de beaucoup de fautes; et je doute qu’il 
.«oit Judicieux de lever le voile qui en cache une partie. Je vais 
cependant vous instruire nuement et sans détour des plus petites 
particularités , depuis le moment que j’ai commencé à connoitre 
mon état; et je ne vous cèlerai aucune des démarches que j’ai 
faites en tous ies temps de ma vie. Je vous supplie très humble- 
ment de ne pas être surprise de trouver si peu d’art et au con- 
traire tant de désordre dans ma narration, et de considérer que si, 
en récitant les diverses parties qui la composent, j’interromps 
quehpiefois le III de l’histoire, néanmoins je ne vous dirai rien 
qu’avec toute la sincérité que demande l’estime que je sens pour 
vous. Je mets mon nom à la tête de cet ouvrage pour m’obliger 
davantage moi-méme à ne diminuer et à ne grossir en rien la 
vérité. La fausse gloire et 1a fausse modestie sont les deux écueils 
que la plu|)art de ceux qui ont écrit leur propre vie n’ont pu évi- 
ter. Le président dc.Thou l’a fait avec succès dans le dernier 
siècle , et, dans l’antiquité. César n’a pas échoué. Vous me faites, 
sans doute, la justice d’étre persuadée que je n’allégucrois pas 
ces grands noms sur un sujet qui me regarde, si la sincérité n’é- 
toit l’unique vertu dans laquelie il est permis et môme commandé 
de s’égaler aux héros. 

Je sors d’une maison illustre en France et ancienne en Italie. , 
Le jour de ma naissance, on prit un esturgeon monstrueux dans 
une petite rivière qui passe sur la terre de Montmirail, en Brie, 
où ma mère accoucha de moi. Comme je ne m’estime pas assez 
pour me croire un homme à augure, je ne rapporterois pas cette 
circonstance si les libelles qui ont depuis été faits contre moi, et * 
)• i 
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qui en ont parlé comme d’un présage de ragitatioii dont ils ont 
voulu me faire l’auteur, ne me donnoient lieu de craindre qu’il 
n’y eût de l’alTectation à l’omettre. 

'Je communiquai à Attichi, frère de la comtesse de Maure, el 
Je le priai de se servir de moi la première fois qu’il lireroil l’épée. 
11 la liroil souvent, cl je n’altcndis pas longtemps. Il me. pria 
d’appeler pour lui Melbcville, enseigne-colonel des gardes, qui 
SC servit de Dassompierre, celui qui est depuis mort avec beau- 
coup de réputation major-général de bataille dans l’armée de 
l’Empire. Nous nous battimes A l’épée et au pistolet, derrière les 
Minimes du bois de Vincennes. Je blessai Bassompierre d’un 
coup d’épée dans la cuisse et d’un coup de pistolet dans le bras. Il 
ne laissa pas de me désarmer, parce qu’il passa sur moi et qu’il 
é.toit plus âgé et plus fort. Nous allâmes séparer nos amis, qui 
étoient tous deux fort blessés. Ce comliat fit assez de bruit, mais 
il ne produisit pas l’elTet que j’attendois. Le procureur-général 
commença des poursuites, mais il les discontinua la prière de 
mes proches; et ainsi je dcmcuyai avec ma soutane et un duel. 

* La mère s’en aperçut ; elle avertit mon père, el i’on me ramena 
à Paris assez brusquement. Il ne tint jias .'i moi de me consoler 
de son absence avec madame du Châtelet ; mais comme elle étoit 
engagée avec le comte d’Harcourt, elle me traita d’écolier el elle 
me joua meme assez publiquement sous ce titre, en présence 
de M. le comte d’Harcourt. Je m’en pris à lui; je lui fis un appel 
à la comédie. Nous nous battimes le lendemain au mutin au-delà 
du faubourg Saint-Marcel. Il passa sur moi, après m’avoir donné 
un coup d’épée qui ne faisait qu’eflleurer l’estomac; il me porta 
parterre, et il eût eu infailliblement tout l’avantage, si son épée 
ne lui fût tombée de la main en nous colletant. Je voulus rac- 
courcir la mienne pour lui en donner dans les reins ; mais comme 
il étoit beaucoup plus fort et plus âgé que moi, il me tenoit le 
bras si serré sous lui que je ne pus exécuter mon dessein. Nous 
demeurions ainsi sans nous pouvoir faire du mal, quand il me 
dit : — O Levons-nous, il n’est pas honnête de se gom mer. Vous 
êtes un joli garçon , je vous estime, et je ne fais aucune difiienité, 
dans l’état où nous sommes, de dire que je ne vous ai donné au- 
cun sujet de me quereller. » Nous convînmes de dire au marquis 
de Püissy, qui était son neveu el mon ami, comme le combat 
s’étoit passé; mais de le tenir secret à l’égard du monde, à la 
considération de madame dn Châtelet. Ce n’était pas mon 
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compte : iiiaiü quel moyen honnête de le refuser ? On ne parla 
que peu de celte affaire, et encore fut-ce par l’indiscrélion de 
Noirmoutier, qui, rayant apprise du marquis de Poissy, la mit un 
peu dans le monde; mais enfin il n’y eut point de procédures, et 
je demeurai encore avec ma soutane et deux duels. 

Perrnetlez-moi, Je vous supplie, de faire un peu de réflexion 
sur la nature de l’esprit de l’homme. Je ne crois pas* qu’il y eût 
au monde un meilleur cœur que celui de mon père, et Je puis 
dire que sa trempe étoit celle de la vertu. Cependant et ces duels 
et ces galanteries ne l’empêchèrent pas de faire tous ses efforts 
pour attacher à l’église l’àme peut-être la moins ecclésiastique 
qui fût dans L’univers : la prédilection pour son aine et la vue de 
l’archevêché de Paris, qui étoit dans sa maison, produisirent cet 
effet. 11 ne le crut pas et ne le sentit pas lui-même ; Je Jurerois 
qu'il eût lui-même juré dans le plus intérieur de son cœur qu’il 
n’avoit en cela d’autre mouvement que celui qui lui étoit inspiré 
par l’appréhension des périls auxquels la profession contraire 
exposeroit mon àme : tant il est vrai qu’il n’y a rien qui soit si 
sujet à l’illusion que la piété. Toutes sortes d’erreurs se glissent 
et se cachent sous son voile. Elle consacre toutes sortes d’imagi- 
nations ; et la meilleure intention ne sudit pas pour en faire éviter 
le travers. Enfin, après tout ce que Je viens de vous raconter. Je- 
demeurai d’église : mais ce n’eût pas été assurément pour long- 
tenqis, sans un incident dont je vais vous rendre compte. 

M. le duc de Retz, airié de notre maison, rompit dans ce temps- 
là, par le commandement du roi , le traité de mariage qui avoit 
été accordé quelques années auparavant entre M. le duc de Mer- 
cœur et sa fille. Il vint trouver mon père dès le lendemain, et le 
surprit très agréablement en lui disant qu’il étoit résolu de la don- 
ner à son-cousin, pour réunir la maison. Comme Je savois qu’elle 
avoit une sœur qui auroit plus de 80,000 livres de rente. Je son- 
geai au même moment à la double alliance. Je n’espérois pas 
que l’on y pensât pour moi, connoissant le terrain comme Je le 
connoissois, et Je pris le parti de me pourvoir de moi-même. 
Comme J’eus quelque lumière que mon père n’étoit pas dans le 
dessein de me mener aux noces, peut-être en vue de ce qui en 
arriva. Je fis semblant de me radoucir à l’égard de ma profession. 
Je feignis d’être touché de ce que l’on rn’avoit représenté tant de 
fois sur ce sujet, et je Jouai si bien mon personnage que l’on crut 
que j’étojs absolument changé. Mon père se résolut de me mener 
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en Bretagne (1633), d’autant plus facilement que je n’en avois 
témoigné aucun désir. Kous Irouvùmes mademoiselle de ReU à 
Beaupréau, en Anjou. Je ne regardai l’ainée que comme ma sœur; 
je considérai d’abord mademoiselle de Sccpeaux (c’est ainsi que 
l’on appelüit la cadette) comme ma maîtresse. Je la trouvai très 
belle, le teint du plus grand éclat du monde, des lis et des roses 
en abondarice, les yeux admirables, la bouche belle, du défaut à 
la taille, mais peu remarquable et qui étoil beaucoup couvert 
par la vue de 80,000 livres de renie, par l’espérance du duché de 
Beaupréau, et par mille chimères que je foriuois sur ces l'otule- 
ments, qui étoient réels. 

Je couvris bien mon jeu dans les commencemeiis ; j’avois fait 
l’ecclésiastique et le dévot dans tout le voyage, je continuai dans 
le séjour. Je soupirois toutefois devant la belle, elle s’eu aperçut : 
je parlai ensuite, elle m’écouta, mais d’un air un peu sévère. 
Comme j’avois observé qu’elle aimoit extrêmement une vieille 
1111e de chambre, qui étoit sœur d’un des moines de Busay, je 
n’oubliai rien pour la gagner, et j’y réussis par le moyen de cent 
pistoles et des promesses immenses que je lui lis. Elle mil dans 
J’esprit de sa maitresse que l’on ne songeoil qu’à la faire reli- 
gieuse, et je lui disois de mon côté que l’on ne pensoit qu’à me 
faire moine. Elle haïssoit cruellement sa sœur, parce qu’elle étoit 
beaucoup plus aimée de sou père ; je n’aimois pas trop mou frère 
pour la même raison. Cette conformité dans nos fortunes contri- 
bua beaucoup à notre liaison. Je me persuadai qu’elle étoit réci- 
proque, et je me résolus de la mener eu Hollande ; et dans la 
vérité il n’y avoit rien de si facile, Machecoux, où nous étions 
venus de Beaupréau, n'étant qu’à une demi-lieue de la mer. 11 
falloit de l’argent pour celte expédition; mon trésor étoit épuisé 
par le don des cent pistoles, et je u’avois pas un sol. J’en trouvai 
sullisamment en témoignant à mon père que l’économat de mes 
abbayes étant censé tenu de la plus grande rigueur des lois , je 
croyois être obligé en conscience d’en prendre l’administration. 
La proposition ne plut pas ; mais on ne put la refuser, et parce 
qu’elle étoit dans l’ordre et parce qu’elle faisoit, en quelque façon, 
juger que je voulois au moins retenir mes bénéfices, puisque j'en 
voulois prendre le soin. 

Je partis dès le lendemain pour aller affermer Busay, qui n’est 
qu’à cinq lieues de Machecoux. Je traitai avec un marchand de 
Nantes, appelé Jucatières, qui prit avantage de ma précipitation. 
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et qui, moyennant 4,000 écus comptant qu’il me donna, con- 
clut un marché qui a fait sa fortune. Je crus avoir quatre mil- 
lions. J’étüis sur le point de m’assurer d’une de ces flûtes liolian- 
daises qui sont toujours il la rade de Retz, lorsqu’il arriva un 
accident qui rompit encore toutes mes mesures. 

Mademoiselle de Retz (car elle avoil pris ce nom depuis le ma- 
riage de sa steur) avoit les plus beauv yeux du monde, mais ils 
n’étoient jamais si beaux (|ue quand ils inouroient, cl je n’en ai 
jamais vu ii qui la langueur donnât tant de grâces. Un jour que 
nous dinions chez une dame du pays, à une lieue de Machecoux, 
en se regardant dans un miroir qui étoit dans la ruelle, elle mon- 
tra tout ce (jue la morbidezza des Italiennes a de plus tendre, de 
plus animé cl de jdus touchant. Mais par malheur elle ne |)rit 
pas garde que Palluaii, qui a depuis été le maréchal de Clérem- 
baut, étoit au point de vue du miroir. 11 le remarqua, cl comme 
il étoit fort attaché à inadainc de Retz, avec laquelle, étant tille, 
il avoil eu beaucoup de commerce, il ne manqua pas de lui en 
rendre un compte lidèle.et il m’assura même, à ce qu’il m’a dit 
depuis, (lue ce qu’il avoit vu ne pouvoit pas être un original. 

Madame de Retz, qui haissoil mortellement sa sœur, en avertit 
liés le soir même M. son père, qui ne manqua pas d’en donner 
part au mien. Le lendemain l’ordinaire de l*aris arriva, l’on fei- 
gnit d’avoir reçu des lettres bien pressantes; l’on dit un adieu aux 
dames fort léger cl fort public. Mou père me mena coucher à 
Nantes. Je fus, comme vous le pouvez juger, et fort surpris et 
fort louclié. Je ne saŸois pas à quoi attribuer la promptitude de 
ce départ; je ne pouvols me reprocher aucune imprudence; je 
n’avois pas le moindre doute que Palluau eût pu avoir rien vu. * 
Je fus un peu éclairci à Orléans, où mou frère, appréhendant que 
je ne m’écliappasse, ce que j’avois vainement tenté dès Tours, se 
saisit de ma cassette où était mon argent. Je connus parce pro- 
cédé que j’avois été pénétré, et j’arrivai à Paris avec la douleur 
que vous pouvez vous imaginer. 

Je trouvai Eqvilly, oncle de Vassé et mon cousin germain, que 
j’ose assurer avoir été le plus honnête homme de son siècle. 11 
avoit vingt ans plus que moi , mais il ne laissoit pas de m’aimer 
chèrement. Je lui avois communiqué, avant mon départ, la pen- 
sée que j’avois d’enlever mademoiselle de Retz, cl il l’avoit fort 
approuvée, non seulement parce qu’il la trouvoit fort avanta- 
geuse pour moi, mais encore parce qu’il étoit persuadé que la 
I. 1. 
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douille allinnce étoil iiéces.saire pour assurer rélaldisseuieiit de 
la maison ; cl l’cvénemenl (]ui porte aujourd’hui notre nom dans 
une famille élrangère marque qu'il éloil assez tiien fondé. Il me 
promil de nouveau de me servir de Ionie chose eu celle occasion. 
Il me prêta 12,000 écus, qiii éloif tout ce qu’il avoil d’artient 
coniplaiil. J’cu pris d.OOO du |uésideul liarillon. Kqvilly manda 
de Provence le pilote de sa galère, qui éloil homme de main et 
de sens. Je m’ouvris de mou dessein à madame la comtesse de 
Saux, qui a été depuis madame de Lesdiguiéres. 

* Ce nom m’oldige à inlerrompre le lil de mou discours; vous 
en verrez les raisons dans la suite. 

Je quercllois à propos île rien Prnslin : nous nous hallimes 
dans le bois de Roulogiie, après avoir eu des peines incroyables 
à nous échapper de ceux (pii nous vouloicnl arrêter, il me donna 
un grand coup d’épée dans la gorge : je lui en domuii un qui n'i - 
toit p.as moindre dans le bras. Meillaincour, écuyer de mou fière, 
qui me servoit et qui avoil été blessé dans le jielit ventre et 
désarmé, et le chevalier du Plessis, second de Prasliii, nous vin- 
rent séparer. Je n’oubliai rien pour faire éclater ce couibal, jus- 
qu’au point d’avoir aposté des témoins : mais l’on ne peut forcer 
le destin, et l’on ne songea pas seulement à en informer. 

* Eu ce cas, croyez-vous, me dit-il, qu’un allachemeiit ;'i une 
fille de cette sorte puisse vous empêcher de tomber dans des iu- 
convénieiils où M. de Paris, votre oncle, est tombé beaucoup 
plus par la bassesse de ses inclinations ijuc par le dérèglement 
de ses mirurs ? Il en est des ecclé.'iasliques comme des femmes ; 
elles ne peuvent conserver de digui.é dans la galaulerie que par 
le mérite île leurs amants. Où est celui de mademoiselle de Roche, 
hors sa beauté? f^st-ce une excuse sulllsaule pour un abbé, dont 
la première prétention est l’archevccbé de Paris.’ t^i vous prenez 
l’épée, comme je le crois, à quoi vous exposez-vous? Pouvez- 
vous répondre de vous-même à l'égard d’une tille aussi brillanle 
et aussi bebe qu’elle est? Dans six semaines elle ne sera plus en- 
fant; clic sera sifllée par Epineville, qui paroit avoir de reiitcn- 
dement. Que savez-vous ce qu’une beauté comme celle-là, qui 
sera bientôt instruite, vous pourra mettre dans l’esprit? 

* M. le cardinal de Richelieu haissoit au dernier peint ma- 
dame 1a princesse de Cuémené, parce qu’il étoit persuadé qu’elle 
avoit traversé rinclination qu’il avoit pour la reine, et qu’elle 
avoil même été de part à la pièce que madame du Fargis, dame 
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d’afour, lui lU quand elle porta A la reine mère, Marie de Médicis, 
line lettre d’amour qu’il avoit écrite à la reine sa belie-fllle. Cette, 
haine de M. le cardinal de Ricliclieii avoit passé jusqu’au point 
d’avoir vouiu obiiger M. le maréchal de Brér-é, son beau-frère et 
capitaine des gardes du corps, à rendre publiques les lettres de 
madame de Guemené, qui avoient été trouvées dans la cassette 
de M. de Montmorency, lorsqu’il fut pris à Castclnaudari. Le 
maréchal de Brézé eut ou l’honnêteté ou la franchise de les rendre 
à madame de Guémené. 11 éloit fort extravagant : mais comme 
M. le cardinal de Richelieu s’étoil trouvé autrefois honoré en 
quelque façon de son alliance, et qu’il craiguoit même ses em- 
portements et sesprôneries auprès du roi qui avoit quelque sorte 
d’inclination pour lui, il agissoit dans la vue de se donner à lui- 
ménie quelque repos dans sa famille, qu’il souhaitoit avec passion 
d’établir et d’unir; il pouvoit tout eu France à la réserve de ce 
dernier point. Car M. le maréchal de Brézé avoit pris une si forte 
aversion pour M. de la Meilleraye (t()3i), qui éloit grand^maitre 
de rartillerie en ce temps-là, et qui a été depuis le maréchal de 
la Meilleraye, qu'il ne le pouvoit souffrir. 11 ne pouvoit se mettre 
dans l’esprit que M. le canliual de Richelieu dût seulement songer 
à un homme qui éloit vraiment son cousin germain , mais qui n’a- 
voit apporté dans son alliance qu’une roture fort connue, la plus pe- 
tite mine du monde, et un ménle,àce (ju’il publioit, fort commun. 

M. le cardinal de Richelieu u’étoil pas de ce sentiment; il 
croyoit, et avec raison, beaucoup de cieur à M. de la Meilleraye. 
Il esiimoit même sa capacité dans la guerre inlinimeut au-dessus 
de ce qu’elle méritoit, quoiqu’eu elfct elle ne fut pas méprisable. 
Enllu, il le desiinoit à la place que nous avons vu avoir é.é tenue 
depuis si glorieusemeut par M. de Turenne. 

Vous jugez assez, par ce ([ue je viens de vous dire, de la brouil- 
lerie du dedans de la maison de M. le caidinal_dc Richelieu et de 
l’intérêt qu’il avoit à la démêler. Il y travailla avec applicalion, 
et il ne crut pas y pouvoir mieux réussir qu’en réunissant ces 
deux chefs de cabale dans une contiance qu’il n’eut pour per- 
sonne et qu’il cul uniquement pour eux deux. Il les mit pour cet 
eflet en commun, et par indivis, dans la confidence de ses galan- 
teries, qui, en vérité, ne répondoient en rien à la grandeur de ses 
actions ni à l’éclat de sa vie. 

Marion de Lorme , qui éloit un peu moins qu’une prostituée, 
fut un des objets de son amour, et elle le sacrifia à des Barreaux. 
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Madame de Fruges, que vous voyez traiiianle dans les cabinets , 
sous le nom de vieille femme, en fut mie aulrc. Lu première 
venoil chez lui ia nuit ; il alloil aussi la nuit chez la seconde , qui 
étoit dtqà un reste de Buckingham et de rEpienne. Ces deux 
conlidenls , qui avoieul tait une paix fourrée l’y menoient en ha- 
bit de couleur; cl madame de liuêiuené faillit être la victime de 
cette paix fourrée. 

M. de ia Meilleraye , que l'on appeloit le grand-maitre , étoit 
devenu amoureux d’elle, mais elle ne l’étoil nullement de lui. 
Comme il étoit, et par son naturel et par sa faveur, l’honmie 
du monde le plus impérieux, il trouva fort mauvais que l’on 
ne l’aimàl pas. 11 s’en plaignit , l’on n’en fut point louché : 
il menaça, l’on s’en moqua. 11 crut le pouvoir parce que M. le 
cardinal auquel il avait dit rage contre madame de Gué- 
mené, avait enün obligé M. de Brézé à lui mettre entre les 
mains les lettres écrites à M. de Montmorency , des(iuellcs je vous 
ai tantôt parlé et les avoit données au grand-maitre, qui, dans les 
secondes menaces, en laissa échapper quelque chose à madame 
de Guémené. Elle ne s’eu moqua plus , mais elle faillit à enra- 
ger. Elle tomba dans une mélancolie qui n’est pas imaginable ; 
elle changea tellement que l’on ne la rccoimoissoit point. Elle 
s’en alla à Conperay, où elle ne voulut voir persoime. 

Dès que j’eus pris la résolution de me mettre à l’étude, j’y 
l)i'is aussi celle de reprendre les errements de M. le cardinal de 
Richelieu ; et quoique mes proches mêmes s’y opposassent, dans 
l’opinion que cette matière n’étoil bonne <iue pour des pédants, 
je suivis mon dessein, j’entrepris la carrière, cl je l’ouvris avec 
succès. Elle a été remplie depuis par toutes les personnes de 
qualité de la profession. Mais comme je fus le premier depuis 
M. le cardinal de Richelieu, ma pensée lui plut ; et cela joint aux 
bons oflices que M. le grand-maitre me rendoit tous les jours au- 
près de lui , Ût qu’il parla avantageusement do moi eu deux ou 
trois occasions; qu’il témoigna un étonnement obligeant de ce 
que je ne lui avois jamais fait la cour ; et qu’il ordonna meme à 
M. de Lingendes, qui a été depuis évéque de Mâcon, de me me- 
ner chez lui. 

Voilà la source de ma première disgrâce : car au lieu de ré- 
pondre à ses avances et aux instances que M. le grand-maitre me 
Ht pour m’y obliger, je ne les payai toutes que de très méchantes 
yxcuses. Je ûs le malade , j’aliois à la campagne ; entln j’en fii 
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a.«sez pour laisser voir que je ne voulois pas m’attacher à M. le 
cardinal de Richelieu, qui étoil un très grand homme, mais qui 
avoit au souverain degré le foihle de ne point mépriser les pe- 
tites choses. 11 le témoigna en ma personne : car l’histoire de la 
conjuration de Jean-Louis de Ficsque , que j’avois faite à dix- 
huit ans, ayant échappé en ce temps-là des mains de Lauzières, 
à qui je l’avois confiée seulement pour la lire , et ayant été por- 
tée à M. le cardinal de Richelieu par Roisrobert, il dit tout haut, 
en présence du maréchal d’Kstrées et de Sennetcrre : • Voilà un 
dangereux esprit. » Le second le dit dès le soir même à mou 
père, et je me le tins comme dit à moi-même. 

Je continuai, par ma propre considération, la conduite que je 
n’avois prise jusque-là que par celle de lahainc personnelle que 
madame de Guémené avoit contre M. le cardinal. 

(lG3fi) Le succès que j’eus dans les Actes de Sorbonne me 
donna du goût pour ce genre de réputation. Je la voulus pousser 
plus loin, et je m’imaginai que je pourrois réussir dans les ser- 
mons. On me conseilloit de commencer par de petits couvents, 
où je m’accoutumerois peu à peu. Je fis tout le contraire. Je prê- 
chai i’ascension, la penlecôte , la fête-Dieu dans les petits Carmé- 
lites, en présence de la reine et de toute la cour, et cette audace 
m’attira un second éloge de M. le cardinal de Richelieu. Car, 
comme on lui eut dit que j’avois bien fait , il répondit : « 11 ne 
faut pas juger des choses par l’événement , c’est uu téméraire. • 
J’étois, comme vous voyez , assez occupé pour uu homme de 
vingt-deux ans. 

M. le comte (de Soissons) qui avait pris une très grande amitié 
pour moi, et pour le service et la personne duquel j’avais pris un 
très grand attachement , parût de Paris la nuit pour s’aller jeter 
dans Sédan(IG37), dans la crainte qu’il cul d’élre arrêté. Il m’en- 
voya quérir sur les dix heures du soir. 11 me dit son dessein. Je le 
suppliai avec instance qu’il me permit que j’eusse l’honneur de 
l’accompagner. Il me le défendit expressément, mais il me confia 
Vambroc, nn joueur de lutli flamand, et qui était l’homme du 
monde à qui il se confiait le plus. Il me dit qu’il me le donnait en 
garde , que je le cachasse citez moi , et que je ne le laissasse sor- 
tir que la nuit. J’exécutai fort bien de ma part tout ce qui 
m’avait été ordonne ; car je mis Vambroc dans une soupente, 
où il eût fallu être chat pour le trouver. 11 ne fit pas si bien de 
son coté ; car il fut découvert par le concierge de l’hôtel de Sois- 
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sons, iiu inuiiis à co que j’ni toujours sim|icomiP ; et je lus l)ieii 
éltnné qu'mi nnitiii , à six licures, je ^ is nm eliamlire pleine de 
gens armés qui m’éveillèrent en jetant la port(^ dedans. Le jtre- 
vot de i’Isle s’avanen, et il me dit en jurant : « Oi'i est Vambroe ? » 
« — A Sedan, je crcds, » lui réiiondis-je. Il redoubla" ses jure- 
ments et il flierelia dans la paillasse de tons les lits. Il nienaeu 
tous nies gens de la rpiestion. Aucun d'eux, à la réserve d'un 
seul, ne lui en eût pu dire des nouvelles : ils ne s'avisèrent pas 
de la soupente, qui dans la vérité n’étoit pas reconnoissable , et 
ils sortirent très peu satisfaits. Vous pouvez croire qu’une note de 
cette nature se pouvait appeler pour moi , à l’égard de la cour , 
une iioiiv elle confusion. Lu voici une autre. 

l.a licence de Sorbonne expira ; il fut question de donner b s 
lieux, c’est h dire de déclarer |iubliquemenl au nom de tout le 
corps lesquels ont le mieux fait dans leurs actes ; et celle décla- 
ration se fait avec de grandes cérémonies. J’eus la vanité de pré'- 
lendre le premier lien , cl je ne crus pas le devoir céder à l'abbé 
de la Mullie-llondanconrt , qui est présentement l'archevêque 
d’Auch , et sur lecpiel il est vrai «lue j’avois eu quehpies avan- 
tages dans les disputes. 

M. le cardinal de lüclielieu, qui faisoil riioinienr à cet abbé 
de le reconnoilre jniur son parent , envoya en Sorbonne le grand 
prieur <le la Porte , son oncle, pour le recommander. Je me con- 
duisis dans cette occasion mieux qu’il n’apparlenoil à mon âge : 
car aussitôt que. je le sus j’allai trouver .M. de Haconis, évêque 
de Lavaur, pour le prier de dire à M. le cardinal que comme je 
savois le respect que je lui devois , je m’étois désisté de ma pré- 
tention anssilô; que j'av<MS appris qu'il y prenoit part. M. de La- 
vaur me vint trouver <lès le lendemain matin , pour me dire que 
M. le cardinal ne prélendoit point que M. l’abbii de la .Mollu' ei’il 
l’obligation du lien à ma cession, mais à son mérite ainiuel on ne 
pouvoit le refuser. La réponse m’outra; je ne rl'■pondis que par 
un souris cl une [U'ofondc révérence. Je suiv is ma pointe , et 
j’emportai le premier lieu de qnatre-ving‘-<inatre voix. M. le car- 
dinal s’emporta jusqu’à la pnéiilité; il menaça les députés de la 
Sorbonne de raser ce qu’il avcdl commencé d’y bâtir, et il lit mon 
éloge tout de nonveau avec une aigreur incroyable. 

Toute ma famille s’tqiouvanla. Mon père et ma tante, de Mai- 
gnelais, qui se joignoieni ensemble, la Sorbonne, Remebroc, 
jtf, je comte, mon frère , (|ui étoii parti la meme nuit, madame 
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de (juéiiiené , à liu|iiclle ils voyoienl liieri que j'étois rurtaUaché, 
souliaitoieiit avec passion de m’éloigner el de m’envoyer en Ita- 
lie (i(>38). Je dcincnrai donc à Venise jns(|ii’;\ la mi-aoùl, et il ne 
tint pas à moi de m’y faire assassiner. Je m’ainnsois ù vouloir 
faire galanlerie à la .signora Vandraineina , noble Vénitienne , et 
qui éioit une des personnes du monde des plus jolies. Le rési- 
dent Maillé, ambassadeur pour le roi , qui savoit le péril qu’il y 
a en ce pay.-s-là pour ces sortes d’aventures, me commanda d’en 
sortir. Je lis le tour de la Lombardie, et Je me rendis à Rome sur 
la lin de septembre. M. le maréchal d’Kstrées y étoit ambassa- 
deur. il me fit des leçons sur la manière dont je devais vivre , 
qui me persuadèrent, et (|uoique je u’eiissc aucun dessein d’étre 
d’église, je me résolus d’acquérir A tout hasard de la réputation 
datas une coureccclésiastiqnc où l’on me verroit avec la soutane. 
J’exécutai fort bien ma résolution ; je ne, laissai pas la moindre 
omlirc lie débaiicbe ou de galanterie : je fus modeste au dernier 
point dans mes habits ; et cette modestie qui paroissoit dans ma 
personne étoit relevée par une très grande dépense, par de belles 
livrées , par un ét|nipage fort leste , el par une suite de sept ou 
linit gentiisbonnnes , dont il y en avoit quatre chevaliers de 
Malthc. Je disputai dans les Écoles de sapience, qui ne .sont pas ft 
beaucoup près si savantes que celles de Sorbonne ; et la fortune 
contribua encore à me relever. I.e prince de Sebemberg, ambas- 
sadeur d’obédience de l’Empire, m’envoya dire, un jour que je 
jouois au ballon dans les Thermes de l’empereur Antonin, de lui 
quitter la place, et je lui fis répondre qu’il n'y avoit rien que je 
n’ensse rendu à Son Excellence , si elle me l’eut demandé par ci- 
vilité ; mais puisque c’éloit un ordre , j’étois obligé de lui dire 
que je n’en pouvois recevoir d’aucun ambassadeur que de celui 
du roi mon maitre. Comme il insista el qu’il m’eut fait dire pour 
la seconde fois par le doyen de ses estaliers de sortir du jeu, je 
me mis sur la défensive ; el les Allemands , plus par mépris, à 
mon sens, du peu de gens que j’avois avec moi que par autre 
considération, ne poussèrent pas l’alVaire. Ce coup porté par un 
ablié tout modeste à un ambassadeur i|ui marchoit toujours avec 
cent mousquetaires à clieval Ut un grand éclat A Rome, et si 
grand que Roze, que vous voyez, secrétaire du cabinet et qui 
étoit ce jour-là dans le jeu du ballon , dit que feu M. le cardinal 
Mazarin en eut, dès ce jour-là, l’imagination saisie et qu’il lui en 
a parlé depuis plusieurs fois. 
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La isaulë de M. le cardinal de llichelicu cuumicnçoit à s’alïol- 
blir et à laisser par conséquent (jnelques vues de la possibilité 
de l’archevécUé de Paris. M. le comte, qui avoit pris quelque 
teinture de dévotion dans la retraite de Sedan, et qui sentoit du 
scrupule de posséder, sous le nom de Custodiiws, plus de cent 
mille livres de rente en bénelices, avoit écrit à mon père qu’aus- 
silôt qu’il seroiten état d'en faire agréer A la cour su démission 
en nia faveur, il me les remetlroit entre les mains. Toutes ces 
considérations jointes ensemble ne me tirent pas tout A fait per- 
dre la résolution de quitter la soutane, mais elles la suspendirent. 
Klies llrentplus: elles me tirent prendre celle de ne la quitter 
qu’à bonnes enseignes et par quelques grandes actions ; et 
comme Je ne les voyois pas proches ni certaines, je me résolus 
de me signaler dans ma profession de toutes les manières. Je 
commençai par une très grande retraite, j’éludiois presque tout 
le jour, je ne voyois que fort peu de monde, je n’avois presque 
plus d’habitudes avec toutes les femmes, hors madame de Gué- 
mené. 

’ litoit à la ruelle du lit; mais ce qui fut le plus merveilleux 
est que l’on les plaignit dans le plus tendre des raccommode- 
ments. il faudroit un volume pour déduire toutes les façons dont 
cette histoire fut ornée. Une des plus simples fut qu’il fallut 
s’obliger, par serment, de laisser A la belle un mouchoir sur les 
yeux ((uand la chambre seroit trop éclairée. Comme il ne pou- 
voil couvrir que le visage, il n’einpécha pas de juger des autres 
beautés, qui, sans aucune ex.agération, passoient celles delà Vé- 
nus de Médicis, que je venois de voir tout fraichement A lioinc. 
J’en avois apporté l’estampe, et cette merveille du siècle d’Alexan- 
dre cédüit à la vivante. 

Le diable avoit apparu justement quinze jours devant celte 
aventure A madame la princesse de Guéméné, et il lui apparois- 
soit souvent, évoqué par les coujurations de M. d’Andilly, qui le 
forçoit, je crois, de faire peur à sa dévote, de laquelle il étoit 

(*J Le manuscrit 3ulogr.iphe du cardinal de lletz coramcnce sciilemoni 
ici, les premiers feuiltels ayant été arracliés et détruits Un doit désespérer 
A toujours de remplir les lacunes des premières pactes de ces intéressants 
mémoires Un ' indique ces lacunes dan- ce qui précédé : ce qui suit est 
complet, et publié d'après les manuscrits authentiques d'uu des plus 
grands esprits du xvti’ siècle. 
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encore plus amoureux que moi, imtis en Dieu et purement spi- 
rituellement. J’évoquai, de mou côté, un démon qui lui parut 
sous une forme plus bénigne et plus agréable ; il la retira au bout 
de six semaines du Port-Uoyal où elle faisoit de temps en temps 
des escapades plutôt que des retraites. Je conduisis ainsi l’Ar- 
senal et la place Royale, et je cliarmois, par ce doux accord, le 
chagrin que ma profession ne laissoit pas de nourrir toujours 
dans le fonds de mon âme. 11 s’en fallut bien peu qu’il ne sortit 
de cet encliantenieut une tempête qui eût fait changer de face â 
l’Europe, pour peu qu’il eût plu à la destinée d’élre de mon avis. • 
M. le cardinal de Richelieu aimoit la raillerie, mais il ne la poù- 
■voit soulïrir; et .toutes les personnes de celte hnmenr ne sont 
jamais que fort aigres. 11 en lit une de cette nature en plein 
cercle â madame de Guémené ; et tout le monde rcmaniua qu’il ' 
vouloit me désigner. Elle en fut outrée et moi pins qu’elle; car 
enfin il s’était contracté une certaine espèce de manège entre 
elle et moi qui avois sonvent du mauvais ménage, mais dont 
toutefois les intérêts n’étoient pas séparés. 

Au même temps, madame de la Meilleraye de qui, toute sotte 
qu’elle êtoil, j’élois devenu amoureux, plut à M. le cardinal'; et 
au point que le maréchal s’en étoit aperçu, devant même qu’il 
partit pour l’armée. 11 en avoit fait la guerre à sa femme, et d’un 
air qui lui fit croire d’abord qu’il étoit encore plus jaloux qu’am- 
bitieux. Elle le craignoit terriblement; elle n’aimoit point M. le 
cardinal, qui, en la mariant avec son cousin, avoit, à la vérité, 
dépouillé sa maison de hniuelle elle étoit idolâtrée. Il étoit, d’ail- 
leurs, encore plus vieux par ses inconmiodilês que par son âge ; 
et il est vrai de plus que, n’étant pédant en rien, il l’éloit tout â 
fait en galanterie. Elle m’avoitdit le détail des avances qu’il lui 
avoit faites, qui étoient eireclivemenl ridicules ; mais comme A 
les continua jusques au point de lui faire faire des séjours de 
temps même considérable â Ruel, où il faisoit le sien ordinaire, 
je m’apeiçus que 1a petite cervelle de la demoiselle ne résiste- 
roit pas longtemps au brillant de la faveur, et que la jalousie du 
maréchal cèderoit bientôt un peu à son intérêt, qui ne lui étoit 
pas indifférent, et pleinement à sa foiblesse pour la cour, qui n’a 
jamais eu d’égale. 

J’élois dans les premiers feux du plaisir, qui, dans la jeunesse, 
se prennent aisément pour les premiers feux de l’amour, et j’a- 
YOis trouvé tant de satisfaction à triompher du cardinal de Ri- 
h 2 
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chelieii, dmib un cliami) de batuilic aus?i beau (luc coliii de i’ar- 
senal, que je me sentis de la rage dans le plus intérieur de iiniu 
üme, aussitôt (|ue je reennnus qu’il y avoil du cliangement dans 
toute la raniilie. l.e mari coiiseutoit et désiroit (pie. l’on allai très 
souvent à Iluel ; la femme ne me faisoil |(lus ([ue des conndences 
qui me paroissoient assez sonveiil fausses ; enün, la colf-re de 
madame de Guibncné, dont je vous ai dit le sujet ci-dessus, la 
jalousie que j’eus pour madame de la Meilleraje, mon aversion 
pour ma profession, s’unirent ensemble dans un moment fatal, 
et, faillirent à produire un des plus grands et des plus fameux 
événements de notre sirkde. 

l.a Rochepot, mou cousin germain et mon ami intime, était 
domestique de feu M. le duc d’Orléans, et extrêmement dans sa 
confidence; il liaissoil cordialement M. le cardinal de Richelieu, 
et parce qu’il éloit fils de madame du Fargis, persécutée et mise 
en elligie par ce ministre, et parce cpie tout de nouveau M. le 
cardinal, qui tenoit son père encore prisonuier à la Rastille, avoit 
refusé l’agrément du régiment de Champagne pour lui à M. le 
mar<’chal de la Meilleraye, qui avoit une estime particulière 
pour sa valeur. Vous pouvez croire que nous faisions souvent 
ensemble le panégyrique du cardinal, et des invectives contre la 
faiblesse de Monsieur, (pii, après avoirengagéM. le comte à sortir 
du royaume et ôse retirer à Sédan, sous la parole qu’il lui donna 
de l’y venir joindre, étoit revenu de RIois honteusement à la cour. 

Comme j’étois aussi plein des sentiments (pie je vous viens 
de marquer que la Rochepot l’étoit de ceux que l’état de sa mai- 
son et de sa personne lui devoit donner, nous entrâmes aisé- 
ment dans les mêmes pensées, qui furent de nous servir de la 
faiblesse de Monsieur pour exécuter ce que la hardiesse de ses 
domestiques fut sur le point de lui faire faire â Corhie, dont il 
faut, pour plus d’éclaircissement, vous entretenir un moment. 

Les ennemis étant entrés en Picardie (lO.Ki) sous le comman- 
dement de M. le prince Thomas de Savoie et de Piccolomini, le roi 
y alla en personne et il y mena Monsieur, son frère, pour général 
de son armée et M. le comte pour lieutenant général. Ils étoient 
run el l'autre très mal avec M. le cardinal de Richelieu, qui no leur 
donna cet emploi que par la pure nécessité des aiVaires, et parce 
/ que les Espagnols, qui mena(;oicnt le cœur du royaume, avoient 

déjà pris Corbie, la Capelle et le Catelet. AussitiH qu’ils furent re- 
tirés dans les Pays-Bas et que le roi eut repris Corbie, on ne douta 
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point que l’on ne clierdiàl les moyens de perdre M. le comte, qui 
avoit donné hcaucoup de jalousie au ministre par son courage, par 
sa ci\ilité, pur sa dépense ; qui étoit intimement Lien avec Mon- 
sieur et (jni avilit surtout commis le crime capital de refuser le 
mariagedeM. d’Aiguillon. L’Kspinai,Montrésor, la Rocliepot n’ou- 
blièrent rien pour donner à Monsieur, par l’appréliension, le cou- 
rage de se défaire du cardinal; Saint-lbal, Vaticarville, Itardou- 
ville et lîeauregard, père de celui qui est à moi, le persuadèrent à 
M. le coniic. La chose fut résolue, mais elle ne fut pas exécutée. 
Ils curent le cardinal dans leurs mains à Amiens, et ils ne lui ürent 
rien. Je n’ai jamais pu savoir pourquoi : je leur en ai ouï parler à 
tous, et chacun rejetoit sa faute sur son compagnon. Je ne sais 
dans la vérité ce qui en est. Ce qui est vrai, est qu’aussilôt qu’ils 
furent à Paris la frayeur les saisit. M. le comte, que tout le 
monde convient avoir été le plus ferme des conjurés d’Amiens, 
se retira A Sedan, qui étoit en ce lemps-là en souveraineté à 
M. de Bouillon. Monsieur alla à Blois; et M. de Retz, qui n’étoit 
pas de l’entreprise d’Amiens, mais qui étoit fort attaché à M. le 
comte, partit la nuit en poste de Paris et il se jeta dans Bellc-lsle. 
Le roi envoya à Blois M. le comte de Guiche, qui est présente- 
ment M. le maréchal de Grammont, et M. de Chavigny, secré- 
taire d’état et conlidentissime du cardinal. Ils lireut peur à Mon- 
sieur, et ils le ramenèrent à Paris, où il avait encore plus de 
peur : car ceux qui éloient à lui dans sa maison, c’est-à-dire 
ceux de ses domestiques qui n'étoient pas gagnés par la cour, 
ne manquoient pas de le prendre par cet endroit, qui étoit sou 
foilde, pour PoLliger de penser à sa sûreté ou plutôt à la leur. Ce 
fut de ce penchant où nous crûmes, la Rocliepot et moi, que nous 
le pourrions précipiter dans nos pensées. L’expression est Lien 
irrégulière, mais je n’en trouve point qui maniue plus naturelle- 
ment le caractère d’un esprit comme le sien. 11 pensoit tout et il 
ne vouloit rien ; et quand par hasard il \ouloit quelque chose, il 
fallolt le pousser en même temps ou plutôt le jeter pour le lui 
faire exécuter. 

La Rocliepot lit tous les elforts possibles, et comme il vit que 
l’on ne répondoit ijue par des remises, et par des impossibilités 
que l’on trouvoit à tous les expédients qu’il proposoit, il s’avisa 
d’un moyen qui était assurément hasardeux, mais qui, par un 
sort assez commun aux actions extraordinaires, l’étoit beaucoup 
i,uoins (jii'il ne le paroissoit, 
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M. le cardinal de Richelieu devoit tenir snr les fonts Mademoi- 
selle (de Montpensicr) qui, comme vous pouvez juger, ëlolt bap- 
tisée il y avoit longtemps ; mais les cérémonies du bîiptêinc n a— 
voient pas été faites. Il devait venir pour cet effet ou Dôme (les 
Tuileries), où Mademoiselle logeoit, et le bapteme se devoit faire 
dans sa chapelle. La proposition de la Rocliejiol fut de continuer 
de faire voir à Monsieur, à tous les moments du jour, la nécessité 
de se défaire du cardinid ; de lui parler moins qn a 1 ordinaire du 
détail de l’action, atlii d'en moins hasarder le secret; de se con- 
tenter de l'en entretenir en général et pour l’y accoutumer et 
pour lui pouvoir dire, en temps et lien qu’on ne la lui avoit point 
célée ; que l’on avoit plusieurs expériences (lu’il ne ponvoit lui- 
même être servi qu’en cette manière; qu’il l’avoit lui-méme avoué 
à lui la Rochepot ; qu’il n’y avoit donc qu’à s’associer de braves 
gens qui fussent capables d’une action déterminée ; qu à poster 
des relais sous le prétexte d’un enlèvement sur le chemin de Se- 
dan; qu’à exécuter la chose an nom de Monsieur et en sa présence, 
dans la chapelle, le jour de la cérémonie; que Monsieur l’avoueroit 
de tout son cœur dès qu’elle serait exécutée, et que nous le mè- 
nerions de ce pas sur nos relais à Sédan, dans un intervalle où 
rabattement des sous-ministres, joint à la joie que le roi auroit 
d’être délivré de son tyran, auroit laissé la cour en état de songer 
plutôt à le rechercher qu’à le poursuivre. Voilà la vue de la Ro- 
chepot, qui n’étoit nullement impraticable, et je le sentis par 
l’ellét que la possibilité prochaine lit dans mon es)»rit, tout diffé- 
rent de celui que la simple spéculation y avoit produit. 

J’avois blâmé peut-être cent fois avec la Rochepot l’inaction 
de Monsieur et celle de M. le comte à Amiens. Aussitôt que je 
me vis sur le point de la pratique, c’est-à-dire sur le point de 
l’exécution de la même action dont j’avois réveillé moi-même 
l’idée dans l’esprit de la Rochepot, je sentis je ne sais quoi (pH 
pouvoit être une peur. Je le pris pour un scrupule. Je ne sais si 
je me trompai; mais enfin l’imagination d’un assassinai d’un 
prêtre, d’un cardinal, me vint à l’esprit. La Rochepot se moqua 
de moi et il me dit ces jiropres paroles : « Quand vous êtes à la 
guerre, vous n’enlèveriez point de quartier de peur d’assassiner 
des gens endormis. » J’eus honte de ma réllexion ; j’embrassai 
le crime qui me parut consacré par de grands exemples, justifié 
et honoré par le grand péril. Nous primes et nous concertâmes 
notre rêsohition. J’engageai dès le soir Lannoy, que vous voyez. 
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à la cour sous le nom de marquis de Pienne. La Hochepot s’as- 
sura de la Frète, du marquis de Doisy, de i’Estourville, qu’il sa- 
Yoit être atlacliés à Monsieur et enragés contre le cardinal. Nous 
finies nos préparatifs. L’exécution étoil sûre, le péril étoit grand 
pour nous; mais nous pouvions raisonnaliiement espérer d’en 
sortir, parce que la garde de Monsieur, qui étoit dans le logis, 
nous eût infailliblement soutenus contre celie du cardinal qui ne 
pouvüit être qu’ii la porte. La fortune, plus forte que la garde, le 
tira de ce pas. 11 tomba malade, ou lui ou Mademoiselle, je ne 
m’en ressouviens pas précisément. La cérémonie fut dilïérée : il 
n’y eut point d’occasion. Mmisieur s’eu retourna à DIois et le 
marquis de Doisy nous déclara qu’il ne nous découvriroit jamais ; 
mais (lu’il ne pouvoit plus être de cette jiartie, parce qu’il venoit 
de recevoir je ne sais quelle grâce de M. le cardinal. 

Je vous confesse que cette entreprise, qui nous eut comblés de 
gloire si elle nous eût réussi, ne m’a jamais plu. Je n’en ai pas 
le même scrupule que des deux fautes que je vous ai marqué 
ci-dessus avoir commises contre la morale ; mais je voudrois tou- 
tefois de tout mou cœur n’en avoir jamais été. L’ancienne Home 
l’aurait estimée; mais ce n’est pas pur cet endroit que j’estime 
l’ancienne Home. 

Je ressens avec tant de reconnaissance et avec tant de tendresse 
la bonté que vous avez de vouloir bien être informée de mes ac- 
tions, que je ne me puis empêcher de vous rendre compte de 
toutes mes pensées ; et je trouve un plaisir incroyable à les aller 
chercher dans le fond de mon âme, à vous les apporter et à vous 
les soumettre. 

11 y a assez souvent de la folie à conjurer ; mais il n’y a rien 
de pareil pour faire les gens sages dans la suite, au moins pour 
quehjue temps; comme le péril, en ces sortes d’affaires, dure 
même après l’occasion, l’on est prudent et circonspect dans les 
moments qui la suivent. 

Le comte de la Hochepot, voyant que notre coup étoit man- 
qué, se retira à Commcrcy, qui était à lui pour sept ou huitmois. 
Le marquis de Boisy alla trouver le duc île Rouannois, son père, 
en Poitou; Pienne, la Frète et l’Estourville prirent le chemin de 
leurs maisons. Mes attachements me retinrent à Paris, mais si 
serré et si modéré que j’étudiois tout le jour, et que le peu que jc_ 
paroissois laissoit toutes les apparences d’un bon ecclésiastique. 
Nous les gardâmes si bien les uns et les autres que l’on n’eut ja- 
I. î. 
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mais le moindre vent de celte enlreprifie dans le temps de M. le 
cardinal de Rirlielicn, qui a été le ministre dn monde le mieux 
averti. L’iminndence de la Frète et de rKsIonrville fit qn’clle ne 
fut pas secrète ai)rès sa mort. 'Je dis leur imprudence : car il n’y 
U rien de si mal liaMIe que île se faire croire capable des choses 
dont les exemples sont à craindre. 

l.a déclaration de M. le comte nous lira quelque temps après 
de nos tanières, et nous nous réveillâmes au bruit de ses trom- 
pettes. Il faut reprendre son histoire d’un peu jrlns loin. 

Je \ons ai marqué ci-dessus iiu’il s'éloil retiré à Sedan, par la 
seule raison de sa sûreté, ((u’il ne pouvoit trouver à la cour. Il 
écri\it au roi eu y arrivant : il l’assura de sa fidélité et il lui pro- 
mit de ne rien entreprendre, dans le temps de son séjour en ce 
lieu, contre son service. 11 est certain qu’il lui tint très fidèlement 
sa parole ; que tonies les oiVres de l'Espagne et de l’Empire ne 
le tonchèrenl point, et qu’il rebuta même avec colère les conseils 
de .Saint-llml et de Rardonville, qui le vonloient porter nu mou- 
vement. C.amiiion, qui étoit son domeslii|ne et qu’il avoit laissé à 
Paris pour y faire les aiVaires qu’il pouvoit avoir à la cour, me di- 
soil tout ce détail par son ordre ; et je me souviens, entre antres, 
d’une lettre qu’il lui écrivoil un jour dans laquelle je lus ces pro- 
pres paroles : « Les gens que vous connoissez n’oublient rien 
pour m’obliger à traiter avec les ennemis ; et ils m’accusent de 
foiblesse parce que je retlonte les exemples de Charles de Bour- 
bon et de Robert d’Artois. » Campion avoit ordre de me faire 
voir cette lettre, et de m’en demander mou sentiment. Je pris la 
plume au même instant, et j’écrivis, en un |ietit endroit delà ré- 
ponse qu’il avait commencée : « Et moi je les accuse de folie. » 
Ce fut le premier jour que je partis pour aller en Italie. Voici la 
raison de mon sentiment. 

M. le comte avoit tonte la hardiesse du corur ipie l’on appelle 
communément vaillance, an plus liant point qu’un lioimne la 
puisse avoir; il n’avoit pas meme dans le degré le pins commun 
la hardiesse de l’esprit qui est ce que l’on nomme ré-solntion. La 
première est ordinaire et même vulgaire ; la seconde est même 
plus rare que l’on ne se le peut imaginer : elle est toutefois en- 
core plus nécessaire que l’autre pour les grandes actions; et y 
M-t-il une action plus grande au monde gue la conduite d’un 
parti? Celle d’une armée a, sans comparaison, moins de res- 
sorts, celle d’un étal en a davantage; mais les ressorts n’en sont, 
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à beaucoup près, ni si fragiles ni si délicats. Enfin je suis per- 
suadé (pi’il faut plus de grandes qualités pour former un bon 
chef de parti que pour faire un bon empereur de runivcrs; 
et que, dans le rang des (|ualilés ([ui le composent, la résolution 
marche de pair avec le jugement. Je dis avec le jugement hé- 
roïque, dont le itriuri|ial usage est de distinguer rextraordinaire 
de l impossilde. M. le comte ii’avoit pas un grain de cette sorte 
de jugement, qui ne se rencontre même que très rarement dans 
un grand esprit, mais qui ne se trouve jamais que dans nu 
grand esprit. Le sien étoit médiocre, et susceptible par coii- 
séquciit des injustes déliauces, qui est de tous les caractères ce- 
lui qui est le |ilus opposé à un bon chef de parti, dont la (|ualilé 
la i)Ius souvent et la iilus indispensablement praticable est de 
supprimer ou beaucoup d’occasions et de cacher en toutes les 
soujiçons même les jilus légitimes. 

Voilà ce qui m’obligea à n’êtrc pas de l’avis de ceux qui voii- 
loicnt que M. le comte fit la guerre civile. Varicarville, qui était 
le plus sensé et le moins emporté de toutes les personnes de qua- 
lité qui étoient auprès de M. le comte, m’a dit depuis que quand 
il vit ce que j’avois écrit dans la lettre de Campion, le jour que 
je partis jiour aller en Italie, il ne douta pas des motifs qui m’a- 
voient porté, contre mon inclination, à ce sentiment. 

M. Le comte se défendit toute cette année et toute la sui\aute 
[11)39-1 tt iO] des instances des Espagnols et des importunités des 
siens, beaucoup plus par les sages conseils de Varicarville que 
par sa propre force. Mais rien ne le put défendre des inquiétudes 
de M. le cardinal de Richelieu, qui lui faisoit tous les jours faire, 
sous le nom du roi, des éclaircissements fâcheux. Ce détail se- 
roit trop long à vous déduire, et je me contenterai de vous mar- 
quer que le ministre, contre ses propres intérêts, précipita M. le 
comte dans la guerre civile, par des chicaneries que ceux qui 
sont favorisés à un certain point par la fortune ne manquent ja- 
mais de faire aux malheureux. 

Comme les esprits commencèrent à s'aigrir plus qu’à l’ordi- 
naire, M. le comte me commanda de faire un \oyage secret à 
Sedan. Je le vis la nuit dans le château où il logeoit ; je lui [lar- 
lai en présence de M. de Itoiiillon, de Saint-lbal, de Bardouville et 
de Varicarville; et je trouvai tiue la véiitablc raison pour la- 
quelle il m’avoit mandé étoit le désir qu’il avoit d’étre éclairé 
de bouche, et plus en détail que l’on ne le peut être par une 
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lettre, de l'état de Pari?. Le eompte (|iie je lui en rendis ne put 
que lui être très-iigréalde. Je lui dis, et il étoit vrai, qu’il y ëtoit 
aimé, honoré, adoré, et que son ennemi y était redouté et abhorré. 
M. de Bouillon, qui voiiloit en toutes faeons la rupture, prit cette 
occasion pour eu exaa;érer les avantages; Saint-lhal l’appuya 
avec force, Varicarville les romhattit avec vimicnr. 

Je me senlois trop jeune pour dire mon avis. M. le comte m’y 
força, et je pris la liberté de lui représenter qu’un prince du 
sang doit jilutôt faire la guerre ci^ile que de remettre rien ou de 
sa réputation ou de sa dignité ; mais qu’aussi il n’y avait que ces 
deux considérations qui l’y puissent judicieusement obliger, 
parce qu’il hasarde l’une et l’autre par le mouvement, toutes les 
fois que l’une on l’autre ne le rend pas nécessaire; qu’il me pa- 
roissoit bien éloigné de celte nécessité ; (|iie sa retraite à Sédan 
le défendoit des bassesses auxquelles la cour avoit prétendu l’o- 
bliger : par exemple, à celle de recevoir la main gauche dans la 
maison nièm<ï du cardinal; que la haine que l’on avoit pour le 
ministre atlachoit même à celle retraite la faveur publique, qui 
est toujours beaucoup plus assurée par l'inaolion que par l’ac- 
tion, parce, (pie la gloire de l’action (h'pcml du su(!cès, dont per- 
sonne ne lient répondre ; et que celle qae l’on rencontre en ces 
matières dans l’inaction est toujours si'ire, étant fondée sur la 
haine dont le public ne se dément jamais à l’égard du ministère; 
qu’il seroit, il mon oidnion, plus glorieux à M. le comte de se 
soutenir par son jiropre poids, c’est-à-dire par celui de sa vertu, 
à la vue de toute l’Kurope, contre les artifices d’un ministre aussi 
puissant que le cardinal de Bichelieu ; cpi’il lui seroit, dis-je, 
plus glorieux de se soutenir par une conduite sage et réglée que 
d’allumer un feu dont les suites étoient fort incertaines; qu’il 
étoit vrai que le ministère étoit en exécration, mais que je ne 
voyois pourtant pas encore que l’exécration fût au période qu’il 
est nécessaire de prendre bien ju.sfement pour les grandes réso- 
lutions ; que la santé de M. le cardinal commen(;oit à recevoir 
beaucoup d’atteintes ; que s’il périssoit par une maladie, M. le 
comte auroit l’avantage d’avoir fait voir au roi et au public 
qu’étant aussi considérable qu’il étoit et par sa personne et par 
l’important poste de Sédan, il n’aurolt sacrifié qu’au bien et au 
repos de l’état ses propres ressentiments ; et que si la santé de 
M. le cardinal se rétablissoit, sa puissance deviendroit aussi 
odieuse de plus en plus, et fournlroit infailliblement, par l’abus 
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qu'il ne manqucroit pas d’en faire, des occasions plus favorables 
au mouveiuent que celles qui se voyoienl présentement. 

Voila à peu près ce que je dis à monsieur le comte. 11 en parut 
touché. M. de bouillon s’en mit en colère, et il me dit même d’un 
Ion de raillerie : « Vous avez le sang bien froid pour un homme 
de votre âge ! » A quoi je lui répondis ces propres mots : 
« Tous les serviteurs de M. le comte vous sont si obligés. Mon- 
sieur, qu'ils doivent tout soutl'rir de vous; mais il n’y a que cette 
considération qui m’enqiéche de penser à l’heure qu’il est que 
vous n’étes pas toujours entre vos bastions. » M. de bouillon re- 
vint à lui; il me lit toutes les honnêtetés imaginaldes et telles, 
qu’elles furent le commencement de notre amitié. Je demeurai 
encore deux jours à Sedan, dans lesquels M. le comte chan- 
gea cinq fois de résolution ; et Saint-lbai me confessa à deux 
reprises. dillérentcs qu’il était dilticile de rien espérer d’un 
homme de cette humeur. A la lin on manda don Miguel de Sala- 
manque, ministre d’Espagne; l'on me chargea de travailler à ga- 
gner des gens de Paris; l’on me donna un ordre pour loucher de 
l’argent et pour l’employer à cet cü'et, et je revins de Sédan, 
chargé de plus de lettres qu’il n’en fallait pour faire le procès à 
plus de deux cents hommes. 

Comme je ne me pouvois pas reprocher de n’avoir pas parlé à 
monsieur le comte dans scs véritables intérêts, qui n’étoient pas 
assurément d’entreprendre une all'uire dont il n’étoit pas capa- 
ble, je crus que j’avois toute la liberté de songer à ce qui étoit 
des miens, que je trouvois même sensiblement dans cette guerre. 
Je haissois ma profession et plus que jamais : j’y avois été jeté 
d’abord par renlêtement de mes proches; le destin m’y avoit re- 
tenu par toutes les chaînes et du plaisir et du devoir : je m’y Irou- 
vois et je m’y sentois lié d’une manière à laquelle je ne voyois 
presque plus d’issue. J’avois vingt-cinq ans passés (ICiO), et je 
concevois aisément que cet âge étoit bien avancé pour commen- 
cer a porter le mousquet : et ce qui me faisoit le plus de peine 
étoit la réttexion que je faisais, qu’il y avoit eu des moments dans 
lesquels j’avois, par un trop grand attacliemcnt à mes plaisirs, 
serré moi-n.ême les chaines par lesquelles il sembloit que la for- 
tune eût pris plaisir de m’attacher malgré moi à l’église. Jugez 
par l’état où ces pensées me dévoient mettre de la satisfaction 
que je trouvois dans une occasion qui me donnoit lieu d’espérer 
que je pouiTOis trouver à cet embarras une issue, non pas senle- 
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iiieiil lioniicte mais ! Je pensai aux moyens de me distin- 

guer : je les imagitiai, je les suivis. Vous conviendrez qu’il n’y eut 
que la destinée qui ronqiit mes mesures. 

MM. les maréelianx de Vilry et de llassompicrre, M. le comte 
de C.ramail et M. du Kargis et du (’.oudray-Montpensier étaient 
en ce tenqis-là i»risonniers .'i la flaslille pour différents sujets. 
Mais comme la longueur adoucit toujours les prisons, ils y étoient 
traités avec beaucoup d’Iionnétcté et même avec beaucoup de 
liberté. I.eurs amis les alloicnt voir ; l’on dinoit même quelque- 
fois avec eux. L’occasion de M. du Fargis, qui avoit épousé une 
soeur de ma mère, m’avoit donné habitude avec les autres; et 
j’avois reconnu dans lu conversation de quehiues uns d’entre 
eux des mouvemeids qui m’obligèrent à y faire réflexion. M. le 
maréchal de Yitry avoit peu de sens, mais il étoit hardi jusejucs à 
la témérité; et l’emploi qu’il avoit eu de tuer le maréehal'd’Anere 
lui avoit donné dans le monde, quoique fort injustement à mon 
avis, un certain air d’affaire et d’exécution. Il m’avoit paru fort 
animé contre le cardinal , et je crus qu’il pourroit n’étre pas inu- 
tile dans la conjoncture présente. Je ne m’adressai pas toutefois 
directement à lui ; et je crus qu’il seroit plus à propos de sonder 
M. le comte de Cramail, qui avoit de rentendement et avrdt tout 
pouvoir sur son esprit. 11 m’entendit .à demi mot et il me de- 
manda d’abord si je m’étois ouvert dans la Bastille à quelqu’un. 
Je lui répondis sans balancer : « Non, monsieur, et je vous en di- 
rai la raison en peu de mots. M. le maréchal de Bassompierre est 
trop causeur ; je ne compte rien sur M. le maréchal de Vilry que 
par vous; la fidélité de du Coudray m’est un peu suspect^; et 
mon bon oncle du Fargis est un bon et brave homme, mais il a le 
crâne étroit.» — «A qui vous liez-vous dans Paris.’» me dit d’un 
même fil M. le comte de Cramail. — « A personne, monsieur, 
lui repartis-je, qu’à vous seul. » — « Bon, reprit-il brusquement, 
vous êtes mon homme. J’ai quatre-vingts ans, vous n’en avez 
que vingt-cinq : je vous tempérerai et vous m’échaufferez.'» 
Nous entrâmes en matière, nous fîmes notre plan ; et lorsque je 
le quittai il me dit ces propres paroles : — « Laissez-moi huit 
jours, je vous parlerai après plus décisivement, et j’espère que 
je ferai voir au cardinal que je suis bon à autre chose qu’à faire 
les Jeux de rincoiinu. » Vous remarquerez, s’il vous plait, que 
ces Jeux de l’inconnu étoient un livre à la vérité très mal fait, que 
le comte de Cramail avait mis au jour, et duquel M, le cardinal 
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(îo Richelieu s’éloit fort moqué. Vous vous étonnez sans doute de 
ce que, pour une aH’airc de celte nature, je jetai les yeux sur des 
prisonniers; mais je me justifierai par la nature même de l’af- 
faire, qui ne pouvoit être en de meilleures mains, comme vous 
allez voir. 

J’allai diner justement le huitième jour avec >1. le maréchal de 
Bassompierre qui, s’étant mis au jeu sur les trois heures avec 
madame de Gravelle, aussi prisonnière, et avec le bon homme 
du Tremblai, gouverneur de la Bastille, nous laissa très naturel- 
lement M. le comte de Cramail et moi ensemble. 

Nous allâmes sur la terrasse; et là M. le comte de Cramail, 
après m’avoir fait mille renierciements de la confiance que j’a- 
vois prise en lui et mille protestations de service pour M. le 
comte, me tint ce propre discours : — « H n’y a qu’un coup d’é- 
pée ou Paris qui puisse nous défaire du cardinal. Si j’avois été 
de l’entreprise d’Amiens, je n’aurois pas fait, au moins à ce que 
je crois, comme ceux qui ont manqué leur coup. Je suis de celle 
de Paris, elle est immanquable; si j’ai bien pensé, voilà ce que 
j’ai ajouté à notre plan. » 

En finissant ce mut, il me coula dans la main un papier écrit 
des de IX côtés, dont voici la substance : qu’il avoit parlé à M. le 
maréchal de Vitry, qui éluit dans toutes les dispositions du monde 
de servir M. le comte; qu’ils répondoient l’un et l’autre de se 
rendre maîtres de la Bastille où toute la garnison étoit à eux ; 
qu’ils répondoient aussi de l’arsenal ; qu’ils se déclareroient aussi- 
tôt que M. le comte auroit gagné une bataille, et à condition que 
je leur lisse voir au préalable, comme je l’avois avancé à lui, 
comte de Cramail, qu’ils seroient soutenus par un nombre consi- 
dérable d’olliciers des colonelles de Paris. Cet écrit contenoil en- 
suite beaucoup d’observations sur le détail de la conduite de l’en- 
treprise et même beaucoup de conseils qui rcgardoienl celle de 
M. le comte. Ce que j’y admirai le plus fut la facilité- que ces 
messieurs eussent trouvée à l’exécution. 

Il fallüit bien que la connaissance que j’avois du dedans de la 
Bastille, par l’habitude que j’avois avec eux, me l’eût fait croire 
possible, puisqu’il m’étoit venu dans l’esprit de la leur proposer. 
Mais je vous confesse que quand j’eus examiné le plan de M. le 
comte de Cramail, qui étoit un liomine de très grande expérience 
et de très bon sens, je faillis à tomber de mon haut, en voyant 
quedes prisonniers disposoient de la Bastille avec la même liberté 
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qu'eût pu prendre te gouverneur le plug uulorigé duns su placé. 

Coiiime toutes les circonstances extraordinaires sont d’un mer- 
veilleux poids dans les révolutions populaires, je Us réflexion 
que celle-ci qui i’étoit au dernier point feroit un ellet admirable 
dans la ville aussitôt qu’elle y éclateroil. Et comme rien n’anime 
et n’appuie plus un mouvement que le ridicule de ceux contre 
lesquels on le fait, je conçus (lu’il nous seroll aisé d'y tourner de 
tout point la conduite d’un ministre capable de souIVrir que des 
prisonniers fussent eu éiat de l’accabler, pour ainsi dire, sous 
leurs propres cbaines. Je ne perdis pas de temps dans les suites ; 
Je m’ouvris à feu M. d’Estainpes, president du grand conseil, et 
à M. l’Escuyer, présentement doyen de la chambre des comptes, 
tous deux colonels et fort autorisés parmi les bourgeois; et je les 
trouvai tels que M. le comte me l’avoil dit : c’est-à-dire passion- 
nés pour ses intérêts, et persuadés que le mouvement n’étoit pas 
seulement possible, mais qu’il étoit inéuie facile. 

Vous remarquerez, s’il vous plaît, que ces deux génies, très 
médiocres même dans leur profession, étoient d’ailleurs peut- 
être les plus paciliques qui fussent dans le royaume. Mais il y a 
des feux qui embrasent tout : l’importance est d’en connoitre et 
d’en prendre le moment. 

M. le comte m’avoit ordonné de ne me découvrir qu’à ces deux 
hommes dans Paris. J’y en ajoutai de moi-méme deux autres, 
dont l’un fut Parmentier, substitut du procureur général, et l’au- 
tre l’Espinai, auditeur de la chambre des comptes. Parmentier 
était capitaine du quartier de Saint-Eiistaclie qui regarde la rue 
des Prouvelles, considérable par le voisinage des Halles. L’Es- 
pinai commandoit comme lieutenant la compagnie qui les joi- 
giiüit du côté de Montmartre, et y avoit beaucoup plus de crédit 
que le capitaine, qui d’ailleurs étoit son beau-frère. Parmentier, 
qui, par l’esprit et par le cœur, étoit aussi capable d’une grande 
action qu’homme que j’aie jamais connu, m’assuroit qu’il dispo- 
soit, à coup près, de Brigalier, conseiller de la cour des aides, 
capitaine de son quartier et très puissant dans le peuple. Mais il 
m’ajouta en meme temps qu’il ne lui falloit parler de rien, parce 
qu’ii était léger et sans secret. 

. M. le comte m’avoii fait toucher douze mille écus par les mains 
de Üuneau, l’un de ses serviteurs, sous je ne sais quel prétexte. 
Je les portai à ma tante de Maignelais en lui disant que c’étoit 
une restitution qui ra’avoit été conilée par un de mes amis à sa 
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muii UNÊO ui'dre de l’eiuployet' moi-méme uu ÿuula;$omeiil de« 
pauvres qui ne meudioieiit pas; que comme j’avais fait sermciu 
sur l’Évangile de distribuer moi-même celle somme, je m'en 
trouvois e.virêiueiuent embarrassé, parce que je ne connoissois 
pas les gens, et que je la stippliois d’en vouloir bien prendre le 
soin. Elle fui ravie nelle me dil qu’elle le feroil volontiers ; mais 
que comme j’avois promis de faire moi-meme cette distribution, 
elle Vüuloil absolument que j’y fusse présent, et pour demeurer 
ûdéleinenl dans ma parole, et pour m’accoutuincr niui-meme auv 
œuvres de cliarilé. E’éloil justement ce que je deniandois pour 
avoir lieu de me faire counoilre à tous les nécessiieu.v de l'aris. 
Je me laissuis tous les jours comme tramer par ma tante dans des 
faubourgs et dans des greniers. Je voyais très souvent clfez elle 
des gens bien vêtus, et connus même quelquefois, qui venoient 
à l’aumône secréte. Lu bonne femme ne mainiuoil pres(tue jamais 
de leur dire : — « Priez bien bien pour mon neveu ; c’est de lui 
qu’il lui U plu de se servir pour celte bonne œuvre. • Jugez de 
l’étal où cela me metloit parmi les gens qui sont sans comparai- 
son plus considérables que tous les autres dans les émotions po- 
pulaires! Les ricbes ne viennent que par force; les inendiauts y 
nuisent plus qu'ils ne servent, parce (pie la crainte du pillage les 
fait appréhender. Ceux qui y peuvent le plus sont les gens qui 
sont assez pressés dans leurs all'aires pour désirer du cliaugeinent 
dans les publiques et dont la pauvreté ne passe toutefois pas 
jusqu’à la mendicité publique. Je me lis donc counoilre a cette 
sorte de gens trois un ipiatre mois durant avec une ap|iiicaliou 
toute particulière, et il ii’y avoit point d’enfant au coin de U ur 
feu à qui je ne donnasse toejours, en mou particulier, quebjue 
bagateUc. Je connaissuis Manon et Ilabel. Le voile de madame 
de Muignelais , qui u’avoit jamais fait d’autre vie, coiivroil 
toute chose. Je faisais inénie un peu le dévôl et j'allais aux cou- 
férences de Saint-Lazare (de Vincent de Paul;. 

Mes deux correspondants de Sedan, qui éioient Varicarville et 
Beauregard, me mandoient de temps en temps que M. le comte 
étoit le mieux intentionné du monde, qu’il n’avoil plus balancé 
depuis qu’il avoit pris son parti. Et je me souviens entre autres 
qu’un jour Varicarville m’écrivoit que lui et moi lui avions fait 
autrefois une horrible injustice, et que cela étoit si vrai qu’il fal- 
lüit présentement le retenir et qu’il faisoit même paroitre trop 
de presse au ceuscii de i’Éoipue et d’Espagne. Vous observ erez, 
l« ■ .3 
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s’il vous plail, que ces deux cours, qui lui avoieul fait des Inslaii- 
ecs iiicroyaljles (lumid il balauqoit, commciicèient à tenir bride 
eu main dès qu’il fui résolu, par une falalitéquc le dogme iialu- 
rol au elinial d’Kspagno attaclie sous le litre de prudenee à la po- 
litique de la maison d’Aulrirlie. Kt vous pouvez rcman|uer en 
meme temps que M. le comte, tjui a\oit tt'fiioigiié une fermeté 
inébranlable trois mois durant, changea tout d’un coup de senti- 
ment dès que les ennemis lui eurent accordé ce qu’il leur aveit 
demandé. Tel est le sort de l’irrésolution : elle n’a jamais plus 
d’incertitude que dans la conclusion. 

Je fus averti de cette conclusion par un courrier que Yaricar- 
ville me dépécha exprès. Je partis la nuit meme elj’arii\aià 
Sédan une heure après Ancto\ille, négociateur en litre d’ollicc, 
que .M. de Longueville, bean-frère de M. le comte, > avoit envoyé. 
Il portoitdes ouvertures d’aeconmiodement plausibles, mais cap- 
tieuses. Nous nous joignimes tous pour les combattre. Ceux qui 
avoient toujours été avec M. le comte lui représentèrent avec 
force tout ce qu’il avoit cru et dit depuis qu’il s’étoil résolu à lu 
guerre. Sainl-lbal, qui avoit négocié pour lui à Bruxelles, le pres- 
soit sur ses engagements, sur ses avances, sur ses installées ;j’in- 
sislois sur les pas que. j’avois faits par son ordre à Paris, sur les 
paroles données à MM. de Vitry et de Cramait, sur le secret 
confié à deux personnes par son commandement et à quatre au- 
tre.^pourson service et par son aveu. La matière étoit belle, et, de 
plus, les engagements n’étoienl plus problématiques, Nous per- 
suadâmes à la fin, ou plutôt nous emportâmes après quatre jours 
de conflit. Ancloville fut renvoyé avec une réponse très fière; 
M. de Guise, qui s’étoit joint avec M. le comte et qui avoit fort 
souhaité la rupture, alla à Liège donner ordre à des levées, Saint- 
Ibal retourna à Bruxelles pour conclure le traité ; Varicarville 
prit la poste pour Vienne et je revins à Paris où j’oubliai de dire 
à nos conjurés les irrésolutions de notre chef. Il y en eut en- 
core depuis quelques nuages, mais légers ; et comme je sus que 
du côté des Espagnols tout étoit en étal, je fis à Sédan mon 
dernier voyage pour y prendre mes dernières mesures. 

J’y trouvai Mellernich, colonel de l’un des plus vieux régi- 
ments de l’Empire, envoyé par le général Laniboy qui s’avauçoit 
avec une armée fort leste et presque toute composée de vieilles 
troupes. Le colonel assura M. le comte que Lamboy avoit ordre 
de (aire absolument tout ce que M. le comte lui commanderoit et 
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méme de donner bataille à M. le niaréclial de Chàlillon, qui coni- 
mandoil les ai mées de France qui étoient sur la Meuse. Couiuie 
toute l’enlrcprise de Paris dépendoit de ce succès, je fus bien 
aise de m’éclaircir de ce détail le plus que je pourrois par luoi- 
meme. 

M. le comte trouva bon que j’allasse à Gives avec Mctternicb. 
J’y trouvai l’armée belle et en bon état ; je vis don Miguel de 
Salamanque qui me coiillrma ce que Metternich avoit dit, et je 
revins à Paris avec trente-deux blancs signés de M. le comte. Je 
rendis compte de tout à M. le. maréchal de Vitry, qui fit l’ordre 
de l’entreprise, qui l’écrivit de sa main et qui le porta cinq ou six 
jours dans sa poche, ce qui est assez rare dans les prisons. Voici 
la substance de cet ordre : 

Aussitôt que nous aurions reçu la nouvelle du gain de la ba- 
taille, nous le devions publier dans Paris avec toutes les ligures. 
MM. de Vitry et de Crainail dévoient s’ouvrir en même temps aux 
autres prisonniers, se rendre maîtres de la Bastille , arrêter le 
gouverneur, sortir dans la rue Saint-Antoine avec une troupe de 
noblesse, dont M. le maréchal de Vitry étoit assuré ; crier vive le 
roi et M. le comte ! M. d’Étampes devoit à l’heure donnée faire 
battre le tambour pour toute sa colonelle, joindre le maréchal 
de Vitry au cimetière Saint-Jean, et marcher au palais, pour 
rendre des lettres de M. le comte au parlement et l’obliger à 
donner arrêt en sa faveur. Je devois de mon côté me mettre à la 
tête des compagnies de Parmentier et de Guérin, de laquelie TEs- 
pinai me répondoit, avec vingt-cinq gentilshommes quej’avois 
engagés par différents prétextes, sans qu'ils sussent eux-mêmes 
précisément ce que c’étoit. Mon bon homme de gouverneur, qui 
croyoil lui-méme que je voulois enlever mademoiselle de Rohan, 
m’en avoit amené douze de son pays. Je faisois état de me sai- 
sir du Pont-Neuf, de donner la main par les quais à ceux qui 
marchoient au Palais , et de pousser ensuite les barricades dans 
les lieux qui nous paroissoient les plus soulevés. La disposition 
de Paris nous faisoit ( roire le succès infaillible; le secret y fut 
gardé jusques au prodige. M. le comte donna la bataille et il la 
gagna (ICii, G juillet). Vous croyez sans doute l’all’aire bien 
avancée; rien moins. M. le comte est tué dans le moment de sa 
victoire, et il est tué au milieu des siens, sans qu’il y en ait ja- 
mais eu un seul qui ait pu dire comme sa mort est arrivée, Çelq 
i»sl incroyable, et cela est pourlatit vrai, 
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Jucez (le l’état où je fus quand j’appris celte nouvelle. M. le 
comte (le Oramail, le plus sage assurément de toute notre troupe, 
ne soncea plus qu’à couvrir le passé, qui, du cédé de Paris, n’é- 
toit qu’entre six personnes. C’étoil toujours beaucoup: mais le 
manquement de secret étoit encore plus à crairidn; de celui de 
Sédan, où il y avoil des gens beaucoup moins intéressés le gar- 
der; ](arce que, ne revenant pas en France, ils avoient moins d(î 
lieu d’en appréhender le cbàtimcnl. Tout le monde fut également 
religieux, -M.M. de Vitry et de (’.ramail, qui avoient au commence- 
ment balancé à se sauver, se rassurèrent. Personne du monde ne 
parla, cl celte occasion jointe à une autre, dont je vous parlerai 
dansli( seconde partie de ce discours, m’a obligé de penser et de 
dire souvent (jue le secret n’est pas si rare qu’on le croit, entre 
les gens qui ont accoutumé de se mêler de grandes alfaires. 

J.a mort de M. le comte me lixa dans ma profession , parce que 
je crus qu’il n’y avoit plus rien de considérable à faire, et que je 
me trouvois trop âgé pour en sortir par quelque chose qui ne fût 
pas considérable. De plus, la santé de M. le cardinal s’alfoiblis- 
soit, et l’archevéché. de l’aris commcncioit à flatter mon ambi- 
tion. Je me résolus donc, non pas seulement à suivre, mais en- 
core â faire ma profession. Tout m’y portoit. Madame de Gué- 
mené s’étoit retirée depuis six semaines dans sa maison du Port- 
Royal. M. d’Andilly me l’avoit enlevée ; elle ne mettoit plus de 
poudre, elle ne se frisoit plus, et elle m’avoit donné mon congé 
dans tonte la forme la jdus authentique que l’ordre de la pr'mi- 
tence pouvoil demander. Si Dieu in’avoit (‘dé la place Royale, le 
diable ne m’avoit pas laissé l’Arsenal, où j’avois découvert, par 
le moyen du valet de chambre, mon confident que j’avois abso- 
lument gagné, que Palière, capitaine des gardes du maréchal, 
étoit pour le moins aussi bien que moi avec la maréchale. Voilà 
de quoi devenir un saint. La vérité est que j’en devins beaucoup 
])lus réglé, au moins pour l’apparence. Je vécus fort retiré. Je no 
laissai plus rien de problématique pour le choix de ma profes- 
sion ; j’étudiai beaucoup ; je pris avec soin habitude avec tout ce 
(pi’il y a de gens de science et de piété ; je fis presque de mou 
logis une académie ; j’observai avec application de ne pas ériger 
l’académie en tribunal; je commen(;ai aménager sans aft’ecta- 
tion les chanoines et les curés, que je trouvois très naturelle- 
ment chez mon oncle. Je ne faisois pas le dévot, parce que je ne 
me pouvais assurer que je pusse durer à le contrefaire ; mai* 


Digilized by Google 



DU CARDINAL DK RKTZ, 


29 


j’estlmois beaucoup les dévots ; et à leur égard, c’est un des plus 
grands points de la piété. J’accommodois même mes piaisirs au 
reste de ma pratique. Je ne me pouvois passer de galanterie, 
mais je la lis avec madame de Pommercux, jeune et coquette, 
mais de ia manière qui me convenoil ; parce qu’ayant toute la 
jeunesse, non pas seulement chez elle, mais à ses oreilles, les 
apparentes alïaires des autres couvroient la mienne, qui étoit ou 
du moins qui fut quelque temps après plus effective. Enfin, ma 
conduite me réussit, et au point qu’en vérité je fus fort à la mode 
parmi les gens de ma profession, et que les dévots mêmes di- 
snient, après M. Vincent (de Paul), qui m’avoit appliqué ce mot de 
l’Evangile, que je n’avois pas assez de piété , mais que je n’é- 
tois pas trop éloigné du royaume de Dieu. 

La fortune me favorisa en cette occasion plus qu’elle n’avoit 
accoutumé. Je trouvai par hasard Mestrezat, fameux ministre de 
Charenton , chez madame d'Harambure, huguenote précieuse et 
savante. Eile me mit aux mains avec lui par curiosité. La dis-' 
pute s’engagea, et au point qu’elle eut neuf conférences de suite 
en neuf jours dilférents. M. le maréchal de la Force et M. de 
'furenne se trouvèrent à trois ou quatre. Un gentilhomme de 
Poitou, qui fut présent à toutes, se convertit. Comme je n’avois 
pas encore vingt-six ans, (IG41), cet événement Ut grand bruit , 
et entre autres eiï'ets il en produisit un qui n’avoit guère de rap- 
port à sa cause. Je vous le raconterai, après que j’aurai rendu la 
justice que je dois à une honnêteté que je reçus de Mestrezat, 
dans une de ses conférences. 

J ’avois eu quelque avantage sur lui dans la cinquième , où la que- 
stion de la vocation fut traitée. 11 m’embaiTassa dans la sixième, 
où l’on parloil de l’autorité du pape ; parce que, ne voulant pas 
me brouiller avec Rome, je lui répondois sur des principes qui 
ne sont pas si aisés à défendre que ceux de Sorbonne. Le minis- 
tre s’aperçut de ma peine, il m’épargna les endroits qui eussent 
pu m’obliger à m’expliquer d’une manière qui eût choqué le 
nonce. Je remarquai son procédé; je l’en remerciai, au sortir de 
la conférence, en présence de M. de Turenne ; et il me répondit 
ces propres mots : « 11 n’est pas juste d’empécher M. l’abbé de 
Retz d’etre cardinal. » Cette délicatesse n’est pas, comme vous 
voyez, d’un pédant de Genève. 

Je vous ai dit ci-dessus que cette conférence produisit un ef- 
fet bien dilTcrent de sa cause. Le voici : 

I. • ,3. 
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Miidame de Vendôme, dont vous avez ouï parler, prit une af- 
fection pour moi depuis celle conférence, qui alloit jusqu’à la 
tendresse d'une mère. Elle y avoil assisié, quoique assurément 
elle n’y entendit rien : mais, ce qui la conlirma encore dans son 
sentiment, fut celui de M. de Eisieuv, qui étoitson direcleur, et 
qui logeoit toujours chez elle quand il ëtoit à Paris. 11 revint en 
ce temps-là de son diocèse, et comme il avoit l»eaucoiip d’ami- 
tié pour moi et qu’il me trouva dans les dispositions de m’atla- 
clier à ma profession, ce (|u’il avoit souhaité passionnément, il 
prit tous les soins imaginables de faire valoir dans le monde le 
peu de qualités qu’il pouvoit excuser en moi. Il i-st constant que 
ce fut à lui à qui Je dus le peu d’éclat que j’eus eu ce lemps-là; 
et il n’y avoit persouiie eu Erance dont l’approhalion en luit tant 
donner. Ses sermons l’avoieiit élevé, d’une naissance fort basse 
et étrangère (il était ilamand) à l’épiscopat ; il l’avoit soutenu avec 
une piété sans faste et sans fard. Son désintéressement étoit 
au-delà des anachorètes; il avoit la vigueur de saint Ambroise, 
et il conservoit dans la cour et auprès du roi une liberté (lue 
M. le cardinal de Richelieu , qui avoit été son écolier en théo- 
logie , craignoit et révéroit. Ce bon homme , qui avoil tant d’a- 
mitié pour moi qu’il me faisoit trois fois la semaine des leçons 
sur les épilres de saint Paul , se mil en tête de convertir M. de 
Turenne et de m’en donner l’honneur. 

M. de Turenne avoit beaucoup de respect pour lui ; mais il lui 
en donna encore plus de marques, par une raison qu’il m’a dite 
lui-même, mais qu’il ne m’a dite que plus de dix ans après. M. le 
comte de Brion, que vous pouvez , je crois , avoir vu dans votre 
enfance sous le nom de duc Damville , étoit fort amoureux de 
mademoiselle de Vendôme , qui a été dejiuis madame de Ne- 
mours, et il étoit aussi fort ami de M. de Turenne , qui .pour 
lui faire plaisir et pour lui donner lieu de voir plus souvent ma- 
demoiselle de Vendôme, alVectoit d’écouter les exhortations de 
M. de Lisieux et de lui rendre même beaucoup de devoirs. 
Le comte de lirioii , qui .avait été deux fois capucin et qui fai- 
soit un sahiiigondi perpétuel de dév otion et de péchés , prenoit 
une sensible part à sa prétendue conversion ; et il ne bougeoit 
des conférences qui se faisoient très souvent, et qui se faisoient 
toujours dans la chambre de madame de Vendôme. Brion avoit 
fort peu d’esprit, mais il avoit beaucoup de routine, qui en 
beaucoup de choses supplée à l’esprit; et celle routine , jointe 
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à la manière que vous connoissez de M. de Turenne.et à la mine 
indolente de mademoiselle de Vendôme , Ül que je pris le tout 
pour bon , et que je ne m’aperrus jamais de quoi que ce soit. 
Vous me permettrez, s’il vous plait,de faire ici une petite digres- 
sion, devant que j’entre plus avant dans la suite de cette his- 
toire. 

(Les confiances que je vous ai faites jusqu’à ce jour de toutes 
les dames que je vous ai nommées, ne me donnent aucun scru- 
pule, parce qu’il n’y en pas une que je croie ne vous avoir pu 
faire avec honneur; la discrétion a ses bornes, et je ne les crois 
pas.... 

* Que j’en avois même davantage de plaindre du peu de lieu 
que j’ai trouvé à vous faire des confidences (|ui vous pussent être 
de tout point particulières. En voici une qui l’est certainement, 
qui n’a jamais été pénétrée, que je n’ai jamais faite h personne, 
que je n’ai jamais laissé soupçonner ; je ne l’ai pas dû, parce que 
je suis persuadé que la personne qu’elle regarde ne m’a jamais 
trompé. 

[.es conférences dont je vous ai parlé ci-dessus se lerniinoient 
assez souvent par des promenades dans le jardin. Feu madame 
de Choisy en proposa une à Saint-Cloud ; et elle dit en badi- 
nant à madame de Vendôme qu’il y falloit donner la comédie à 
M. de Lisieux. Le bon homme, qui admiroit les pièces de Cor- 
neille, répondit qu’il n’en feroit aucune dilliculté poumi que ce 
fût à la campagne et qu’il y eût peu de iiîonde. La partie se fil ; 
l’on convint qu’il n’y auroit que madame et mademoiselle de 
Vendôme, madame de Choisy, M. deTiircnne, M. de Brion, Voi- 
ture et moi. Brion se chargea de la comédie et des violons : je 
me chargeai de la collation. Nous allâmes à Saiut-C.lond chez 
M. l’archevêque. Les comédiens, qui joiioientce soir-lùàRuelchez 
M. le cardinal , n’arrivèrent qu’extrêmement tard. M. de' Lisieux 
prit plaisir aux violons ; madame de Vendôme ne se lassoit point 
de voir danser sa fille, qui dansoit pourtant toute seule. Knlin , 
l’on s’amusa tant que la petite pointe du jour (c’éloit dans les plus 
grands jours de l’été ) commençoit à paroitre quand l’on fut au 
bas de la descente des Bons-Hommes. 

Justement au pied le carrosse arrêta tout court. Comme j’étols 
à l’une des portières avec mademoiselle de Vendôme, je deman- 
dai au cocher pourquoi il aiTéloit, et il me répondit avec une 
voix fort étonnée : • Voulez-vous que je passe par dessus tous 
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les diables qui sont la devant moi? » Je mi» la tête hors de la 
portière; et eomnie j’ai toujours eu la vue fort basse, je ne vis 
rien. Madame de (dioisy, (jui éloit à i’aiitre portière avee M. de 
Tureune, fut la première qui aperçoit du carrosse ta cause de la 
frayeur du coelier; je dis du carrosse, car cinq ou si\ laijuais ipii 
cloieut derrière crioieiit : Je-sus Maria! et Irembloient dc'-jà de 
peur. M.de Tureime se jeta hors du carrosse, auv cris de ma- 
dame de (dioisy. Je crus c|ue e’èloieut des voleurs; je sautai 
aussi hors du carrosse ; je pris t’c'-pèe d'un lac|uais, je ia tirai et 
j’aliai joindre de l’autre- côté M. de Tureime, que je trouvai re- 
^ardaut livemenl qiicl(|ue chose que je ne voyois point. 

Je lui demaudai ce cpi’il regardoit et il me repoudit en me 
jiüussaiit du bras et assez bas : « Je vous le dirai, mais il ne faut 
[cas c'-pouvanter ces femmes, • qui dans la vèriliHiurloiciit plutôt 
(|u’ellc‘s lie crioieiit. Voilure commença un oremiis : vous, con- 
naissez peiil-èlre les cris aigus de madame de Cdioisy ; made- 
moiselle de Vendôme disoit son chapelet. Madame de Vendôme 
se voiiloit confesser à M. de l.isieuv ipii lui disoit ; « Mii lille, 
n’ayez point de peur, vous êtes eu la main de Dieu ; • et le comte 
de Hrion avoit eiilomié bien dévoiement à geuoiiv avec tou» nos 
lacpiais les litanies de la Vierge. Tout cela se passa, comme vous 
vous pouvez imaginer, en même temps et en moins de rien. 
M. de Tureune, (,iii avoit une petite épée à son côté, l’avoit aussi 
tirée, et après avoir un jieii regardé, comme je, vous l’ai déjà dit, 
il .SC tourna vers inoisie l’air dont il eût demandé son diiicr et 
de l’air dont il eiit donné une bataille, me dit ces paroles : « .Al- 
lons voir ces gens-là. » — « Quelles gens?» lui repartis-je; dans 
le vrai je croyois que tout le monde eût perdu le sens. U me ré- 
pondit : « Etfectivement, je crois que ce pourroit bien être di-s 
diables.» domine nous avions déjà faitcini| ou six jtas du côté de 
la Savonnerie et que nous étions par conséquent plus proches du 
spectacle, je commençai à entrevoir quelque chose , et ce qui 
m’en parut fut une longue procession de fantômes noirs qui me 
donna d’abord plus d’émotion qu’elle n’en avoit donné à M. de 
Tiirenne , mais qui, par la réflexion que je fis, que j’avois long- 
teiiips cherché des esprits et qn’apparemment j’en trouvois en ce 
lieu, me Ut faire un mouvement plus vif que ses manières ne lui 
permeltoicnl de faire. Je lis deux ou trois sauts vers la proces- 
sion. Les gens du carrosse, qui croyoient que nous étions aux 
mains avec tous les diables, firent un grand ori et ce ne furent 
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pouTlaul pas eux qui eurent le plus de frayeur. Les pauxTes Au- 
gustins réformés et déchaussés, que l’on appelle les capucins 
noirs, qui étoient nos diables d’imagination, voyant venir à eux 
deux hommes qui avoient l’épée à la main, l’eurent très grande ; 
et l’un d’eux se détachant de la troupe, nous cria : « Messieurs, 
nous sommes de pauvres diables qui ne faisons de mal à per- 
.sonne et qui venons de nous rafraichir un peu dans la rivière pour 
notre santé, » Nous retournâmes au carrosse, M. de Turenne et 
moi, avec les éclats de rire que vous vous pouvez imaginer, et 
nous finies, lui et moi, dès le moment même deux observations 
que nous nous communiquâmes dès le lendemain matin. Il me 
jura que la première apparition de ces fantômes imaginaires lui 
avoit donné de la joie, quoiqu’il eût toujours cru auparavant qu’il 
auroit peur s’il voyoit jamais quelque chose d’extraordinaire : et 
je lui avouai que la première vue m’avoit ému, quoique j’eusse 
souhaité toute ma vie de voir des esprits, La seconde obsen a- 
tion que nous finies fut que tout ce que nous lisons dans la vie 
de la plupart des hommes est faux. M. de Turenne me jura qu’il 
n’avoit pas senti la moindre émotion et il convint que j’avois eu 
sujet de croire par son regard si fixe et par son mouvement si 
lent, qu’il en avoit eu beaucoup. Je lui confessai que j’en avois 
eu d’abord, et il me protesta qu’il auroit juré sur son salut que 
je n’avois eu que du courage et de la gaieté. Qui peut donc écrire 
la vérité que ceux qui l’ont sentie ? El le président de Tliou a eu 
raison de dire qu’il n’y a de véritable histoire que celles qui ont 
été écrites par les hommes qui ont été assez sincères pour parler 
véritablement d’eux-mémes. Ma morale ne tire aucun mérite de 
cette sincérité : car je trouve une satisfaction si sensible h vous 
rendre compte de tous les replis de mon âme et de ceux de mon 
cœur, que la raison à mon égard a beaucoup moins de part que 
le plaisir dans la religion et l’exactitude que j’ai pour la vérité. 

Mademoiselle de Vendôme conçut un mépris inconcevable 
pour le pauvre Brion, qui en elfet avoit fait voir aussi de son 
côté, dans cette ridicule aventure, une faiblesse inimaginable. 
Elle s’en moqua avec moi dès que l’on fut rentré en carrosse, et 
elle me dit : « Je sens à l’estime que je fais de la valeur que je 
suis petite fille de Henri-le-Grand. 11 faut que vous ne craigniez 
rien puisque vous n’avez pas eu peur en cette occasion. » — « J’al 
eu peur, lui répondis-je, mademoiselle : mais comme je ne sul* 
pas $1 dévot que Brion, ma peur n’a pas tourné du côté det liU- 
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nies. » • Vous n’en avez point eu, me dit-elle, et je crois que 

vous ne croyez pas au dialile : car M. de Tiireiine, qui est bien 
brave, a été bien ému lui-meme, cl il n’alluif pas si vile que 
vous. • Je vous confesse que cette distinction qu’elle mit entre 
M. de Turenne et moi me plut et me fil naitre la pensée de ha- 
sarder quelque douceur. Je lui dis donc: « I.’oii peut croire au 
diable et ne le craindre pas ; il y a des choses au monde plus ter- 
ribles. » — «Et quoi? » reprit-elle. — « Elles le sont si fort que 
l’ou n’oseroit même les nommer, » lui réjjondis-Je. Elle m’en- 
tendit bien à ce qu’elle m’a confessé depuis, mais elle ii’en fit 
pas semblant; elle se remit dans la conversation pubii([ue : l’on 
descendit à l'hôtel de Vendôme et chacun s’eu alla chez soi. 

Mademoiselle de Vendôme n’éloit pas ce que l’on appelle une 
grande beauté, mais elle en avoit pourtant beaucoup; et l’on 
avoit approuvé ce que j’avois dit d’elle et de mademoiselle de 
Guise : qu’elles élüienl des beautés de qualité; on n’étoit point 
étonné en les voyant de les trouver princesses. Mademoiselle de 
Vendôme avoit très peu d’esprit : mais il est certain qu au temps 
dont je vous parle sa sottise n’étoit pas encore bien développée. 
Elle avoit un sérieux, qui n’étolt pas de sens mais de langueur; 
un petit grain de hauteur ; et celte sorte de sérieux cache bien 
des défauts. Enfin elle étoil aimable à tout prendre, et eu tous 
sens. Je suivis ma pointe et je Ironvois des commodités mer- 
veiileuses ; je m’allirois des éloges de tout le monde, en ne bou- 
geant de chez M. de Lisi.ux, qui logeoit à l’hôtel de Vendôme; 
les conférences pour M. de Turenne furent suivies de l’explica- 
tion des épitres de saint Paul , que le bon homme éloit ravi de 
me faire répéter en français, sous le prétexte de les faire enten- 
dre à madame de Vendôme et à ma tante de Maignelais qui s’y 
trouvoil presque toujours. L’on fit deux voyages à Anet; l’im fut 
de quinze jours et l’autre de six semaines ; et dans le dernier 
voyage j’allai plus loin qu’à Auet. Je n’allai pourtant pas à tout 
et je n’ai jamais été : l’on s’étoit fait des bornes desquelles 
l’on ne vouloit jamais sortir. J’allai toutefois très loin et long- 
temps, car je ne fus arrêté dans ma course que par son mariage, 
qui ne se fit qu’un peu après la mort du feu roi. Elle se mit dans 
la dévotion, elle me prêcha, je lui rendis des portraits, des let- 
tres et des cheveux; je demeurai son serviteur et je fus assez 
heureux pour lui en donner de bonnes marques dans les suites 
de. la guerre civile, 
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l‘enncttez, je vous supplie, à mou scrupule de vous supplier 
encore très Immblenienl de vous ressouvenir en ce lieu du coiii- 
inandeinent que vous inc files l’avanl-veille de voire dé|iarl de 
Paris, chez un de vos amis, de ne vous céler dans ce récit (pioi 
que ce soit de ce qui m’est jamais arrivé. 

Vous voyez, par ce que je viens de vous dire, que mes occupa- 
tions ecclésiastiques éloieiil diversifiées et égalées par d’autres ([ui 
éloienl un peu plus agréables ; mais elles n’en étoient pas assuré- 
ment déparées, l.a bienséance étoit observée en tout, et le peu qui 
y manquoil étoit suppléé par mon bonheur, qui fut tel que tous les 
ecclésiastiques du diocèse me souliaitoient pour successeur de 
mon oncle, avec une passion qu’ils ne pouvoient cacher. M. le 
cardinal de Richelieu étoit bien éloigné de celle pensée : ma 
maison lui étoit fort odieuse et ma personne ne lui plaisoit pas, 
pour les raisons que je vous ai touchées ci-dessus. Voici deux oc- 
casions qui l’aigrirenl encore davantage. 

Je dis à feu M. le président de Mesine, dans la conversation, 
une chose assez semblable, quoique contraire à ce que je vous ai 
dit quelquefois, qui est : que je connois une personne qui n’a que 
de pelils défauts ; mais qu’il n’y a aucun de ces défauts qui ne 
soit la cause ou l’eUct de quelque bonne qualité. Je disois à M. le 
président de Mesme que M. le cardinal de Richelieu n’avoil au- 
cune grande qualité qui ne fût la cause ou l’efTet de quelque 
grand défaut. Ce mot qui avoit été dit téle-à-téle dans un cabi- 
net fut redit, je ne sais par qui, à M. le cardinal, et il fut redit 
sous mon nom ; jugez de l’elfet. L’autre chose qui le fâcha fut 
que j’allai voir feu M. le président Barillon, qui étoit prisonnier à 
Amboise, pour des remontrances qui s’étoient faites au parle- 
ment ; et que je l’allai voir dans une circonstance qui Ht remar- 
quer mon voyage. Deux misérables ermites et faux monnoyeurs, 
qui avüient eu quelque communication secrète avec M. de Ven- 
dôme, peut-être touchant leur second métier, et qui n’éloient pas 
satisfaits de lui, l’accusèrent très faussement de leur avoir pro- 
posé de tuer M. le cardinal ; et pour donner plus de créance à 
leur déposition, ils nommèrent tous ceux qu’ils croyoient être 
notés en ce pays-là. Montiésor et M. Barillon furent du nombre ; 
je le sus des premiers par Bergeron, commis de M. des Noyers ; 
et comme j’aimois extrêmement le président Barillon, je pris la 
poste le soir même pour l’aller avertir et le tirer d’ Amboise, ce 
qui était très faisable/ Comme il était tout à fait innocent/ il ne 
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voulut pai ïeulemeut écouter la proposiUou que je lui eu Û* «t il 
demeura dans Amboise , méprisant et les accusateurs et l’accu- 
sation. M. le cardinal dit à M. de Lisieuv, à propos de ce voyage,- 
que j’étais ami de tous ses ennemis, et M. de Lisieux lui répon- 
dit: • Il est vrai, et vous l’en devez estimer, vous n’avez nul su- 
et de vous en plaindre. J’ai observé que ceux dont vous enten- 
dez parler étoient tous ses amis devant que d'étre vos ennemis. 

— Si cela est vrai, lui dit M. le cardinal, l’on a tort de me faire 
les contes que l’on m’en fait. » M. de Lisieux me rendit sur cela 
tous les bons offices imaginables; et tels qu’il me dit le lende- 
main, et qu’il me l’a dit encore plusieurs fois depuis, que si M. le 
cardinal de Richelieu eût vécu, il m’eût infailliblement rétabli 
dans son esprit. Ce qui y metloit le plus de disposition étoit que 
M. de Lisieux l’avoit assuré que, quoique j’eusse lieu de me croire 
perdu à la cour, je n’avols jamais voulu être des amis de >1. Le- 
grand (Ki42) ; et il est vrai que M. de Thou, avec lequel j’avois 
habitude et amitié particulière, m’en avoit pressé et que je n’y 
donnai point, parce que je ne crus d’abord rien de solide, et l’é- 
vénement a fait voir que je ne m’y élois pas trompé. 

M. le cardinal de Richelieu mourut (4 décembre l(Jâ2) devant 
que M. de Lisieux eût pu achever ce qu’il avoit commencé pour 
mon raccommodement, et je demeurai ainsi dans la foule de 
ceux qui avaient été notés par le ministère. Ce caractère ne fut 
pas favorable les premières semaines qui suivirent la mort de. • 
M. le cardinal, (juoique le roi en eût une joie incroyable, il vou- 
lut conserver toutes les apparences; il raliiia les legs que ce mi- 
nistre avoit faits des charges et des gouvcrneiucuis ; il caressa 
tous ses proches, il maintint dans 1e ministère toutes scs créa- 
tures, et il aU’ecla de recevoir assez mal tous ceux qui avoient 
été mal avec lui. Je fus le seul privilégié. Lorsque M. l’arche- 
vêque de Paris me présenta au roi, il me traita, je ne dis pas 
seulement lionuétemenl, mais avec une distinction ipii surprit 
et qui étonna tout le monde ; il me parla de mes éludes, de mes 
sermons; il me fit même des railleries douces et obligeantes. 11 
me commanda de lui faire ma cour toutes les semaines. 

Voici les raisons de ce bon traitement, que nous ne sûmes 
noûs-méme que la veille de sa mort. Il les dit à la reine. 

- Ces deux raisons sont deux aventures qui m’arrivèrent au sor- 
tir du collège, et desquelles je ne vous ai pas parlé, parce que je 
n’ai pas cru que, n’ayant rapport ft rien par elles-mêmes, elles 
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lïH^ritassent seulement votre réflexion. Je suis obligé de les expo- 
ser en ce lieu, parce que je trouve que la fortune leur a donné 
plus de suite sans comparaison qu’elles n’en dévoient avoir na- 
turellement. Je vous dois dire de plus, pour la vérité, que je ne 
m’en suis pas souvenu dans le commencement de ce discours, 
et qu’il n’y a que leur suite qui les ait remises dans ma mémoire. 

Un peu après que je fus sorti du collège, le valet de chambre 
de mon gouverneur, qui étoit mon tercero (complaisant), trouva 
cher, une misérable épingllère une nièce de quatorze ans, qui 
étoit d’une beauté surprenante. 11 l’acheta pour moi 150 pistoles, 
après me l’avoir fait voir ; il lui loua une petite maison à Issy, il 
mit sa sœur auprès d’elle, et j’y allai le lendemain qu’elle y fut 
logée. Je la trouvai dans un abattement extrême et je n’en fus 
point surpris , parce que je l’attribuai à la pudeur. J’y trouvai 
quelque chose de plus le lendemain, qui fut une raison encore 
plus surprenante et plus extraordinaire que sa beauté, et c’étoit 
beaucoup dire. Elle me parla sagement, saintement, et sans em- 
portement : toutefois, elle ne pleura qu’autant qu’elle ne put pas 
s’en empêcher ; elle cralgnoit sa tante à un point qui me fit pitié. 
J’admirai son esprit, et après j’admirai sa vertu. Je la pressai au- 
tant qu’il le falloit pour l’éprouver. J’eus honte pour moi-même. 
J’attendis la nuit pour la mettre dans mon carrosse, je la menai è 
ma tante de Maignelais, qui la mit dans une religion, où elle 
mourut huit ou dix ans après en réputation de sainteté. Ma tante, 
à qui cette fille avoua que les menaces de l’épi nglière l’avoient 
si fort intimidée qu’elle auroit fait tout ce que j’aurois voulu, fut 
si touchée de mon procédé qu’elle alla dès le lendemain le conter 
à M. de Lisieux, qui le dit le jour même au roi à son dîner. Voilà 
la première de ces deux aventures. La seconde ne fut pas de 
même nature, mais elle ne fit pas un moindre effet dans l’esprit 
du roi. 

, Un an à peu près avant cette même aventure j’étois allé cour- 
re le cerf à Fontainebleau, avec la meute de M. de Souvré, et 
comme mes chevaux étoient fort las, je pris la poste pour revenir 
à Paria. Comme j’étois mieux monté que mon gouverneur et 
qu’un valet de chambre qui couroient avec moi, j’arrivai le pre- 
mier à Juvlsy, et je Ils mettre ma selle sur le meilleur cheval que 
je trouvai. Contenau, capitaine de la petite compagnie de che- 
vau-légers du roi, brave, mais extravagant et scélérat, qui venoit 
de Parisaussi en pctete', commanda à un palefrenier d’ôter ma selle 
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et d’y mettre In sienne. Je in’uvan<;ai en lui disant quej'avots 
retenu le cheval ; et connue il nie vuyoil avec un petit collet et 
nu habit noir tout simple, il me prit pour ce que j’étols en effet, 
c'est-à-dire pour un écolier, et il ne me répondit que par un 
-.soumet qu’il me donna à tour de bras et qui inc mit tout en 
sang. Je uiis l’épée à in main et lui aussi ; et dès le premier coup 
que nous nous portâmes, il tomba, le pied lui avoit glissé; et 
connue il donna de la main, en se voulant soutenir, contre un 
morceau de bois un peu pointu, son é|iée s’en alla aussi de l’au- 
tre côté. Je me reculai de deux pas, et je lui dis de reprendre son 
épée; il le lit, mais ce fut par la pointe, car il m’en présenta la 
garde en me demandant un million de pardons. 11 les redoubla 
bien quiuid mon gouverneur fut arrivé, qui lui dit qui J’étois. Il 
retourna sur ses pas ; il alla conter an roi, avec lequel il avoit 
nue très grande liberté, toute cette petite tüstoire. Elle lui plut, 
et il s’en souvint en temps et lieu, connue vous le verrez encore 
plus particulièrement à sa mort. Je reprends le fil de mon dis- 
cours. 

Le bon traitement que je recevois du roi fit croire à mes pro- 
ches que l’on pourroit peut-4tre trouver quelque ouverture pour 
moi à la coai^utorerie de Pm:is. Us y trouvèrent d’abord beau- 
coup de difllculté dans l’esprit de mou oncle, très petit et par 
conséquent jaloux et dlfiicile. Ils le gagnèrent par le moyen de 
IKiUta, son avocat, et de Couret, son aumônier : mais ils tirent 
en même temps une faute, qui rompit au moins pour ce coup 
leurs mesures. Us firent éclater, contre mon sentiment, le con- 
sentement de M. de Paris, et ils souffrirent même que la Sor- 
bonne, les curés, le cliapitre, lui en lissent des remercimenLs. 
Leltc conduite eut beaucoup d’éclat; mais elle en eut trop; et 
luessieuis le cardinal Mazarin, des Noyers et de Ciiavigny en 
piirent sujet de me traverser, en disant au roi qu’il ne falloit pas 
accoutumer les corps à se désigner eux-mémes des archevêques : 
de sorte que M. le maréchal de ScUomberg, qui avoit épou.sé eu 
premières noces ma cousine germaine, ayant voulu sonder légué, 
n’y trouva aucun jour. Le roi lui répondit avec beaucoup de 
bonté pour moi ; mais j’élois encore trop jeune , l’affaire avoit 
fait trop de bruit avant que d’aller au roi , et autres telles 
choses. 

Nous découvrimes quelque temps après un obstacle plus sourd, 
mais aussi plu.s dangereux. M. des Noyers, secrétaire d’état, et 
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celui dcâ Dois luinistreg qui paroissoit le mieux à la cour, étuU 
dévot de profession , et même jésuite secret , à ce que l’on a cru. 
Il se mit en tête d'étre archevêque de Paris ; et comme l’on 
croyoit compter sûrement tous les mois sur la mort de mon 
onde , qui étoit dans 1a vérité fort infirme, il crut qu'il falloit à 
tout hasard m’éloigner de Paris , où il voyoit que j’élois extré- 
inement aimé, et me donner une place qui parût belle et raison- 
nable pour un homme de mon âge. Il me lit proposer au roi, par 
le père Sinnoii , jésuite et son confesseur, pour l’évéché d’Agdc, 
qui n’a que vingt-deux paroisses , et qui vaut plus de trente 
mille livres de rente. Le roi agréa la pro|Kisilion avec joie et il 
m’en envoya le brevet le jour même. Je vous confesse que je fus 
embarrassé au-delà de tout ce que je vous puis exprimer. Madé- 
\olioii ne me portait nullement en lamgiiedoc. Vous voyez les 
inconvénients du refus , si grands que je n’eusse pas trouvé un 
homme ijui me l’eût osé conseiller. Je pris mon parti de moi- 
même. J’allai trouver le roi. Je lui dis, apn-s l’avoir remercié, que 
j’appréhendois extrêmement le poids d’un évêché éloigné ; que 
mon àgc avoit besoin d’avis et de conseils qui ne se. rencontrent 
jamais que fort iiii])arfaitemont dans les pro> iiices. J’ajoutai à 
cela tout ce que vous pouvez imaginer. Je fus plus heureux que 
sage. Le roi ne se fâcha pas de mon refus, et il continua de me 
très bien traiter, ('.cite circonstance, jointe à la retraite de M. des 
.Noyers, qui donna dans le panneau que M. «le Chavigny lui avoit 
tendu, réveilla mes espérances de la eoadjutorcric de Pari#. 
Uonnne le roi avoit pris des engagements assez publics de n’eu 
point admettre, depuis celle qu’il avoit accordée à M. d’Arles, l’un 
balau(;oit, l’on sodonnoit du temps avec d’autant moins de peine, 
que sa santé s’alToiblissoit tous les jours et que j’avois lieu de 
tout espérer de la régence. 

Le roi mourut (1643) ; M. de Beaufort, qui étoit de tout temps 
à la reine et qui en faisoit môme le galant , se mit en tête de gou- 
verner, dont ii étoit moins capable que son valet de chambre. 
M. l’évêque de Beauvais , plus idiot que tous les Idiots de votre 
connoissance, prit la figure de premier ministre ; et il demanda 
dès le premier jour aux Hollandois qu’ils se convertissent à la 
religion catholique , s’ils vouloient demeurer dans l’alliance de 
France. La reine eut honte de cette momeric de ministre. Klle 
me commanda d’.vller offrir de sa part la première place à 
mon père ; et voyant qu’il refusoit obstinément de sortir de sa 


Digitized by Google 



40 UÉMUlKbi» 

cellule des peres de l'Oratoire, elle ae mit entre les malus de 
M. le cardinal Mazarin. 

Vous pouvez juger qu’il ne fut pas difllcile de trouver ma place 
dans ces moments, dans lesquels d’ailleurs l’on ne refusoit rien ; 
et ia Feuillade, frère de celui que vous voyez à la cour, disoit 
qu’il n’y avoit plus que quatre petits mots dans la langue fran- 
çoisc : « La reine est si bonne ! • 

Madame de Maignelais et M. de Lisieux demandèrent la coad- 
jutorerie pour moi. Et la reine la leur refusa , en disant qu’elle 
ne l’accorderoit qu’à mon père, qui ne vouloit point du tout pa- 
roitre au Louvre. 11 y vint enfin une unique fois. La reine lui dit 
publiquement qu’elle avoit reçu ordre du feu roi, la veille de sa 
mort, de me la faire expédier , et qu’il lui avoit dit, en présence 
de M. de Lisieux , qu’il m’avoit toujours eu dans l’esprit , depuis 
les deux aventures de l’épinglière et de Contenau. Quel rapport 
de ces deux bagatelles à l’archevéché de Paris ! et voilà toute- 
fois comme la plupart des choses se font. 

Tous les corps vinrent remercier la reine. Lostère , maître des 
requêtes et mon ami particulier, m’apporta seize mille écus pour 
mes bulles. Je les envoyai à Rome par un courrier, avec ordre 
de ne point demander de grâces, pour ne point diiïérer l’expédi- 
tion et pour ne laisser aucun temps au ministre de la traverser. 
Je la reçus la veille de la Toussaint (1643). Je montai le lende- 
main en chaire dans Saint-Jean, pour y commencer l’Avent, que 
je prêchai. 

Mais il est temps de prendre un peu d’haleine. 11 me semble 
que je n’ai été jusqu’ici que dans le parterre ou tout au plus dans 
l’orchestre à jouer et à badiner avec les violons ; je vais monter 
sur le théâtre , où vous verrez des scènes , non pas dignes de 
vous, mais un peu moins indignes de votre attention. 
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Je commençai mes sermons de l’Avent dans Saint-Jean en 
Grève, le jour de la Toussaint, avec le concours naturel à une 
ville aussi peu accoutumée que l’étoit Paris à voir ses archevêques 
en chaire. 

Le grand secret de ceux qui entrent dans les emplois est de sai- 
sir d’abord l’imagination des hommes par une action que quel- 
ques circonstances leur rendent particulière. 

Comme J’étois obligé de prendre les ordres, je lis une retraite 
dans Saint-Lazare, où je donnai à l’extérieur toutes les apparen- 
ces ordinaires. L’occupation de mon intérieur fut une grande et 
profonde réflexion sur la manière que je devois prendre pour ma 
conduite. Elle étoit très dillicile. Je trouvois l’archevéché de Paris 
dégradé à l’égard du monde par les bassesses de mon oncle, et 
désolé à l’égard de Dieu, par sa négligence et par son incapacité. 
Je prévoyois des oppositions infinies à son rétablissement ; et je 
n’étois pas si aveuglé, que je ne connusse que la plus grande et la 
plus insurmontable étoit dans moi-même. Je n’ignorois pas de 
quelle nécessité est la règle des mœurs à un évêque. Je senlois 
que le désordre scandaleux de ceux de mon ordre me l’imposoit 
encore plus étroite et plus indispensable qu’aux autres ; et je sen- 
tois en même temps que je n'en étois pas capable et que tous les 
obstacles et de conscience et de gloire, que j’opposois au dérègle- 
ment, ne seroient que des digues fort mal assurées. Je lu is après 
six jours de réflexion le parti de faire le mal par dessein, ce qui 
est sans comparaison le plus criminel devant Dieu, mais ce qui 
est sans doute le plus sage devant le monde ; et parce qu’en le 
faisant ainsi l’on y met toujours des préalables qui en couvrent 
une partie ; et parce que l’on évite par ce moyen le plus dange- 
reux ridicule (|ui se puisse rencontrer dans notre profession, qui 
est celui de mêler à contre-temps le péché et la dévotion. 

Voilà la sainte disposition avec la<iuelle je sortis de Saint-La* 

I. 
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zare. Elle ne fut pa? pnurlanl de tout point mauvaise; car Je 
pris une ferme résolnlion de remplir exactement tous les devoirs 
(le ma profession, et d’(^1re aussi homme de bien pour le salut 
des autres, (juc je pouvois être méeliant pour moi-meme. 

M. rarclievi'(|ue de Paris, (pii ëloit le ]tlus foible de tous les 
hommes, étoit, par une suite assez commune, le plus glorieux. Il 
s’étoit laissé iirecéder partout par les moindres olllciers de la 
couronne , et il ne donnoit pas la main dans sa propre maison 
aux gens de qualité (pii avoient alfaire à lui. Je pris le chemin 
tout contraire. Je donnai la main chez moi tout le monde; 
j’accompagnai tout le monde jusqu’au carrosse et j’acquis 
par ce moyen la réputation de civilité à l’égard de beaucoup, 
et même d’humilité à l’égard des autres. J’évitai sans af- 
fectation de me trouver en lieu de cérémonie avec les personnes 
d’une condition fort relevée, jusqu’à ce que je me fusse tout 
à fait confirmé dans celte réputation ; et quand je crus l’avoir 
établie , je pris l’ocirasion d’un contrat de mariage pour dis- 
puter le rang de 1a signature à M. de (niise. J’avois bien étu- 
dié et fait étudier mon droit, qui étoit incontestable dans les li- 
mites du diocèse. La préséance me fut adjugée par arrêt du 
conseil, et J’éprouvai en celte rencontre, par le grand nombre do 
gens qui se déclarèrent pour moi, que descendre jusqiies aux 
petits est le plus sûr moyen pour s’égaler aux grands. Je faisois 
ma cour une fois la semaine à la messe de la reine, après laquelle 
J'allois presque toujours diner chez M. le cardinal Mazariii, qui 
me traitoit fort bien, et qui étoit dans la vérité très coulout do 
moi, parce que je n’avois voulu prendre aucune part dans la 
cabale que l’on appeloit des Imjiortants, quoiipi’il y en eût d’en- 
tre eux qui fussent extréinemeiit de mes amis. Peut-être ne se- 
rez-vous pas fâchée que je vous expli(iue ce que c’étoit que celte 
cabale. 

M. de Beaufort, qui avoit le sens beaucoup au dessous du mé- 
diocre, voyant que la reine avoit donné sa confiance à M. le car- 
dinal Mazarin, s’emporta de la manière du monde la plus impru- 
dente. Il refusa tous les avantages qu’elle lui olfroit avec profu- 
sion; il fit vanité de donner an monde toutes les démonstrations 
d’un amant irrité; il ne iiié.iagea en rien Monsieur; il brava 
dans les premiers jours de la régence feu M. le prince; il l’outra 
ensuite par la déclaration publique qu’il fit contre madame de 
Longueville en faveur de madame de Montbazon, qui véritable- 


Digiiized by Google 



DU CABÜLNAL UE BEïZ, 


US 

ment n’avoit offensé la première qu’en contrefaisant ou nioiilraiit 
cinq des iettres que l’on prétendoit qu’elle avoit écrites à Coli- 
gny. M. de Beaufort, pour soutenir ce qu’il faisoit contre lu ré- 
gente, contre le ministre et contre les princes du sang, forma 
une cabale de gens qui dès ce temps-là ne me paroissoient guè- 
re sages. iSeaupuy, Fontrailles, Fiesque, Montrésor, qui avoit la 
mine de Caton, mais qui n’en avoit pas le jeu, s’y joignit aux Bé- 
thune. Le premier étoit mou parent proche et le second étoit 
aussi de mes amis. Ils obligèrent M. de Beaufort à me faire beau- 
coup d’avances. Je les reçus avec respect, mais je n’entrai en 
rien ; je m’expliquai même à Montrésor, en lui disant que je de- 
vois ia coat^utorerie de Paris à la reine, et que la grâce étoit as- 
sez considérable pour m’empécher de prendre aucune liaison qui 
pût ne lui être pas agréable. Montrésor m’ayant répondu que je 
n’en avois nulle obligation à la reine puisqu’elle n’avoit rien fait 
en cela que ce qui lui avoit été ordonné publiquement par le feu 
roi et que d’ailleurs la grâce m’avoit été faite dans un temps où 
t la reine ne donnoit rien à force de ne rien refuser, je lui dis ces 
propres mots : — « Vous me permettrez d’oublier tout ce qui 
pourroit diminuer ma recoiinoissance et de no me ressouvenir 
que de ce qui la doit augmenter. » Ces paroles qui furent rappor- 
tées à M. le cardinal Mazarin par Coulas, à ce que lui-naéme 
m’a dit depuis, lui plurent. Il le dit à ia reine le jour que M. du 
Beanfort fut arrêté. Cette prison lit beaucoup d’éclat, mais elle 
n’eut pas celui qu’elle devoit produire ; et comme elle fut le com- 
mencement de l’établissement du ministre que vous verrez dàiij^ 
toute la suite de cette histoire jouer le plus considérable rôle de la 
comédie, il est nécessaire, à mon opinion, de vous en parler un 
peu plus en détail. 

Vous avez vu ci-dessus que ce parti, formé dans la cour par 
M. de Beaufort, n’éloit composé que de quatre on cinq mélanco- 
liques, qui avoient la mine de penser creux : et cette mine, ou 
fit peur à M. le cardinal Mazarin, ou lui donna lieu de feindre 
qu’il avoit peur. Il y a eu des raisons de douter de part et d’au- 
tre ; ce qui est certain est que la Rivière, qui avoit déjà beaucoup 
de part dans l’esprit de Monsieur, essaya de la donner au minis- 
tre par toute sorte d’avis, pour l’obliger de se défaire de Montré- 
sor, qui étoit sa bete ; et que M. le prince n’oublia rien aussi pour 
la lui faire prendre, par l’appréhension qu’il avoit que M. le duc, 
qui est M. le prince de Coudé d’aujourd’hui, ne se commit par 
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quelque combat avec M. de Beaufort, comme il avoit été sur le 
point de faire dans le démêlé de mesdames de Longueville et de 
Montbazon. Le palais d’Orléans et l’bètel de Coudé étant unis 
ensemble par ces intérêts, tournèrent en moins de rien en ridi- 
cule la morgue qui avoit donné aux amis de M. de Beaufort le 
nom d’important; et ils se ser\irent en même temps très habile- 
ment des grandes apparences que M. de Beaufort, selon le style 
de tous ceux qui ont plus de vanité que de sens, ne manqua pas 
de donner en toute sorte d’occasions aux moindres bagatelles. 
L’on tenoit cabinet mal à propos, l’on donnoit des rendez-vous 
sans sujet; les chasses mêmes paroissoient mystérieuses. Enfin 
l’on fit si bien, que l’on se lit arrêter au Louvre par Guitaut, ca- 
pitaiue des gardes de la reine. Les Importants furent chassés et 
dispersés, et l’on publia par tout le royaume qu’ils avolent fait 
une entreprise sur la vie de M. le cardinal. Ce qui a fait que je 
ne l’ai jamais cru, est que l’ou n’en a jamais vu ni déposition ni 
indice, quoique la plupart des domestiques de la maison de Ven- 
dôme aient été très longtemps en prison. Vaumoriu et Ganseville, 
auxquels j’en ai parlé cent fois dans la Fronde, m’ont juré qu’il 
ii’y avoit rien au monde de plus faux. L’un étoit capitaine des 
gardes, et l’autre écuyer de M. de Beaufort. Le marquis de Nan- 
gis, maître de camp du régiment de Navarre ou de Picardie, je ne 
m’en ressouviens pas précisément, et enragé contre la reine et 
contre le cardinal pour un sujet que je vous dirai incontinent, fut 
fort tenté d’entrer dans la cabale des Importants, cinq ou six 
jpurs devant que M. de Beaufort fût arrêté ; et je le détournai de 
cette pensée, en lui disant que la mode, qui a du pouvoir en tou- 
tes choses, ne l’a si sensible en aucune qu’à être ou bien ou mal 
à la cour. 11 y a des temps où la disgrâce est une manière de feu, 
qui purilie toutes les mauvaises qualités et qui illumine toutes 
les bonnes ; il y a des temps où il ne sied pas bien à un honnête 
homme d’êlre disgracié. Je soutins à Nangis que celui des Impor- 
ants étoit de cette nature ; et je vous marque cette circonstance 
pour avoir lieu de vous faire le plan de l’état où les choses se 
trouvèrent à la mort du feu roi. C’est par où je devois commen- 
cer, mais le fil du discours m’a emporté. 

Il faut confesser, à la louange de M. le cardinal de Richelieu, 
qu’il avoit conçu deux desseinsque je trouve presque aussi vastes 
que ceux des César et des Alexandre. Celui d’abattre le parti de. 
la religion uvoil été projeté par M. le ttudinal de Ketz; tuoii oii- 
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de ; celui d’attaquer la formidable maison d’Autriche n’avoit été 
imaginé de personne. 11 a consommé le premier; à sa mort, il 
avoit bien avancé le second. La valeur de M. le prince (le grand 
Condé) , qui éloit M. le duc en ce temps-Ià, fit que celle du roi 
n’altéra point l’état des choses. La fameuse victoire de Rocroy 
donna autant de sûreté au royaume qu’elle lui apporta de gloire; 
et les lauriers couvrirent le roi, qui règne aujourd’hui, dans son 
berceau. Le roi, son père, qui n’aimoit ni n’estimoit la reine sa 
femme, lui donna, en mourant, un conseil nécessaire pour li- 
miter l’autorité de sa régence ; et il y nomma M. le cardinal Ma- 
larin, M. le chancelier, M. Bouteiller et M. de Chavigny. Comme 
tous ces sujets étoient extrêmement odieux au public , parce 
qu’ils étoient tous créatures de M. le cardinal de Richelieu, ils 
furent sifflés par tous les laquais dans la cour de Saint-Germain, 
aussitôt que le roi eut expiré ; et si M. de Beaufort eût eu le sens 
commun, ou si M. de Beauvais n’eût pas été une bête mitrée, ou 
s’il eût plu à mon père d’entrer dans les affaires, ces collatéraux 
de la régence auroient été infailliblement chassés avec honte, et 
la mémoire du cardinal de Richelieu aurait été sûrement con- 
damnée par le parlement avec une joie publique. 

La reine étoit adorée beaucoup plus par ses disgrâces que par 
son mérite. L’on ne Tavoit vue que persécutée, et la souffrance, aux 
personnes de ce rang, tient lieu d’une grande vertu. L’on sc vou- 
loir imaginer qu’elle avoit eu de la patience, qui est très souvent 
figurée par l’indolence. Enfin il est très constant que Ton en espé- 
roitdes merveilles ; et Bautru disoit qu’elle faisoit deux miracles, 
parce que les plus dévots avoient même oublié ses coquetteries. 

M. le duc d’Orléans fit quelque mine de disputer la régence, et 
la Frette, qui étoit à lui, donna de l’ombrage parce qu’il arriva 
une heure après la mort du roi, à Saint-Germain, avec deux cents 
gentilshommes qu’il avoit amenés de son pays. J’obligeai Nangis, 
dans ce moment, à offrir à la reine le régiment qu’il commaii- 
doit, qui étoit en garnison à Mante. 11 le fit marcher à Saint- 
Germain, tout le régiment des gardes s’y rendit; l’on amena le 
roi à Paris. Monsieur se contenta d’être lieutenant-général de 
l’État ;M. le prince fut déclaré chef du conseil. Le parlement 
confirma la régence de la reine, mais sans liinilatioii; tous les 
exilés furent rappelés, tous les prisonniers furent mis en liberté, 
touts les criminels furent justifiés, tons ceux qui avoient perdu 
des charges rcnlrcrcnt : oji donupU tout, on ne refusoit rien, et 
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madame de Beauvais, entre autres, eut permission de bâtir dons 
la place Royale. Je ne me ressouviens plus du nom de celui à 
qui l’un expédia un brevet pour un impôt sur les messes. La fé- 
liciié des particuliers paroLssoit pleinement assurée par le bon- 
heur pulilic. L’union très parfaite de la maison royale lixoil le 
repos du dedans. La bataille de Rocroy avait anéanti pour des 
.siècles la vigueur de rinfanterie d’Espagne. Lu cavalerie de 
l’Einpire ne tenoit pas devant les Weymariens; l’on voyait sur 
les degrés du troue, d’où l’àprc et redoutable Richelieu avoit fou- 
droyé plutôt que gouverué les humains, un successeur doux, 
henin, ipii ne vouloit rien, qui étoil au désespoir que sa dignité 
de cardinal ne lui perniettoil pas de s’humilier autant qu’il l’etit 
souhaité dexant tout le monde, qui marchoil dans les rues axec 
deux petits laquais derrière son carrosse. >’ai-je pas eu raison de 
vous dire qu’il ne sied pas bien à un honnête homme d’étre mal 
à la cour en ce temps-là ? Et n’eus-je pas encore raison de con- 
seiller à N'angis de ne se pas brouiller, quoique, uonubstmit le 
service qu’il avoit rendu à Saint-tlermain , il fût le premier 
homme à qui l’on eût refusé une gratilicatiou de rien qu’il de- 
manda. Je la lui Us obtenir. 

Vous ne serez pas surprise de ce qu’on le fût de la prison de 
M. de Reaufort, dans une cour où l’on venoit de les ouvrir a 
tout le monde sans exception ; mais vous le serez sans doute <lc 
ce que personne ne s’aperçut des suites. Ce coup de rigueur, fait 
dans un temps où l’autorité étoit si douce qu’elle étoil comme 
imperceptible , fit un grand ctfet. Quoique cet elïet fût aussi 
presque incroyable. 11 n’y avoit rien de si facile que ce coup par 
toutes les circonstances que vous avez vues, mais il paraissoit 
grand; et tout ce qui est de cette nature est heureux, parce qu'il 
a de la dignité et n’a rien d’odieux. Ce qui attire assez souvent 
je ne sais quoi d’odieux sur les actions des ministres, même les 
plus nécessaires , c’est que pour les faire ils sont presque tou- 
jours obligés de surmonter des obstacles dont la victoire ne man- 
que jamais de porter avec elle de l’envie et de la haine. Quand il 
se présente une occasion considérable dans laquelle il n’y a rien 
à vaincre, parce qu’il n’y a rien à combattre, ce qui est très rare, 
elle donne à leur autorité un éclat pur, innocent, non mélangé, 
qui ne s’établit pas seulement, mais qui leur fait meme tirer, dans 
les suites, du mérite de tout ce qu’ils ne font pas, presque égale- 
ment que de tout cc qu’ils font. 
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Quand l’on vit que le cardinal avoit arrêté celui qui cinq ou 
»ix semaines devant avoit ramené le roi il Paris avec un faste in- 
concevable, rimagination de tous les hommes fut saisie d'un 
étonnement respectueux; et je me souviens que Chapelain, qui 
enlin avoit de l'esprit, ne pouvoit se lasser d’admirer ce grand 
événement. L’on se croyoit bien obligé au ministre de ce que 
toutes les semaines il ne faisoit pas mettre quelqu’un en prison, 
et l’on attribuoit à la douceur de son naturel les occasions qu’il 
n'aVoil pas- de mal faire, 11 faut avouer qu’il seconda fort habile- 
ment son bonheur. 11 donna toutes les apparences nécessaires 
pour faire croire qu’on l’avoit forcé à cette résolution; que les 
conseils de Monsieur et de M. le prince l’avoient emporté dans 
l’e.sprit de la reine sur son avis, 11 parut encore plus modéré, 
plus civil et plus ouvert le lendemain de l’action. L’accès était 
tout fait libre, les audiences étotent aisées, l’on dinoit avec lui 
comme avec uu particulier ; il relâcha même beaucoup de la mor- 
gue des cardinaux les plus ordinaires. Knün il lit si bien , qu’il - 
se trouva sur la tête de tout le monde, dans te temps que tout le 
monde croyait l’avoir encore à ses côtés. Ce qui me sur- 
' prend est que les princes et les grands du royaume, qui , pour 
leurs propres intérêts , dévoient être plus clairvoyants que le 
vulgaire, furent les plus aveugles. Monsieur se crut au dessus de 
l’exemple ; M. le prince , attaché à la cour par son avarice , ' 
voulut s’y croire; M. le duc étoit d’un âge à s’endormir aisé- 
ment à l’ombre des lauriers; M. de Longueville ouvrit les 
yeux, mais ce ne fut que pour les refermer; M. de Vendôme 
étoit trop heureux de n’avoir été que chassé ; M. de Nemours 
II’ était qu’un enfant ; M. de Guise, revenu tout nouvellement de 
Bruxelles, étoit gouverné par mademoiselle de Pons, et croyoit 
gouverner la cour. M. de Bouillon croyoit de jour en jour que 
l’on lui rendroit Sédan ; M. de Turenne étoit plus que satisfait 
de commander les armées d’Allemagne ; M. d’Épemon étoit ravi 
d’être rentré dans son gouvernement et dans sa charge; M. de 
.Scliomberg avoit toute sa vie été inséparable de tout ce qui étoit 
bien à la cour; M. .de Grammont en étoit esclave; et MM. de 
Belz, de Vltry et de Bassonipierre se croyoient, au pied de la 
lettre, en faveur, parce qu’ils n’étoient plus ni prisonniers ni 
exilés. Le parlement, délivré du cardinal de Richelieu, qui l’avoil 
tenu fort bas, s’imaginoit que le siècle d’or seroit celui d’un mi- 
nistre qui leur disoit tous les Jours que la reine ne se vouloitcon- 
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iliiiin qiiP par lours consAili». Le clergé , qui donne toujours 
l’exemple de la servitude, la préclioit aux autres sous le litre d’o- 
béissaiice. Voilà comme tout le monde se trouva en un instant 
Mazarin. 

Ce plan vous paroil peut-être avoir été Lien long : mais je vous 
supplie de considérer qu’il contient les quatre premières années 
de la régence, dans lesquelles la rapidité du mouvement donné à 
l’autorité royale par M. le cardinal de Richelieu, soutenue par les 
circonstances que, je vous viens de marquer et par les avantages 
continuels remportés par (sur) les ennemis, maintint toutes les 
choses en l’état où vous les voyez. Il y eut , la troisième et la 
quatrième année, quelque petit nuage entre Monsieur et M. le 
duc pour des bagatelles ; il y en eut entre M. le duc et M. le car- 
dinal Mazarin, pour la charge d’amiral, que le premier préten- 
doit par la mort de M. le duc de Brézé, son beau-frère. Je ne 
parle point ici de ce détail, et parce qu’il n’altéra en rien la face 
des affaires, et parce qu’il n’y a point de mémoires de ce temps- 
là où vous ne le trouviez imprimé. J’ai honte de revenir à ce qui 
me louche. 

M. de Paris partit de Paris deux mois après mon sacre (31 jan- ' 
Vier 1644) pour aller passer l’été à Angers, dans une abbaye qu'il 
avoit appelée Saint-Aubin, et il m’ordonna, quoique avec beau- 
coup de peine, de prendre soin de son diocèse. Ma première fonc- 
tion fut la visite des religieuses de la Conception, que la reine 
me força de faire, parce que n’ignorant pas qu’il y avoit dans ce 
monastère plus de quatre-vingts filles, dont il y en avoit plusieurs 
de belles et quelques-unes de coquettes, j’avois peine à me résou- 
dre à y exposer ma vertu. Il le fallut toutefois, et je la conservai 
avec l’édification du prochain, parce que je n’en vis jamais une 
seule au visage, et je ne leur parlai jamais qu’elles n’eussent le 
voile baissé; et cette conduite, qui dura six semaines, donna un 
merveilleux lustre à ma chasteté. Je crois que les leçons que je 
recevois tous les soirs chez madame de Pommereux la fortiüoit 
beaucoup pour le lendemain. Ce qui est d’admirable est que ces 
leçons, qui n’étoient plus secrètes, ne me nuisirent point dans le 
monde. La dame eût été bien fâchée que l’on ne les eût pas 
sues : mais elle les méloit, et à ma prière et parce qu’elle-même 
y étoit assez portée, de tant de diverses apparences, oû il n’y 
avoit pourtant rien de réel, que notre affaire en beaucoup de 
choses avoit l’air de n’étre pas publique, quniqn'elle ne fût pas 
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cai;li*5i!. Cela pareil galimalhias j mais il est de ceux que la pra- 
tique fait connoître quelquefois et que la spéculation ne fait ja- 
mais entendre. J’en ai remarqué de cette sorte en tous genres 
d’alfaires. 

Je continuai à faire dans le diocèse tout ce que la jalousie de 
mon oncle me permit d’y entreprendre sans le fâcher. Mais 
comme de l’humeur dont il étoit il y avoit peu de choses qui ne 
le pussent fâcher, je m’appliquai bien davantage à tirer du mérite 
de ce que je ne faisois pas, que.de ce que je faisois; et ainsi je 
trouvai le moyen de prendre même des avantages de la jalousie 
de M. de Paris, en ce que je pouvois à jeu sûr faire paroitre ma 
Imnne intention en tout : au lieu que si j’eusse été le maitre, la 
bonne conduite m’eût obligé à me réduire purement à ce qui eût 
été praticable. 

M. le cardinal Mararin m’avoua longtemps après, dans l’inter- 
valle de l’une de ces paix fourrées que nous faisions quelquefois 
ensemble, que la première cause de l’ombrage qu’il prit de mon 
pouvoir à Paris fut l’observation qu’il Ht de ces manœuvres, qui 
éloient pourtant à son égard très innocentes. Une autre rencontre 
lui en donna avec aussi peu de sujet. J’entrepris d’examiner la 
capacité de tous les prêtres du diocèse, ce qui étoit dans la vérité 
d’une utilité inconcevable. Je fls pour cet effet trois tribunaux 
composés de chanoines, de curés et de religieux qui dévoient 
réduire tous les prêtres en trois classes, dont la première étoit des 
capables , que l’on laissoit dans l’exercice de leurs fonctions ; la 
seconde de ceux qui ne l’étoient pas, mais qui le pouvolent deve- 
nir ; la troisième de ceux qui ne l’étoient pas et qui ne le pouvoient 
Jamais être. On séparoit ceux de ces deux dernières classes : on 
les interdisoit de leurs fonctions ; on les mettoit dans des mai- 
sons distinctes , et l’on instruisoit les uns, et l’on se contentoit 
d’apprendre purement aux autres les règles de la piété. Vous 
jugez, bien que ces établissements dévoient être d’une dépense 
immense : mais l’on m’apportoitdes sommes considérables de tous 
côtés. Toutes les bourses des gens de bien s’ouvrirent avec pro- 
fusion. Cet éclat fâcha le ministre, et il fit que la reine manda, 
sous un prétexte frivole, M. de Paris, qui, deux jours après qu’il 
fut arrivé, me commanda, sous un autre encore plus frivole, de 
ne pas continuer l’exécution de mon dessein. Quoique je fusse 
très bien averti, par mon ami l’aumônier, que le coup me venoit 
de la cour, je le souffris avec bien plus de flegme qu’il n’apparte- 
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iKiil à ma vivacité. Je n’en témuignal quoi que ce .soit, et je de> 
ineurai dans ma conduite ordinaire à l'égard de M. le cardinal ; 
je ne parlai pas si judicieusement sur un antre sujet, quelques 
jours après, que j’avois atri sur cclui-Iit. Le bon homme M. de 
Morangis me disant, ilans la cellule du prieur des Chartreux, que 
je faisois trop de dépense , comme il n’étoit que trop vrai que je 
la faisois excessive, je lui répondis fort étourdiment : • J'ai bien 
supputé; r.ésar à mon Age devait six fois plus que moi. » Cette 
parole, très imprudente en tout sens, fut rapportée par un mal- 
heureux docteur qui se trouva là A M. Servicn, qui la dit mali- 
cieusement à M. le cardinal. Il s’en moqua, et il avoit raison ; 
mais il la remarqua , et il n’avoit pas tort. 

L’assemblée du clergé se tint en 104.'). Je fus invité comme 
diocésain, et elle se peut dire le véritable écueil de mu médiocre 
faveur. 

M. le cardinal de Kichclieu avoit donné une atteinte cruelle à 
la dignité et à la liberté du clergé dans l’assemblée de Mante , et 
il avoit exilé, avec des circonstances atroces, six de ses prélats 
les plus considérables. On résolut, en celle de l(>4.'i, de leur faire 
quelque sorte de réparation ou ])lulôt de donner quelque récom- 
pense d’honneur à leur fermeté, en les priant de venir prendre 
place dans la compagnie , quoiqu’ils n’y fussent pas députés. 
Cette résolution, qui fut prise d’un consentement général dans 
les conversations particulières, fut portée innocemment et sans 
aucun mystère dans l’asseinhiéc, où l’on ne songea pas seulement 
que la cour y pût faire réflexion ; et il arriva par hasard que 
lorsque l’on y délibéra, le tour qui tomba ce jour-là sur la pro- 
vince de Paris m’obligea .à parler le premier. J’ouvris donc l’avis, 
selon que nous l’avions tons concerté, et ii fut suivi de toutes les 
voix. A mon retour chez moi, je trouvai l’argentier de la reine 
qui me portoit ordre de l’aller trouver à l’heure même, Elleétoit sur 
son lit dans sa petite chambre grise, et elle me dit avec un ton de 
voix fort aigre, qui lui étoit assez naturel, qu’elle n’eût jamais erii 
que j’eusse été capable de lui manquer au point que je veiiois de 
le faire, dans une occasion qui blessoit la mémoire du feu roi son 
seigneur. Il ne me fut pas diflteile de la mettre en état de ne pou- 
voir que me dire sur mes raisons, et elle en sortit par le comman- 
dement qu’elle me lit de les aller faire cunnoitre à M. le cardinal. 
Je trouvai qu’il les entendoil aussi peu qu’elle. Il me parla de 
l’air du monde le plus haut; il ne voulut point écouter mca 
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jutftilicatiuns, et il me déclarn qu’il me conimandoit de la part du 
roi que je me rétractasse le lendemain en pleine assemblée. Vous 
croyez bien qu’il eût été dillidie de m’y résoudre. Je ne m’empor- 
tai toutefois nullement ; je ne sortis point du respect, et comme 
je vis que ma soumission ne gagnoit rien sur mon esprit, je pris 
le parti d’aller trouver M. d’Arles, sage et modéré, et de le prier 
de vouloir bien se joindre à moi pour faire entendre ensemble 
nos raisons à M. le cardinal. Nous y allâmes, nous lui parlâmes, 
et nous conclûmes en revenant de chez lui qu’il étoit l’Iioniinu 
du monde le moins entendu dans les allaires du clergé. Je ne me 
souviens pas précisément de la manière dont cette atfuirc s’ac- 
commoda ; je crois de plus que vous n’en avez pas grande curio- 
sité , et je ne vous en ai parlé un peu au long que pour vous faire 
connoiire et que je n’ai eu aucun tort dans le premier déniélé que 
j’ai eu avec la cour, et que le respect (jue j’eus pour M. le cardi- 
nal Mazarin, à la considérai ion de la reine, alla jusqu’à là pa- 
tience. 

J’en eus encore plus de besoin trois ou quatre mois après, dans 
une occasion que son ignorance lui fournit d’abord, mais que 
sa malice envenima. L’évêque de Warmic, l’un des ambas.sadenrs 
qui venoient quérir la reine de Pologne (Marie de Cionzagne ) , 
prit en gré de vouloir faire la cérémonie du mariage dans Nolre- 
Uame. Vous renHirqûerez, s’il vous plait, que les évêques et ar- 
chevêques de Paris n’ont jamais cédé ces sortes de fonctions 
dans leur église qu’aux cardinaux de la maison royale ; et que 
mon oncle avoit été blâmé au dernier point partout sou clergé, 
parce qu’il avoit soull'ert que M. le cardinal de lu Rochefoucault 
mariât lu reine d’Angleterre (Henriette Marie de France). Il étoit 
parti justement pour son second voyage d’Anjou, la veille de 
Saint-Denis; et le jour de la fête, Saintot, lieutenant des céré- 
monies, m’apporta dans .Notre-Dame même une lettre de cachet, 
qui m’ordonnoit de faire préparer l’égli.se pour M. l’évêque de 
Warmie, et qui me l’ordonnoit dans les mêmes termes dans 
lesquels on commande au prévôt des marchands de préparer 
l’Hôtel-de-Ville pour un ballet. Je Ils voir la lettre de cachet au 
doyen et aux chanoines qui étoient avec moi ; et je leur dis en 
même temps que je ne doutois point que ce ne fût une méprise 
de quelque commis de secrétaire d’état; que je parlirois dés le 
lendemain pour Fontainebleau, où étoit la cour, et pour éclaircir 
moi-meme ce mal-entendu. Us étoient fort émus, et iis vouloient 
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venir avec moi à Fontainebleau. Je les en empêchai en leur pro- 
meltanl de les mander s’il en étoit besoin. J’allai descendre clicz 
M. le cardinal. Je lui représentai les raisons et les exemples. Je 
lui dis qu’étant son serviteur aussi particulier que je l’ëtois, j’es- 
pérois qu’il me ferait la grâce de les faire entendre à la reine ; et 
J’ajoutai assurément tout ce qui l’y pouvoit obliger. C’est en cette 
occasion que je connus qu’il alfectoit de me luouiller avec elle. 
Car quoique je visse clairement que les raisons que je lui allë- 
guois le touchoient au point d’étre certainement fàclié d’avoir 
donné cet ordre devant que d’en savoir la consé((uence, il se re- 
mit après un peu de réflexion, et il s’opiniâtra de la manière du 
monde la plus engageante et la plus désobligeante. Comme je 
parlois au nom de M. i’arclievéque et de toute l’église de Paris, il 
éclata comme il eût pu faire si un particulier, de son autorité 
privée, l’eût voulu haranguer à la tête de cinquante séditieux. Je 
lui en voulus faire voir avec respect la différence : mais il étoit si 
ignorant de nos mœurs et de nos manières, qu’il |irenoil tout de 
travers le peu qu’on lui en vouloit faire entendre. Il Unit brusque- 
ment et incivilement la conversation, et il me renvoya à la reine. 
Je la trouvai siflée et aigrie; et tout ce que j’en pus tirer, fut 
qu’elle donneroit audience au chapitre, sans lequel je lui déclarai 
que je ne pouvois ni ne devois rien conclure. ' 

Je le mandai à l’iieure même. Le doyen arriv a le lendemain 
avec seize députés. Je les présentai : ils parlèrent, et ils parlèrent 
très sagement et très fortement. La reine nous renvoya à M. le 
cardinal, qui, pour vous dire le vrai, ne nous dit ejue des imper- 
tinences. El comme il ne savoit encore que très médiocrement la 
force des mots françois, ii Unit sa réponse en me disant que je 
lui avois parlé la veille fort insolemment. Vous pouvez juger que 
celte parole me clioqua. Comme toutefois j’avois pris une résolu- 
tion ferme de faire paroitre de la modération, je ne lui répondis 
qu’en souriant et je me tournai aux députés , en leur disant : 
« Messieurs , le mot est gai. » Il se fâcha de mou souris, et il me 
dit d’un ton très haut : « A qui croyez-vous parler ? Je vous ap- 
prendrai à vivre.» Je vous confesse que ma bile s’échauffa. Je lui 
répondis que je savois fort bien que c’étoit le coadjuteur de Pa- 
ns qui parloil â M. le cardinal Mazarin; mais que je croyais que 
lui pensoit être le cardinal de Lorraine, qui parloil au siif- 
fragant de Metz. Cette expression, que la chaleur me mit â la 
hmiche, réjouit les assistants, qui éloiçnt en grand nombre, Je 
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ramenai les députés du chapitre diner chez moi ; et nous nous 
préparâmes pour retourner aussitôt après à Paris , quand nous 
vîmes entrer M. le maréchal d’Etrées qui venoit pour m’exhorter 
de ne point rompre, et pour me dire que les choses se pouvoient 
accommoder. Comme il vit que je ne me rendois pas à son con- 
seil, il s’expliqua nettement, et il m’avoua qu’il avoit ordre de 
la reine de m’obliger à aller chez elle. Je ne balançai point; j’y 
menai les députés. Nous la trouvâmes radoucie, bonne, changée 
â un iM)int que je ne vous puis exprimer. Elle me dit en présence 
des députés qu’elle avoit voulu me voir, non pas pour la sub- 
stance de l’aU'aire pour laquelle il seroit aisé de trouver des ex- 
pédients, mais pour me faire une réprimande de la manière dont 
j’avois parlé à ce pauvre M. le cardinal, qui était doux comme 
un agneau, et qui m’aimuit comme son llls. Elle ajouta â cela 
toutes les bontés possibles, et elle finit par un commandement 
qu’elle lit au doyen et aux députés de me mener chez M. le car- 
dinal, et d’aviser ensemble à ce qu’il y avoit à faire. J’eus un 
peu de peine à faire ce pas, et je marquai à la reine qu’il n’y 
avoit qu’elle au monde ijui m’y auroil pu obliger. 

Nous trouvâmes le ministre encore plus doux que la maitressc. 
lime lit un million d’exeuses du terme insolemment. 11 me dit, 
et il püuvoit être vrai, qu’il avoit cru qu’il signillait insolito. Il 
me fit toutes les honnêtetés imaginables, mais il ne conclut rien 
et il nous remit -a un petit voy age qu’il croyoit faire au premier 
jour à Paris. Nous y revinmes pour attendre ses ordres : et qua- 
tre ou cinq jours après, Saiutot, lieutenant des cérémonies, entra 
chez moi â minuit, et il me présenta une lettre de M. l'arche- 
vêque, qui m'urdonnoit de ne m’opposer en rien aux prétentions 
de M. l’évêque de Warmie, et de lui laisser faire la cérémonie du 
mariage. Si j’eusse été bien sage, je me serais contenté de ce que 
j’avois fait jusipies lâ, parce qu’il est toujours judicieux de pren- 
dre toutes les issues que l’honneur permet pour sortir des allaires 
que l’on a avec la cour : mais j’étois jeune et j’étois de plus en 
colère, parce que je voyois que l’on ni’avoit joué h Fontainebleau 
comme il étoit vrai , et (|ue l’on ne in’avoit bien traité en appa- 
rence, que pour se donner le temps de dépêcher à Angers un 
courrier à mon oncle. Je ilc fis toutefois rien connoitre de ma 
disposition â Saintot ; au contraire, je lui témoignai joie de ce 
que M. de Paris in’avoit tiré d’embarras. J’envoyois quérir un 
quart d’heure ajirès les principaux du chapitre, qui étoient tous 
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dans ma digpo:;iUoii, Je leur expliquai mes geiitiinentg, et Saintot 
qui le lendemain au matin les fit assembler, pour leur donner 
aussi selon lu coutume leur lettre de cachet, s’en retourna à la 
cour avec celte réponse : que M. l’archevêque pouvolt disposer 
comme il lui plaisuit de la nef ; mais (|iie comme le choeur éloit 
au chapitre il ne le céderoit jamais qu’à son archevêque ou à son 
coadjuteur. Le cardinal entendit bien ce jariton et il prit le parti 
de faire faire la cérémonie dans la chapelle du Palais-Royal, dont 
il disoit que le firand aumônier éloit évê(|ue. t'-omme cette ques- 
tion étüit encore plus importante que l’autre, je lui écrivis iiour 
lui en représenter les inconvénients. Il éloit piqué et il tourna ma 
lettre en raillerie. Je fis voir à la reine de Pologne que si elle sc 
marioit ainsi, je scrois forcé malgré moi de déclarer son mariage 
nul : mais qu’il y avoit un expédient, qui étoit qu’elle se mariât 
véritablement dans le Palais-Royal, mais que révêqiie de War- 
mie vint cher, moi eu recevoir la permission par écrit. La chose 
pressoit; et il n’y avoit pas de temps pour attendre une nouvelle 
permission d'Angers. La reine de Pologne ne vouloit rien laisser 
de problématique dans son mariage, et la cour fut obligée do 
plier et de consentir à ma proposition, qui fut exécutée. 

Voilà un récit bien long, bien sec et bien ennuyeux; mais 
comme les trois ou quatre petites brouilleries que j’eus en ce 
lemps-là ont eu beaucoup de rajqmrt aux plus grandes qui sont 
arrivées dans les suites, je crois qu’il est comme nécessaire do 
vous en parler, et je vous supplie, par cette raison, d’avoir la 
bonté d’essuyer encore deux ou trois historiettes de meme na- 
ture, après lesquelles je fais état d’entrer dans des matières et 
plus im|)orlantcs et |dus agréables. 

Quelque temps après le mariage de la reine de Pologne, M. le 
duc d’Orléans vint, le jour de Pâques (t''' avril l<)4(î), à ^olre- 
Üanie à vêpres, et un olllcier de ses gaides ayant trouvé devant 
qu’il y fût arrivé mon drap de pied à ma place ordinaire, qui étoit 
immédiatement au dessous de la chaire de .M. l’archevêque, l’ùtg 
et y mit celui de Monsieur. L’on m’en avertit aussitôt, et comme 
la moindre ombre de compétence avec un llls de France a un 
grand air de ridicule, je répondis même assez aigrement à ceux 
du chapitre qui m’y voulurent faire faire réflexion. Le théologal, 
qui étoit homme de doctrine et de sens, me lira à part ; il m’ap- 
prit là-dessus uii détail que je ne savais pas. Il me lit voir la con- 
séquence qu’il y avoit à séparer pour quebiue cause que ce put 
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être le coadjuteur de l’ardievéque. 11 me Ht honte et j’attendis 
Monsieur à la porte de l’église où je lui représentai ce que, pour 
dire le vrai, je ne venois que d’apprendre. 11 le reçut fort bien, 
il commanda que l’on ôlàt son drap de pied et (U remettre le mien. 
On me donna l’encens devant lui, et comme vêpres furent Unies, 
je me moquai de moi-mèrne avec lui cl je lui dis ces propres pa- 
roles : — « Je serois bien honteux. Monsieur, de ce qui se vient 
de faire, si l’on ne m’avoit assuré que le dernier frère des (’.ar- 
mes, (jui adora avant-hier la croix devant Votre Altesse Royale, 
le lit sans aucune peine. » Je savois que Monsieur avoil été aux 
Carmes à l’otUce du vendredi saint et je n’ignorois pas que tous 
ceux du clergé vont à l’adoration tous les premiers. Le mot plut à 
Monsieur et il le redit le soir au cercle comme une politesse. 

11 alla le lendemain ù Petit-Bourg cher, la Rivière, qui lui 
tourna ia tête et qui lui fit croire que je lui avois fait un outrage 
iniblic, de sorte que le jour même qu’il en revint, il demanda 
tout haut à M. le maréchal d’Etrées , qui avoit passé les fêtes à 
Cœuvres, si son curé lui avoit disputé la préséance ? Vous voyez 
l’air qui fut donné il la conversation. Les courtisans commencè- 
rent par le ridicule, et Monsieur tlnit par un serment (in’il in’obll- 
geroit d’aller à Notre-Dame prendre ma ])lace et recevoir l’encens 
après lui. M. de Rohan-Chabot, à ce discours, vint me le racon- 
ter tout ellarc, et une demi-heure après un aumônier de la reine 
vint me commander de sa part de l’aller trouver. Elle me dit 
d’abord que Monsieur étoit dans une colère terrible, ipi’elle en 
étoit très fâchée, mais qu’enlln c’étoit Monsieur et qu’elle ne pou- 
voit n’être pas dans ses sentiments ; qu’elle vonloit absolument 
que je le satisfisse et que j’allasse le dimanche suivant faire dans 
•Notre-Dame la réparation dont je vous viens de parler. Je lui ré- 
pondis ce que vous pouvez vous figurer et elle me renvoya, â son 
ordinaire, â M. le cardinal qui me témoigna d’abord qu’il prenoit 
une part très sensible à la peine dans Lniuelle II me voyoit, qui 
blâma l’abbé de la Rivière d’avoir engagé Monsieur et qui, par 
cette voie douce et obligeante en apparence, n’oublia rien pour 
me conduire à la dégradation (pic l’on prétendoit. Comme il vit 
que je ne donnols pas dans le panneau, il voulut m’y pousser; il 
prit un ton haut et d’autorité ; il me dit (|u’il in’avoit parlé comme 
mon ami, mais que je le forçois de parler en ministre. Il mêla 
dans ses réflexions des menaces indirectes, et la conversation 
s’échîii.irant, il passa jusqu’à la picolcric tonte ouverte en me di- 
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sanl que quand l’on alTectoit de faire des actions de saint Am- 
broise, il en falloit faire la vie. Comme il affecta d’élever sa voix 
en cet endroit pour se faire entendre de deux ou trois prélats qui 
étoient au bout de la chambre, j’affectai aussi de ne pas baisser 
la mienne pour lui répartir : — « J’essaierai, monsieur, de pro- 
fiter de l’avis que Votre Eminence me donne ; mais je vous dirai 
qu’en attendant je fais état d’imiter saint Ambroise dans l’occa- 
sion dont il s’agit, alin qu’il obtienne pour moi la grâce de le pou- 
voir imiter en toutes les autres. » Le discours linit assez aigre- 
ment, et je sortis ainsi du Palais-Royal. 

M. le maréchal d’Etrées et M. de Senneterre vinrent chez moi 
au sortir de table, munis de toutes les ligures de rhétorique pour 
me persuader que la dégradation étoit honorable. Comme ils ne 
réussirent pas, ils m’insinuèrent que Monsieur pouvoit bien venir 
aux voies de fait et me faire enlever par ses gardes pour me faire 
mettre à Notre-Dame au dessous de lui. La pensée, m’en parut si 
ridicule que je n’y Us pas d’abord beaucoup de réflexion. L’avis 
m’eu étant donné le soir par M. de Choisy, chancelier de Mon- 
sieur, je me mis de mon côté très ridiculement sur la défensive; 
car vous pouvez juger qu’elle ne pouvoit être en aucun sens ju- 
dicieuse contre un lils de France dans un temps calme et où il 
n’y avoit pas seulement apparence de mouvement. Cette sottise 
est, à mon opinion, la plus grande de toutes celles que j’ai faites 
en ma vie. Elle me réussit toutefois. Mon audace plut à M. le duc 
de quij’avois l’honneur d’étre parent et qui haïssoit l’abbé de la 
Rivière, parce qu’il avoit eu l’insolence de trouver mauvais, 
quelques jours auparavant, qu’on lui eût préféré M. le prince de 
Conli pour la nomination au cardinalat. De plus M. le duc étoit 
très persuadé de mon bon droit qui étoit, dans la vérité, fort clair 
et justifié pleinement par un petit écrit que j’avois jeté dans le 
monde. 11 le dit à M. le cardinal et il ajouta qu’il ne soutïriroit en 
façon quelconque que l’on usât d’aucune violence; que j’étois 
son parent et son serviteur et qu’il ne partiroit point pour l’ar- 
mée qu’il ne vit cette all'aire finie. 

La cour ne craignoit rien tant au monde que la rupture entre 
Monsieur et M. le duc ; M. le prince l’appréhendoit encore davan- 
tage. Il faillit à transir de frayeur quand la reine lui dit le discours 
de monsieur son fils. Il vint tout courant chez moi et y trouva 
soixante ou quatre-vingts gentilshommes ; il crut qu'il y avoit 
quelque partie liée avec M. le duc, ce qui n’étoit nullement vrai. 
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11 jura, il menaça, il pria, il conjura, et dans ses emportemenls, 
il lâcha des mots qui me firent connoitre que M. le duc prenoit 
plus de part à mes intérêts qu’il ne me l’avoit témoigné à moi- 
méme. Je ne balançai pas à me rendre à cet instant, et je dis à 
M. le prince que je ferois toutes choses sans exception plutôt que 
de soulTi ir que la maison royale se brouillât à ma considération. 
M. le prince, (jui m’avoit trouvé jusque là inébranlable, fut si tou- 
ché de voir que je me radoucissois à celle de M. son tlls, précisé- 
ment dans l’instant qu’il me venoit d’apprendre lui-méme que 
j’en ponvüis espérer une puissante protection, qu’il cliangea aussi 
de son côté, et qu’au lieu que, à l’abord, il ne trouvoit point de 
satisfaction assez grande pour Monsieur, il décida nettement en 
faveur de celle <|ue j’avois toujours offerte, qui étoit d’aller lui 
dire en présence de toute la cour que je ii’avois jamais prétendu 
manquer au respect que je lui devols, et ce qui m’avoit obligé de 
faire ce que j’avois fait à Notre-Dame étoit l’ordre de l’église du- 
quel je lui venois rendre compte. La chose fut ainsi exécutée, 
quoique M. le cardinal et M. de la Rivière en enrageassent du 
meilleur de leur cœur. Mais M. le prince leur fit une telle frayeur 
de .M. le duc qu’il fallut plier. Il me mena chez Monsieur, où 
toute la cour se trouva par curiosité. Je ne lui dis précisément 
que ce que je vous viens de marquer. Il trouva mes raisons admi- 
rables; il me mena voir ses médailles, et ainsi finit l’insloirc 
dont le fonds étoit très bon ; mais qu’il ne tint pas à moi de gâter 
par mes manières. 

Comme cette affaire et le mariage de la reine de Pologne m’a- 
voient fort brouillé à la cour, vous pouvez bien vous imaginer le 
tour que les courtisans y voulurent donner. Mais j’éprouvai en 
cette occasion que toutes les puissances ne peuvent rien contre 
la réputation d’un homme qui la conserve dans son corps. Tout 
ce qu’il y eut de savant dans le clergé se déclara pour moi ; et au 
bout de six semaines, je m’aperçus que la plupart même de ceux 
qui m’avoient blâmé croyoient ne m’avoir que plaint. J'ai fait 
cette observation en mille autres rencontres. 

Je forçai même la cour, quelques temps après, à se louer de 
moi. Comme la lin de l’assemblée du clergé approchoit, et que 
l'on étoit sur le point de délibérer sur le don que l’on a accoutumé 
de faire au roi, je fus bien aise de témoigner à la reine, par la 
complaisance que je me résolus il’avoir pour elle en ce reni’on- 
ire, que la résistance à laquelle ma dignité m’a\ oit obligé daii:; 
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lüii deux précddents, ne venuit d’aut un principe de inéconnois- 
sunce. Je me séparai de la Lande des zélés, à la Icle desquels 
étoit M. de Sens ; je me joignis à MM. d’Arles et de Chaalon, qui 
ne l’éloient pas moins en elVet, mais ([ui éluienl aussi plus sages. 
Je vis même avec le premier M. le cardinal, qui demeura très sa- 
tisfait de moi, et qui dit puliliquemcnt le lendemain qu’il ne me 
ti'ouvoitpas moins ferme pour le service du roi que pour l’iion- 
neur de mon caractère. L’on me chargea de la harangue qui so. 
fait toujours à la lin de rassemblée, et de laquelle je ne vous dis 
point le dt’tail, parce qu’elle est imprimée. Le clergé en fut con- 
tent, la cour s’en loua et M. le cardinal Mazarin me mena au sor- 
tir souper en tête à tête avec lui. 11 me parut pleinement désa- 
busé des impressions qu’on lui avoit voulu donner contre moi, 
et je crois dans la vérité qu’il croyoit l’étrc. Mais j’étois trop bien 
à Paris pour être longtemps bien à la cour. (Vétoit là mon crime 
dans l’esprit d’un Italien politique par li\re,et ce crime étoit 
d’autant plus dangereux, que je ii’oubliuis rien pour l’aggraver 
par une déj)ense naturelle, non alfectée et à laquelle la négli- 
gence même doimoit du lustre ; par de grandes aumônes, par 
des libéralités très souvent sourdes, dont l’écho n’en étoit quel- 
quefois que plus résonnant. Le (jui est de vrai, est que je ne 
pris d’abord cette conduite que jrar la prMitc de mon inclination, 
et par la pure vue de mon devoir. La nécessité de me soutenir 
contre la cour m’obligea de la suivre et même de la renforcer : 
mais nous n’eu sommes pas encore à ce détail ; et ce que j’en 
maniue en ce lieu, n’est que pour vous faire voir que la cour prit 
de l’ombrage de moi, dans le temps même où je n’avois pas fait 
seulement réflexion que je lui en pusse donner. Lette considéra- 
tion est une de celles qui m’ont obligé de vous dire quelquefois 
((ue l’on est plus souvent dupe par la défiance que par la con- 
fiance. Enfin celle que le ministre prit de l’état où il me voyoit à 
Paris, et qui l’avoit déjà porté à me faire les pièces que vous avez 
vues ci-dessus, l’obligea encore malgré les radoucissements de 
Fontainebleau, à m’en faire une nouvelle trois mois après. 

M. le cardinal de Hichelieu avoit dépossédé M. l’évéque de 
Léon de la maison de Rieux, avec des formes tout à fait inju- 
rieuses à la dignité et à la liberté de l’église de France. L’assem- 
blée de H)45 entreprit de le rétablir. La contestation fut grande : 
M. le cardinal Mazarin, selon sa coutume, céda après avoir beau- 
coup disputé. Il vint lui-même dans l’assemblée porter parole do 
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la rcsLkution, et l’un se sépara sur celle qu’il donna puldiqne- 
inent de l’exécuter dans trois mois. Je fus nommé en sa présence 
pour solliciteur de l’expédition, comme celui de qui le séjour 
étoit le plus assuré à Paris. Il donna dans la suite toute sorte de 
démonstrations qu’il liendroit fidèlement sa parole ; il me fit dire 
deux ou trois fois aux provinces qu’il n’y avoit rien de plus as- 
suré. Sur le point de la décision, il changea tout à coup et il me 
Al presser par la reine de tourner l’alfaire d'un biais qui m’au- 
roil infailliblement déshonoré. Je n’oubliai rien pour le faire ren- 
trer dans lui-même. Je me conduisis avec une patience qui n’é- 
toit pas de mon âge ; je la perdis au bout du mois et je me résolus 
de rendre compte aux provinces de tout le procédé, avec toute la 
vériui que je devois à ma conscience et à mon honneur. Comme 
j’étois sur le point de fermer la lettre circulaire que j’écrivois 
pour cet elfet, M. le duc entra chez moi. 11 la lut, il me l’arracha, 
et il me dit qu’il vouloil Unir cette aifaire. Il alla trouver à l'heure 
même M. le cardinal, 4 lui en flt voir les conséquences , j’eus 
mon expédition. 

11 me semble que je vous ai déjà.dit en quelque endroit de ce 
discours que les quatre premières années de la régence furent 
cuni.iic emportées par ce mouvement de rapidité que M. le car- 
dinal de Richelieu avoit donné è l’autorité royale. M. le cardinal 
Mazarin, son disciple et de plus né et nourri dans un pays où 
celle du pape n’a point de bornes , crut que ce mouvement de 
rapidité étoit le naturel , et cette méprise fut l’occasion de la 
guerre civile. Je dis fut l’occasion : car il en faut, k mon avis, 
rechercher et reprendre la cause de bien plus loin. 

Il y a plus de douze cents ans que la France a des rois ; mais 
ces rois n’ont pas toujours été absolus au point qu’ils le sont. 
Leur autorité n’a jamais été réglée, comme celle des rois d’An- 
gleterre et d’Arragon, par des lois écrites. Elle a été seulement 
tempérée par *les coutumes reçues et comme prises en dépôt au 
commencement dans les Etats-Généraux, et depuis dans celles 
des parlements. Les enregistrements des traités faits entre les 
couronnes, et les vérifications des édits pour les levées d'argent, 
sont des images presque effacées de ce sage milien que nos jrè- 
res avoienl trouvé entic la licence des rois et le libertinage des 
peuples. Ce milieu a clé considéré par les bons et sages princes 
comme un assaisonnement de leur pouvoir, très utile même pour 
le faire goûter aux sujets; il a été regardé par les mal habiles 
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c Miime par les mal Inlenlionm s comme im obstacle à leur dë- 
réglemeul et à leur caprice, l.’liistoirc du sire de Joinville nous 
fait voir clairement que saint Louis l’a connu et estimé ; et les 
ouvrages (Türesmieux (Nicolas Oresme), ëvéciue de Lisieux, et 
du fameux Jean-Juvénal des l'rsins nous convainquent que 
Charles V, qui a mérité le litre de Sage, n’a jamais cru que sa 
puissance fût au-dessus des lois et de son devoir. Loui.s onzième, 
plus artificieux que prudent, donna sur ce chef aussi bien que 
sur tous les autres atteinte à la bonne foi. 

Louis douze l’eût rétablie si l’ambition du cardinal d’Amboisc, 
maitrc absolu de son esprit, ne s’y fût opposée. L’avarice insa- 
tiable du connétable de Montmorency, lui donna bien plus de 
mouvement à étendre l’autorité de François premier qu'à la ré- 
gler. Les vastes et lointains desseins de messieurs de Guise ne 
leur permirent pas, sous François second, de penser à y donner 
des bornes. 

Sous Cliarles IX et Henri III, l’on fut si fatigué des troubles, 
que l’on y prit pour révolte tout ce qui n’étoit pas soumission. 
Henri IV, qui ne se délloit pas des lois parce qu’il se floiten lui- 
même, marqua combien il les estimoit par la considération qu'il 
eut pour les remontrances très hardies de Miron, prévôt des mar- 
chands, touchant les rentes de l’Hôlel-de-Ville. M. de Rohan di- 
soit que Louis treizième n’étoit jaloux de son autorité qu’à ft rce 
de ne la pas connoitre. Le maréchal d’Aucre et M. de Luynes n’é- 
toient que des ignorants qui ii’ étaient pas capables de l’en i'ifor- 
mer. Le cardinal de Richelieu leur succéda, qui lit, pour ainsi 
parler, un fonds de toutes ces mauvaises intentions et de toutes 
ces ignorances des deux derniers siècles, pour s’en servir selon 
son intérêt. 11 les déguisa en maximes utiles et nécessaires pour 
établir l’autorité royale ; et la fortune secondant ses desseins par 
le désarmement du parti protestant en France, par les victoires 
des Suédois, par la foiblesse de l’Kmpire, par l’incapacité de 
l’Espagne, il forma dans la plus légitime des monarchies, la plus 
scandaleuse et la plus dangereuse tyrannie qui ait peut-être ja- 
mais asservi un état. L’habitude, qui a eu la force en quelques 
pays d’accoutumer les hommes au feu, nous a endurcis à des 
choses que nos pères ont appréhendées plus que le feu même. 
Nous ne sentons plus la servitude qu’ils ont détestée, moins jtour 
leur propre intérêt que pour celui de leur maitrc ; et le cardinal 
de Richelieu a fait des crimes de ce qui faisoit dans Je siècle 
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Rnss(- les vevliis des Miron, des Haiiay , des Marillac, des Pibiac 
et des Faye. Ces martyrs de l'état, qui ont dissipé plus de fat- 
lions par leurs bonnes et saintes maximes, que l’or d’Espagne et 
d’Angleterre ii’en a fait naitre, ont été les défenseurs de, la doc- 
trine pour la conservation de lu(iuelle le cardinal de Richelieu 
confina M. le président Barillon à Amboise; et c’est lui qui a 
commencé à punir les magistrats, pour avoir avancé des vérités 
pour lesquelles leur serment les oblige d’exposer leur propre 
vie. 

Les rois qui ont été sages et qui ont connu leurs véritables in- 
térêts, ont rendu les parlements dépositaires de leurs ordonnan- 
ces, particulièrement pour se décharger d’une partie de l’envie et 
de la haine que l’exécution des plus saintes et même des plus 
nécessaires produit quelquefois. Ils n’ont pas cru s’abaisser en 
s’y liant eux-mêmes : semblables à Dieu qui obéit toujours à ce 
qu’il commande une fois. Les ministres qui sont presque tou- 
jours assez aveuglés par leur fortune, pour ne se pas contenter 
de ce que ces ordonnances permettent, ne s’appliquent qu’à les 
renverser; et le cardinal de Richelieu plus qu’aucun autre y a 
travaillé avec autant d’imprudence que d’application. Il n’y a 
que Dieu qui puisse subsister par lui seul. Les monarchies les 
plus établies et les monarques les plus autorisés, ne se soutien- 
nent que par l’assemblage des armes et des lois ; et cet assem- 
blage est si nécessaire, que les unes ne se peuvent maintenir 
sans les autres. Les lois désarmées tombent dans le mépris ; les 
armes qui ne sont pas modérées par les lois tombent bientôt 
dans l’anarchie. La république romaine avoit été anéantie par 
Jules-César ; la puissance dévolue par la force de ses armes à ses 
successeurs, subsista autant de temps qu’ils purent eux-mêmes 
conserver l’autorité des lois. Aussitôt qu’elles perdirent leur 
force, celle des Empereurs s’évanouit; et elle s’évanouit par le 
moyen de ceux mêmes qui, s’étant rendus maîtres et de leur 
sceau et de leurs armes , par la faveur qu’ils avoient auprès 
d’eux, convertirent en leur propre substance celles de leurs maî- 
tres, qu’ils sucèrent, pour ainsi parler, à l’abri de ces lois anéan- 
ties. L’empire romain mis à l’encan, et celui des Ottomans 
exposé tous les jours au cordeau, nous marquent par des carac- 
tères bien sanglants l’aveuglement de ceux qui ne font consister 
l’autorité que dans la force. 

Mais pourquoi chercher des exemples étrangers où nous en 
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avons tant de domestiques ? lV|)in ii’employn pour détrôner les 
Méroviniîiens, et (’.npet ne. se servit pour déposséder les (iarloviii- 
giens, que de la même puissanre (|iic les i)rédéecsscurs de l'un 
iq de l'autre s’étoient acciuise sous le nom de leur maitre. El il 
est à observer et que les maires du palais et que les comtes de 
Paris se placèrent dans le trône des rois, justement et également 
par la même voie par laquelle ils s'êtoient insinués dans leur 
esprit; c’esl-à-tlire par rairoiblissenieul et par le cliatigemcul des 
lois de l’état, qui plait toujours d’abord aux jiriuces peu éclairés 
parce qu’ils s’imaginent l’agraudissement de leur autorité, et qui, 
dans les suites, servent de prétextes aux grands et de motifs au 
peuple pour se soulever. 

Le cardinal de Richelieu étoit trop habile pour ne pas avoir 
toutes ces vues : mais il les sacritla à son intérêt. Il voulut ré- 
gner selon son inrlinatioii, qui ne se donnoit point de règles, 
même dans leschoses où il ne lui eût rien coûté de s’en donner; 
et il fit si bien que si le, destin lui eût donné un successeur de son 
mérite, je ne sais si la qualité de premier ministre qu’il a prise le 
premier, n’anroit pas pu être, avec un peu de temps, aussi odieuse 
en France que l’ont été par l’événement celle de Maire du palais 
et de Comte de Paris. La providence de Dieu y pourvut au moins 
d’un sens, le cardinal Mazarin, qui prit sa place, n’ayant donné 
ni pu donner aucun ombrage l’étal du côté de l’usurpation. 
Comme ces deux ministres ont beaucoup contribué, quoique fort 
ditféremment, à la guerre civile de laquelle je vais vous rendre 
compte, je crois qu’il est nécessaire que je vous en fasse le por- 
trait et le parallèle. 

Le cardinal de Richelieu avoit de la naissance : sa jeunesse 
jeta des étincelles de son mérite. Il se distingua en Sorbonne ; 
on remarqua de fort bonne heure qu’il avoit de la force et de la 
vivacité dans l’esprit. 11 prenoit d’ordinaire très bien son parti. 
Il étoit bomme de parole où un grand intérêt ne l’obligeoit pas 
nu contraire, et eu ce cas, il n’oublioit rien pour sauver les ap- 
parences de la bonne foi. 11 n’étoitpas liberal, mais il donnoit 
plus qu’il ne promettoit, et il assaisonnoit admirablement les 
bienfaits. 11 aimoit la gloire beaucoup plus que la morale ne le 
permet : mais il faut cavouer qu’il n’abusoit qu’à proportion de 
son mérite de la dispense qu’il avoit prise sur ce point de l’excès 
de son ambition. Il n’avoit ni l’esprit ni le cœur au dessus des 
périls, il n’avoit ni l’un ni l’autre au dessous ; et l’on peut dire 
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i|u'il en iii'évint duvanlage par sa sagacité, qu’il n’eu surinunla 
par sa fermeté. Il étoit bon ami; il eût souliaité d’être aimé du 
peuple : mais quoiqu’il eût la civilité, l’extérieur et beaucoup 
d’autres parties propres à cet ellet, il n’en eut jamais le Je ue sais 
quoi, qui est encore en cette matière pliis requis qu’en toute 
autre. Il anéantissoit, par son pouvoir et par son faste royal, la 
majesté personnelle du roi : mais il remplissoit avec tant de di- 
gnité les fonctions de la royauté, qu’il falloit u’étre pas du vul- 
gaire pour ne pas confondre le bien et le mal en ce fait. Il di.s- 
liiiguoitplus judicienseinent qu’homme du monde entre le mal 
el le pis, entre le bien et le mieux; ce qui est une grande qua- 
lité pour un ministre. II s’impatientoit trop facilement dans les 
[ictites choses qui éloient préalables des grandes; mais ce défaut 
(pii vient de la sublimité de l’esprit, est toujours joint à des lu- 
mières qui le suppléent. 11 avoit assez de religion pour ce monde. 
Il alloit au bien, ou par inclination ou par bon sens, toutefois 
que sou intérêt ne le portoit point au mal, qu’il comioissoit par- 
faitement quand il le faisoit. Il ne considéroit l’État ipie pour .sa 
vie : mais jamais ministre n’a eu plus d’application à faire croire 
(pi’il en ménageoit l’avenir. Enfin il faut confesser que tous ses 
vices ont été de ceux que la grande fortune rend aisément illus- 
tres, parce qu’ils ont été de ceux qui ne peuvent avoir pour ins- 
truments que de grandes vertus. 

Vous jugez facilement qu’un homme qui a autant de grandes 
qualités et d’apparences de celles même qu’il n’avoit pas, se con- 
serve assez aisément dans le monde cette sorte de respect qui 
démêle le mépris d’avec la haine, et qui dans un état où il n’y a 
plus de lois, supplée au moins pour (piclquc temps à leur dé- 
faut. 

Le cardinal Mazarin étoit d’un caractère tout contraire. Sa 
naissance étoit basse et son enfance étoit honteuse. Au sortir du 
Colysée, il apprit ù piper; ce qui lui attira des coups de bâton d’un 
orfèvre de Rome, appelé Moreto. Il fut capitaine d’infanterie en 
Valteline; et Bagni, qui étoit son général, m’a dit qu’il ne passa 
dans la guerre, qui ne fut que de trois mois, que pour un escroc. 
Il eut la nonciature extraordinaire en E'rance par la faveur du 
cardinal .Antoine, qui ne s’acquéroit pas, eu ce temps-là, par de 
bons moyens. 11 plut à Chavigny, par ses vieux contes libertins 
d’Italie, et par Chavigny à Richelieu, (pii le fit cardinal, parle 
même esprit, à ce que l’on a cru, qui obligea .Auguste à laisser à 
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Tibère la snccessioii de l’empire. La pourpre ne reiiipécha pas 
de demeurer valet sous Richelieu. La reine Tayaut choisi faute 
d’autre, cerpii est vrai quoi qu’on en dise, il parut d’abord To- 
rigiiial de Trivelino IhiEicipe. La fortune Tayaut ébloui et tous 
les autres, il s’érigea et on Térigea eu Richelieu : mais il n’en 
eut que Timpudcnce de Tiiuitatioii. Il se lit de la honte de tout 
ce que l’autre s’étoit fait de Thoiiueur. Il se moqua delà religion. 
Il [iromit tout parce ipTil uevouloit rien teuir. Il ne fut id dniiv 
ni cruel, parce (pTil ne se ressouveuoit ni des bienfaits ni des 
injures. Il s’aiuioit trop, ce qui est le naturel des aines lâches ; il 
craignoit trop peu, ce (pii est le caractère de ceux qui u’oiit pas 
de .soin de leur nqnitatiou. 11 |>révoyoit assez bien le mal, parce 
qu’il avoit .souvent peur : mais il n’y remédioit jias à proportion, 
))arce ipTil n’avoit pas tant de prudence que de peur. Il avoit de 
l’esprit, de Tlusinuatiou, de Tenjoucmeiit, des manières; mais 
le vilain cœur paroissoit toujours au travers, et au point (pie ces 
(pialilés eurent dans l’adversité tout Tair du ridicule, et ne |»er- 
dirent pas, dans Tair de la plus grande prospérité, celui de la 
fourberie. Il jiorta le liloutage dans le ministère, ce (pii n’est ja- 
mais arrivé qu’à lui : et ce liloutage faisoit que le ministère, 
meme heureux et absidu, ne lui seyoit pas bien, et que le mé- 
pris s’y glissa, qui est le mal le plus dangereux d’un état, et dont 
la contagion se nqiand aisément et le plus promptement du chef 
dans les membres. 

11 n’est pas malaisé de concevoir, par ce que je viens de vous 
dire, ipTil peut et qu’il doit y avoir eu beaucoup de contre-temps 
fâcheux dans uns administration qui suivoit d’aussi près celle du 
cardinal de Richelieu, et qui en étoit aussi diiïérente. 

Vous avez vu ci-devant tout Texterieur des quatre années de 
la régence, et je vous ai déjà même expliqué Tell'et que la pri»ou 
de M. de Reaufort fit d’abord dans les esprits. 11 est certain qu’elle 
y imprima du respect pour un homme pour qui l’éclat de la pour- 
pre n’en avoit pu donner aux particuliers. Ondédeî m’a dit que 
le cardinal s’étoit moqué avec lui, à ce propos, de la légèreté des 
François; mais il m’ajouta en même temps qu’au bout de quatre 
mois il .s’admira Ini-méme; qu’il s’érigea dans son opinion en 
Richelieu, et qu’il se crut même plus habile que lui. Il fuudroit 
des volumes pour vous raconter toutes ces fautes, dont les moin- 
dres étoient d’une impoilance extrême, par une considération 
ijiii mérite une observalion particulière, 
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Comme il marchoit sur les pas du cardinal de Richelieu, qui 
avoit achevé de détruire toutes les anciennes maximes de l’Etat, 
il suivoit un chemin qui étoit de tous côtés bordé de précipices ; 
et comme il ne voyoit pas ces précipices que le cardinal de Ri- 
chelieu n’avoit pas ignorés, il ne se servoit pas des appuis par 
lesquels le cardinal de Richelieu avoit assuré sa marche. J’ex- 
plique ce peu de paroles, qui comprend beaucoup de choses, par 
un exemple. Le cardinal de Richelieu avoit affecté d’abaisser les 
corps, mais il n’avoit pas oublié de ménager les particuliers. 
Cette idée sullit pour vous faire concevoir le reste. Ce qu’il y eut 
de merveilleux fut que tout contribua à le tromper et à se trom- 
per soi-même, li y eut toutefois des raisons naturelles de cette . 
illusion; et vous en avez vu queiquesunes dans la disposition oùje 
vous ai marqué ci-devant qu’il avoit trouvé les affaires, les corps 
et les particuliers du royaume : mais il faut avouer que cette illu- 
sion fut très extraordinaire, etqu’ellepassajusqn’àun grandexcès. 

Le dernier point de l’illusion en matière d’état est une es- 
pèce de léthargie qui n’arrive jamais qu’après de grands symp- 
tômes. Le renversement des anciennes lois, Tanéanlisseincnt 
de ce milieu qu’elles ont posé entre les peuples et les rois, l’éta- 
blissement de l’autorité purement et absolument despotique, 
sont ceux qui ont jeté originairement la France dans les con- 
vulsions dans lesquelles nos pères l’ont vue. Le cardinal de 
Richelieu la vint traiter comme un empirique, avec des remèdes 
violents qui lui firent paroitre de la force, mais une force d’agi- 
tation qui en épuisa le corps et les parties. Le cardinal Mazarin, 
comme un médecin très inexpérimenté, ne connut point son abat- 
tement. 11 ne le soutint point par les secrets chimiques de son 
prédécesseur; il continua de l’affoildir par des saignées; elle 
tomba en léthargie, et il fut assez mal habile pour prendre ce 
faux repos pour une véritable santé. Les provinces abandonnées 
à la rapine des surintendants demeuroient abattues et assoupies 
sous la pesanteur de leurs maux, que les secousses qu’elles s’é- 
toient données de temps en temps, sous le cardinal de Richelieu, 
n’avoient fait qu’augmenter et qu’aigrir. Les parlements qui 
avoient tout fraîchement gémi sous sa tyrannie étoient comme 
insensibles aux mesures présentes, par la mémoire encore trop 
vive et trop récente des passées. Les grands, qui, pour la plupart, 
avoient été chassés du royaume, s’endormoient paresseusement 
dans leurs lits, qu’ils avoient été ravis de retrouver. Si cette in- 
I. 6. 
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doleuuo içéiiéi’alü eut été inénaKée, raasuiipiaaeiueiil eût peut- 
être duré plug longtemps; mais comme le médecin ne le prenoit 
que pour un doux summeil, il n’y Ut aucun remède. Le mal s’ai- 
grit; 1a tête s’éveilla; Paris se sentit, il poussa des soupirs ; l’on 
n’en lit point de cas : il tomba en frénésie. Venons au détail. 

Emery, surintendant des liiiances, et à mon sens l’esprit le 
plus corrompu de son siècle, ne cherclioit que des noms pour 
trouver des édits, le ne vous puis mieux exprimer le fond de 
l’Ame du personnage qui disoit en plein conseil (je l’ai oui), que. 
la foi n’étoit que pour les marchands, et (|ue les maitres des 
requêtes qui l’alléguoient pour raison dans les atTuires qui regar- 
daient le roi, méritoient d’être punis ; je ne vous puis mieux expli- 
quer le défaut de son jugement. Cet homme qui avoit été con- 
damné à l.yon à être pendu dans sa jeunesse, gouvernoit même 
avec empire le cardinal Mazarin en tout ce qui regardoit le de- 
dans du royaume. Je choisis cette remarque entre douze ou 
ijuiiize que je pourrois faire de même nature, pour vous donner à 
entendre l’extrémité du mal qui n’est jamais à son période, que 
(|uand ceux qui commandent ont perdu la honte ; parce que 
c'est justement le moment dans lequel ceux qui obéissent perdent 
le respect ; et c’est dans ce même moment où l’on revient de la 
léthargie, mais par des convulsions. 

Les Suisses paroissoient, pour ainsi parler, si étouffés sons la 
pesanteur de leurs chaînes, qu’ils ne respirolent plus, quand la 
révolte de trois de leurs paysans forma les ligues. Les Hoilandois 
se croyoient subjugués par le duc d’Albe quand le prince d’Orange, 
par le sort réservé aux grands guerriers qui voyent devant tous 
les autres le point de la possibilité, conçut et enfanta leur li- 
berté. Voilà des exemples; la raison y est. Ce qui cause l’assou- 
pissement dans les Ëtats qui souffrent est la durée du mal, qui 
saisit l’imagination des hommes et qui leur fait croire qu’il ne fi- 
nira jamais. Aussitôt qu’ils trouvent jour à en sortir, ce qui ne 
manque jamais lorsqu’il est venu jusqu’à un certain point, ils 
sont si surpris, si aises et si emportés, qu’ils passent tout d’un 
coup à l’autre extrémité, et que bien loin de considérer les révo- 
lutions comme impossibles ils les croyeiil faciles : et cette dis- 
position toute seule est quelquefois capable de les faire. Nous 
avons éprouvé et senti toutes ces vérités dans notre dernière ré- 
volution. Qui eût dit trois mois devant la petite pointe des trou- 
bles, qu’il en eût pû naître dans un État où la maison royale 
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étuit parriiitcinent unie, où la courétoit esclave du minislrc, où 
les provinces et la capitale lui étoienl soumises, où les années 
étoiinl victoiieuscs, où les compagnies paroissoienl de tonlpoinl 
impuissantes : qui l’eùt dit eût passé pour insensé, je, ne dis pas 
dans l’esprit du vulgaire, mais je dis entre les d’Elrées et les Sen-. 
neterre. Il paroit un peu de sentiment, une lueur, ou plutôt une 
é.incelle de vie; et ce signe, de vie dans les commencements 
presque imperceptible, ne se donne point par Monsieur, il ne se 
donne point par M. le prince, il ne se donne point par les grands 
du royaume, il ne se donne point par les provinces; il se donne 
parle parlement qui , jusipi’à notre siècle, n’avoit jamais com- 
mence de révolution, et qui certainement auroit condamné par 
des arrêts sanglants celte qu’il faisoit lui-même, si tout autre que 
lui l’eût commencée. Il gronda sur l’édit du tarif (1U41); et aus- 
sitôt qu’il eut seulement murmuré, tout le monde s’éveilla. L’on 
chercha en s’éveillant, comme à tâtons, les lois : on ne les 
trouva plus, l’on s’eiïara, l’on cria, on se les demanda; et dans 
cette agitation les questions que leurs explications tirent naitre, 
d’obscures qu’elles étoient et vénérables par leur obscurité, de- 
vinrent problématniues; et de là, à l’égard de la moitié du monde, 
odieuses. Le peuple entra dans le sanctuaire : il leva le voile 
qui doit toujours couvrir tout ce que l’on peut dire, tout ce que 
l’on peut croire du droit des peuples et de celui des rois, qui ne 
s’accordent jamais si bien ensemble que dans le silence. Lu salle 
du Palais profana ces mystères. Venons aux. faits particuliers qui 
vous feront voir à l’onl ce détail. 

Je n’en choisirai d’une inllnité que deux, et pour ne vous pas 
ennuyer, et par ce que l’un est le premier qui a ouvert la plaie, 
et que l’autre l’a beaucoup envenimée. Je ne toucherai les autres 
qu’en courant. 

Le parlement qui avoit soulTert quantité d’édits ruineux et 
pour les particuliers et pour le public, éclata entln au mois d’uoùt 
de l’année 1647, contre celui .du tarif, qui portoit une imposition 
générale sur toutes les denrées qui entroient dans 1a ville de Pa- 
ris. Comme il avoit été vérifié en la cour des aides, il y avoit 
plus d’un an, et exécuté en vertu de cette vérillcation, messieurs 
du conseil s’opiniàtrèrentbeaucoup à le soutenir. Connoissaut que 
le parlement étoit sur le point de faire défense de l’exécuter, ou 
])Iutôt d’en continuer l’exécution, ils souffrirent qu’il fût porté au 
parlement pour l’examiner, dans l’espérance d’éluder, comme ils 
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avoient l'ail en d’autres reneontres, les résolutions de la conijia- 
gnic. Us se troiii])èrent : la nicstire étoit comble , les esprits 
étoient échanirés cl tout alloit à rejeter l’édit. La relue manda le 
parlement ; il fut par députés au Palais-Royal. Le chancelier pré- 
tendit que la vérillcalion appartenoit à la cour des aides ; le pre- 
mier président la contesta pour le parlement. Le cardinal Maza- 
rin, ignorantissime en toutes ces matières, dit qu’il s’étonnoit 
qu’un corps aussi considérable s’amusât à des bagatelles; et vous 
pouvez juger si cette parole fut relevée. 

Emery ayant propos - une conférence particulière (Ht août) 
pour aviser aux expédients d’accommoder l’atfaire, elle fut pro- 
posée le lendemain dans les cbanibres asserntilées. Après une 
grande diversité d’avis, dont plusieurs alloicnt à la refuser comme 
inutile et même comme captieuse, elle fut accordée; mais vai- 
nement : l’on ne put convenir. Ce que voyant le conseil et crai- 
gnant (pic le parlement ne donnât arrêt de défense, qui aurait été 
infailliblement exécuté par le peuple, il envoya une déclaration 
pour supprimer le tarif (2 septembre) alln de sauver au moins 
rai»parencc â l’autorité du roi. L’on envoya quelques jours après 
cinq édits encore plus onéreux que celui du tarif, non pas en es- 
pérance de les faire recevoir, mais en vue d’obliger le parlement 
à revenir à celui du tarif. 11 y revint elTectivcment en refusant les 
autres ; mais avec tant de modiflcalions que la cour ne crut pus 
s’en pouvoir accommoder, et qu’elle donna, étant â Fontaine- 
bleau au mois de septembre (le 25), un arrêt dmconseil d’en haut 
qui cassa l’arrêt du parlement et qui leva toutes ces modifications. 
La cliambre des vacations y répondit par un autre qui ordonna 
que celui du parlement serait exécuté. 

Le conseil voyant qu’il ne pouvait tirer aucun argent de ce 
côté, témoigna an parlement que puisqu’il ne vouloit point de 
nouveaux édits, il ne devoit pas au moins s’opposer à l’exécution 
de ceux qui avoient été vérinés autrefois dans la compagnie ; et 
sur ce fondement il remit une déclaration qui avait étéenregistrée 
il y avoit deux ans, pour l’établissement de la chambre du do- 
maine, qui étoit d’une ctiarge terrible pour le peuple et d’une 
conséquence encore plus grande. Le parlement l’avoif accordée 
ou par surprise ou par foibicsse. Le peuple se mutina, alla en 
troupe au Palais, maltraita de paroles le président de Thoré, fils 
d’Kmery (8 janvier lG-48) ; le parlement fut obligé de décréter 
contre les séditieux. La cour ravie de le commettre avec le peu* 
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pie, appuya le décret par des régiments des gardes fraiiçoises et 
suisses. Le bourgeois s’alarma, monta dans les clochers des trois 
églises de la rue Saint-Denis, où les gardes avoieiit paru. Le pré- 
vôt des inarcliands avertit le Palais-Royal que tout est sur le 
point de prendre les armes. L’on fait retirer les gardes en disant 
(|u’on ne les avoit posées que pour accompagner le roi ([ui devolt 
aller en cérémonie à Notre-Dame. Il y alla elléctivement le len- 
demain pour couvrir le jeu; et le jour suivant ( 16 janvier), il 
inonla au parlement sans l’avoir averti que la veille extrêmement 
tard. 11 y porta cinq ou six édits tous plus ruineux les nus que les 
autres, qui ne furent connnuniqués aux gens du roi que dans 
l’audience. Le premier président parla fort hardiment contre celte 
manière de mener le roi au Palais, pour surprendre et pour forcer 
la libei-té des suIlVages. 

(1048) Dès le lendemain (10 janvier), les inaitres des requêtes 
auxquels un de ces édits vérifiés par la présence du roi avoit donné 
douze collègues, s’assemblent dans le lieu où ils tiennent la jus- 
tice, que l’on appelle des Requêtes du Palais, et prennent une re- 
solution très ferme de ne point, souffrir cette nouvelle création. 
La reine les mande, les ajipelle de belles gens pour s’opposer aux 
volontés du roi. Elle les interdit des conseils. Us s’irritent au 
lien de s’étonner; ils entrent dans la grande-cbambre, et ils de- 
mandent qu’ils soient re(;us opposants à l’édit de création de leurs 
confrères et on leur donna acte de leur opposition. 

Les chambres s’assemblent le même jour pour examiner las 
édits que le roi avoit fait vériticr en sa présence. La reine com- 
manda à la compagnie de l’aller trouver par députés au Palais- 
Royal, et elle leur témoigna être surprise de ce qu’ils préten- 
doient toucher à ce que la présence du roi avoit consacré : ce 
furent les propres paroles du chancelier. Le premier president 
repartit que telle étoit la prati(ine du parlement, et il en allégua 
les raisons tirées de la nécessité de la liberté des suffrages. La 
reine témoigna être sat^faitc des exemples qu’on lui apporta : 
mais comme elle vil, quelques jours après, que les délibérations 
alloient à mettre des moditicalions aux édits, qui les rendoient 
presque infructueux, elle défendit (l7 février), par la bouche des 
gens du roi, au parlement, de continuer à prendre connoissanco 
des édits jusqu’à ce qu’il lui eût déclaré en forme s’il prétendoit 
donner des bornes à l’autorilé du roi. Ceux qui étoientà la cour 
dans la compagnie se servirent adroitement de l’cmbarifts où elle 
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Irouva pour répondre ù cette question ; ils s'eu servirent, dis- 
je, adroitement pour porter les eJioses à la douceur, et pour ajou- 
ter aux arrêts qui portoieiit les inodilicalions, que le tout seroit 
exécuté sous le bon plaisir du roi (3 mars). La clause plut pour 
un moment ù la reine ; mais quand elle connut qu'elle n'empé- 
clioil pas que presque tous les édits ne fussent rejetés par le 
commun suffrage du parlement, elle s'emporta et elle leur dé- 
clara ([u'elle voulüit que tous les édits sans exception fussent 
exécutés pleinement et sans moditication aucune. 

Dès le lendemain, M. le duc d'Orléans alla à la chambre des 
comptes, od il porta ceux qui la regardoieut; et M. le prince de 
(lonti, en l'absence de M. le Prince, qui étoit déjà parti pour i'ar- 
mée, alla à la cour des aides pour y porter ceux qui la con- 
cernoient. 

J'ai couru jusqu’ici à perte d’haleine sur ces matières, quoique 
nécessaires à ce récit, pour' me trouver plus tôt sur une antre 
sans comparaison plus importante, et qui, comme je vous ai dit 
ci-dessus, envenima toutes les autres. Ces deux compagnies que 
je vous viens de nommer ne se contentèrent pas seulement de 
répondre à Monsieur et à M. le' prince deConti avec beaucoup 
de vigueur par la bouche de leurs premiers présidents, mais aus- * 
sitôt après la cour des aides députa vers la chambre des comptes 
pour lui demander union avec elle pour la réformation de l’Etat. 

La chambre des comptes l’accepta. L’une et l’autre s’assurèrent 
du grand-conseil, et les trois ensemble demandèrent la jonction 
au parlement, qui lui fut accordée avec joie, et exécutée à l’heure 
même au Palais, dans la salle que l’on appelle de Saint-Louis. 

Lu vérité est que cette union, qui prenoit pour son motif la ré- 
formation de l’Etat, pouvoit avoir fort naturellement celui de 
l’intérét particulier des officiers, parce que l’un des édits dont il 
s’agissoit portoit un retranchement considérable de leurs gages ; 
et la cour, qui se trouva étonnée et embarrassée au dernier point 
de l’arrêt d’union, affecta de lui donner autant qu'elle put cette 
couleur pour le décréditer dans l’esprit des peuples. 

La reine ayant fuit dire par les gens du roi au parlement que, 
comme cette union n’étoit faite que pour l’intérêt particulier des 
compaguies et non pas pour la réformatioii de l’Etat comme on le 
lui avoit voulu faire croire d’abord, qu’elle n’y tronvoit rien à 
redire, parce qu’il est toujours permis à tout le monde de repré- 
senter au roi ses intérêts et qu’il n’est jamais permis à personne 
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(le g’ingérer du gouvernement de l’Etat. Le parlement ne donna 
point dans ee panneau ; et comme il étoit aigri par l’enlèvement 
de Turcan et d’Argouges, conseillers au grand conseil, que la 
cour lit prendre la nuit de l’avant-veille de la Pentecôte, et par 
celui de Lotin, Dreux et Guérin que l’on arrêta aussi incontinent 
après ; il ne songea qu’à justifier et soutenir son arrêt d’union 
par des exemples. Le pnisident de Novion en trouva dans les 
registres, et l’on éloit sur le point de délibérer sur l’exécution, 
quand le Plessis Gnénégaud, secrétaire d’état, entra dans le par- 
quet et mit entre les mains des gens du roi un arrêt du conseil 
d’en haut qui porloit, en termes même injurieux, cassation de 
celui d’union des quatre compagnies. Le parlement ayant dé- 
claré ne répondre à cet arrêt du conseil, que par avis donné so- 
lennellement aux députés des trois autres compagnies, de se 
trouver le lendemain à deux heures de relevée dans la salle de 
Saint-Louis ; la cour, outrée de ce procédé, s’avisa de l’expédient 
du monde le plus bas et le plus ridicule, qui fut d’avoir la feuille 
de l’arrêt. Du Tillet, greffier en chef, aucjuel elle l’avoit deman- 
dée, ayant répondu qu’elle étoit entre les mains du greffier com- 
mis, le Plessis Guénégaud et Carnavalet, lieutenant des gardes- 
du-corps,le mirent dans un carrosse et t’amenèrent au greffe pour 
la chercher. Les marchands s’en aperçurent; le peuple se souleva, 
et le secrétaire et le lieutenant furent très heureux de se sauver. 

Le lendemain, à sept heures du malin, le parlement eut ordre 
d’aller au Palais-Royal et d’y porter l’arrêté du jour précédent, 
qui étoit celui par lequel le parlement avoll ordonné que les 
autres compagnies seroient priées de se trouver à deux heures 
dans la chambre de Saint-Louis. Comme ils furent arrivés au 
Palais-Royal, M. le Tellier demanda à M. le premier président 
s’il avoit apporté la feuille ? Et le premier président lui ayant 
répondu que non et qu’il en diroit les raisons à la reine, il y eut 
dans le conseil des avis différents. L’on prétend que la reine 
étoit assez portée à arrêter le parlement ; personne ne fut de son 
avis, qui à la vérité n’étoit pas soutenable vu la disposition des 
peuples. L’on prit un parti plus modéré. Le chancelier fit à la 
çompagnie une forte réprimande en présence du roi et de toute 
la cour, et il fit lire en même temps un second arrêt du conseil 
portant cassation du dernier arrêt, défense de s’asembler sur 
peine de rébellion, et ordre d’insérer dans les registres cet arrêt, 
en la place de celui de l’anion. 
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Ola se passa le matin. l>'-s rapiès-dinée les députes des 
quatn^ compagnies se trouvèrent dans la salle Saint-l.onis, an 
très grand mépris de l’arrêt du conseil d'en liant. Le parlement 
s’assembla de son coté, à l’heure ordinaire, pour délibérer de ce 
(]iii étoit à faire l’égard de l’arrêt du conseil d’en haut, qui avoit 
cassé celui de l’imion, et qui avoit défendu la continuation de.s 
assemblées. Et vous remarquereï, s’il vous plait, qu’ils y déso- 
I rissolent même en y délibérant, parce, qn’il leur avoit été ex- 
[iressément enjoint de ne pas délibérer, t'.onime tout le monde 
vonloit opiner avec pompe et avec éclat sur une matière de cette 
inqiortance, quelques jours se passèrent devant que la délibéra- 
tion piit être achevée, ce qui donna lieu à Monsieur, qui connut 
que le parlement infailliblement n’obéiroit pas, de proposer un 
accommodement. Les présidents à mortier et le doyen de La 
grande-chambre se trouvèrent an palais d’Orléans (21 juin) avec 
le cardinal Mazarin et le chancelier. L’on y lit quelques proposi- 
tions qui furent rapportées au parlement, et rejetées avec d’au- 
tant plus d’euiportemcut que la première (jui coucernoit le droit 
annuel, accordoit aux compagnies tout ce qu’elles pouvoient sou- 
haiter pour leur intérêt particulier. Le parlement affecta de mar- , 
quer qu’il ne soiigeoit qu’au public, et il donna eiitln arrêt par 
lequel il fut dit que la compagnie demeureroit assemblée, et que 
très humbles remontrances seroient faites au roi pour lui de- 
mander la cassation des arrêts du conseil. Les gens du roi de- 
mandèrent audience il la reine pour le parlement le soir même. 
Elle les manda dès le lendemain par une lettre de cachet. Le 
premier président parta avec une grande force ; il exagéra la né- 
cessité de ne point ébranler ce milieu qui est entre les peuples 
cl les rois. Il jnslilia par des exemples illustres et fameux la pos- 
session où les compagnies avoient été depuis si longtemps, et de 
s’unir et de s’assembler. Il se plaignit hautement de la cassation, 
et il conclut par une instance très ferme et très vigoureuse à ce 
(pie les contraires donnés par le conseil d’en haut fussent suppri- 
més. La cour, beaucoup plus émue par la disposition des peu- 
ples que par les remontrances du parlement, plia tout d’un coup 
et tu dire par les gens du roi à la compagnie que le roi lui per- 
mettoit d’exécuter l’arrêt d’union, de s’assembler et de travailler 
avec les autres compagnies ;\ ce qu’elle jugeroit à propos pour le 
bien de l’Etat. 

Jugez de l’abattement du cabinet; mais vous n’en jugerez pa» 
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nssuréinenl comme le vulgaire, (jui crut que la faiblesse du car- 
dinal Mazariii , en celte occasion, donna le premier coup à l’af- 
foiblissement de l’autorité royale. 11 ne pouvoit faire en celte 
rencontre que ce qu'il (U ; mais il est juste de rejeter sur son im- 
prudence ce que nous n'attribuons pas à sa foiblesse ; et il est 
inexcusable de n’avoir pas prévu les conjonctures dans les- 
quelles l’on ne peut plus faire que des fautes. J’ai observé que la 
fortune ne met Jamais les hommes en cet état, qui est de tous le 
jilus malheureux, et que personne n’y tombe , que ceux qui s’y 
précipitent par leurs fautes. J’en ai recherché la raison et ne l’ai 
point trouvée ; mais J’en suis convaincu par les exemples. Si le 
cardinal Mazarin eût tenu ferme dans l’occasion dont Je viens de 
parler , il se seroit très sûrement attiré des barricades et la répu- 
tation d'un téméraire et d’un forcené. 11 a cédé au torrent: J’ai 
vu peu de gens qui ne l’aient accusé de foiblesse. Ce qui est 
constant est que l’on en conçut beaucoup de mépris pour le mi- 
nistre , et que bien qu’il eût essayé d’adoucir les esprits par l’exil 
d’Emery, à qui il ôta la surintendance, le parlement aussi per- 
suadé de sa propre force que de l’impuissance de la cour , le 
poussa par toutes les voies qui peuvent anéantir le gouverne- 
ment d’un favori. 

La chambre de Saint-Louis Ht sept propositions, ddht la moins 
forte étoit de celte nature. La première sur laquelle le parlement 
délibéra fut la révocation des intendants. La cour, qui se sentoit 
touchée ô la prunelle de l’œil, obligea M. le duc d’Orléans d’al- 
ler an Palais (C Juillet), pour en représenter à la compagnie les 
conséquences et la prier de surseoir seulement pour trois mois 
l’exécntion de son arrêt , pendant lesquels il avoit des proposi- 
tions à faire, qui seraient certainement très avantageuses au 
public. On lui accorda trois Jours de délai, à condition qu’il 
n’en fût rien écrit dans le registre, et que la conférence se fit 
incessamment. Les députés des quatre compagnies se trouvè- 
rent au palais d’Orléans (8 et 10 Juillet). Le chancelier insista fort 
sur la nécessité de conserver les intendants dans tes provinces 
et sur l’inconvénient qu’il y aiiroit à faire le procès , comme l’ar- 
rêt du parlement le portoit, à ceux d’entre eux qui auraient mal- 
versé , parce qu’il serait impossible que les partisans ne se trou- 
vassent engagés dans ces procédures , ce qui seroit ruiner les 
affaires du roi, en obligeant à des banqueroutes ceux qui les soute- 
naient par leurs avances et par leur crédit. Leparlemcnt ne se ren- 
1 7 
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Jant puinl h celte raison, le chancelier se réduisit à demander que 
les intendants ne fussent point révoqués par arrêt du parlement, 
mais par une dédai alioii du roi , atlii que les priiples eussent nii 
moins l’obliiralion de leur soidagenient à Sa Majesté, l/on consen- 
tit avec peine à celle proposition ; (die passa toutefois au plus de 
voK. Mais lorsque la déclaralion fut portée au parleiiieut , elle 
fut trouvée défectueuse, en ce que n;vo(iuant les intendants elle 
n’ajoutoit pas que l’on recherchât leur gestion. 

M. le duc d’Orléans, qui l’(doit venu porter an parlement, 
n’ayant pu la faire passer (Il et 1.3 juillet), la cour s’avisa d’un 
expédient , qui fut d’en envoyer une autre, qui portoit l’établis- 
sement d’une chambre de justice, pour faire le procès aux dé- 
linquants. La compagnie s’apei(;ut bien facilement que la pro- 
position de cette chaïuhre de justice, dont les olliciers et l’exécu- 
tion seroient toujours la disposition des ministres, netendoitqu’A 
tirer les voleurs de la main du parlement; elle passa toutefois 
encore au plus de voix (18 juillet), eu présence de M. d'Orléans, 
qui en fit vérifier une antre le même jour , par hupielle le peuple 
était déchargé du hnili(>mc des tailles, quoique l’on eût promis 
au parlement de le décharger du quart. 

M. d’Orléans y vint encore qnclipics jours après (20 juillet) 
porter une troisième déclaration, par hniuelle le roi vonloit (ju’il 
ne se fit plus aucune levée d’argent qu’en vertu de déclarations 
vérifiées en parlement. Rien ne paroissoit plus s]iécienx; mais 
comme la compagnie savoit (pie l’on ne pensoil (pi’à l’ainnser et 
qu’it autoriser pour le. passé toutes celles (|iii n’avoicut pas été 
vérifiées, elle ajouta la clause de défense (pie l’on ne lèveroit 
rien en vertu de celles qui se trouveroient de cette nature. Le 
ministre, désespéré du peu de siiccf-s de cet artifice, de l’inutilité 
des efforts (pi'il avoit faits pour semer de la jalousie entre les qua- 
tre compagnies , et d’une proposition sur laquelle on étoit prêt 
de délibérer, qui alloit à la radiation de tous les prêts faits au 
roi sous des usures immenses: le ministre, dis-je , outré de rage 
et de douleur, et poussé par tous les courtisans, qui avoient mis 
presque tous leurs biens dans ces prêts, se résolut à un expé- 
dient (pril crut décisif, et qui lui réussit aussi peu que les autres. 
11 fit monter le roi :\ cheval pour aller au parlement (31 juillet) , 
et en grande pompe, et il y porta une déclaralion remplie des 
plus belles paroles du monde, de quelques articles utiles au pu- 
blic et de beaucoup d’autres très obscurs et très ambigus • La 
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deliance que le peuple avoit de toutes les déinarclies de la tour, 
lit que cette entrée ne fut pas accompagnée de l’applaudissement 
ni même des cris accoutumés; les suites n’en furent pas plus 
heureuses. La compagnie commença dès le lendemain à exami- 
ner la déclaration, et à la contrôler presque en tous ses points, 
mais particulièrement en celui qui défendoit aux compagnies de 
continuer les assemblées de la chambre de Saint-Louis. Elle 
n’eut pas plus de succès dans la chambre des comptes et dans la 
cour des aides, dont les premiers présidents tirent des harangues 
très fortes à Monsieur et à M. le prince de Conti. Le premier vint 
quelques jours de suite au parlement, pour l’exhorter à ne point 
loucher à la déclaration. 11 menaça, il pria, enün ujwès des efforts 
incroyables , il obtint que l’on surseoiroit à délibérer jusqu’au 17 
du mois , après quoi l’on conlinueroil incessamment à le faire , 
tant sur la déclaration que sur les propositions de la chambre de 
Saint-Louis. 

i.’on n’y manqua pas. I.’on examina (17 août) article par arti- 
cle , et l’arrêt donné par le parlement sur le troisième désespéra 
la cour. Il portoit, en nioditiaut la déclarathm, que toutes les 
levées d’argent ordonnées par déclarations non vérifiées n’au- 
roient point de lieu. M. le duc d’Orléans ayant encore élé au 
parlement pour l’obliger à adoucir celle clause , et n’y ayant rien 
gagné, la cour se résolut ô en venir aux extrémités, et à se ser- 
vir de l’éclat que la bataille du l..ens (ilO août) fil justement dans 
ce lemps-là, pour éblouir les peuples et pour les obliger de 
consentir à l’oppression du parlenient. 

Voilà un crayon très léger d’un portrait bien sombre et bien 
désagréable, qui vous a représenté comme dans un nuage , et 
comme en raccourci les figures si différentes et les postures s< 
bizarres des principaux corps de l’Etat. Ce que vous allez voir est 
d’une peinture plus égayée , et les factions et les intrigues y don- 
neront du coloris. 

La nouvelle de la victoire de M. le Prince à Lens arriva à la 
cour le 24 d’août , en l’année 1(1 iS. Chastillon l’apporta; et il me 
dit un quart d’heure après qu’il fut sorti du Palais-Royal, que 
M. le cardinal lui avoit témoigné beaucoup moins de joie de la 
victoire , qu’il ne lui avoit fait paraître de chagrin de ce qu’une 
partie de la cavalerie espagnole s’éloit sauvée. Vous remarque- 
rez , s'il vous plait , qiTil parloit à un homme qui étoit entière- 
ment à M. le Prince , et qu’il lui parloit de l’une des plus belles 
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actions qui se soient jamais faites dans la guerre. Elle est im- 
primée en tant de lieux qu’il seroit fort inutile d’en rapporter ici 
le détail. Je ne me puis empcelier de vous dire que le combat 
étant presque perdu, M. le Prince le rétablit et le gagna par un 
seul coup de cet œil d’aigle que vous lui coimoissez, qui voit 
tout dans la guerre et qui ne s’éblouit jamais. 

Le jour (jue la nouvelle en arriva à Paris, je trouvai M. de Clia- 
Vigny à l’iiôtel de Lesdiguières, qui me l’apprit et qui me demanda 
si je ne gagerois pas que le cardinal seroit assez innocent pour 
ne se pas servir de cette occasion pour remonter sur sa béte. (’.c 
furent ses projtTes paroles. Elles me touchèrent, parce que con- 
noissant comme je connoissois et riinineur et les maximes vio- 
lentes de Cliavigiiy, et sachant d’ailleurs qu’il étoit très mat 
satisfait du cardinal, ingrat au dernier point envers son bienfai- 
teur j je ne doutai pas qu’il ne fût très capable d’aigrir les choses 
par de mauvais conseils. Je le dis à madame de Lesdiguières, et 
je lui ajoutai que je m’en allois de ce pas au Palais-Royal, dans 
la résolution de continuer ce que j’avois commencé. 

Il est nécessaire pour l’intelligence de ces deux dernières pa- 
roles que je vous rende compte d’un petit détail qui me regarde 
en mon particulier. 

Dans le cours de cette année d’agitation que je viens de lou- 
cher, je me trouvai moi-même dans un mouvement intérieur, qui 
n’étoit connu que de fort peu de personnes. Toutes les humeurs 
de l’Etat éloient si émues par la chaleur de Paris, qui en esl le 
chef, que je jugeois bien que l’ignorance du médecin ne prévien- 
droit pas la fièvre, qui en étoil comme la suite nécessaire. Je ne 
pouvois ignorer que je ne fusse très mal dans l’esprit du cardinal. 
Je voyols la carrière ouverte, même pour la pratique, aux grandes 
choses dont la spéculation m’avoll beaucoup touché dès mon en- 
fance ; mou imagination me fournissoil toutes les idées du pos- 
sible; mon esprit ne les désavouoil pas, et je me reprochois à 
moi-même la contrainte que je trouvois dans mon cœur à les en- 
treprendre. Je m’en remerciai, après en avoir examiné à fond 
l’intérieur, et je connus que celle opposition ne venoit que d’un 
bon principe. 

Je lenois la coadjutorerie de la reine; je ne savois point dimi- 
nuer mes obligations jiar les circonstances; je crus que je devois 
sacrifier à la reconnoissancc et mes ressentiments et même les 
apparences de ma gloire ; et quelques instances que me firent 
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Montrésor et Laigues, je me résolus de m’attacher purement à 
mon devoir et de n’entrer en rien de tout ce qui se disoit et de 
tout ce qui se faisoit en ce tcmps-là contre la cour. Le premier de 
ces deux liommes que je vous viens de nommer avoit été toute sa 
vie nourri dans les factions de Monsieur, et il étoit d’autant plus 
dangereux pour conseiller les grandes choses, qu'il les avoit 
beaucoup plus dans l’esprit que dans le cœur. Les gens de ce 
caractère n’exécutent rien, et pur cette raison ils conseillent tout. 
Laigues n’avoil qu’un fort petit sens, mais il étoit très brave et 
très présomptueux : les esprits de cette nature osent tout ce que 
ceux ù qui ils ont confiance leur persuadent. Ce dernier, qui étoit 
absolument entre les mains de Montrésor, l’échaulfoit (comme il 
arrive toujours) après en avoir été persuadé; et ces deux hommes 
joints ensemble ne me laissoient pas un jour de repos, pour me 
faire voir, s’imaginoient-ils, ce que sans vanité j’avois vu plus 
de six mois devant eux. 

Je demeurai ferme dans ma résolution : mais comme je n’igno- 
rois pas que son innocence et sa droiture me brouilleroient dans 
les suites presque autant avec la cour qu’auroit pu faire la con- 
traire, je pris en même temps celle de me précautionner contre 
les mauvaises intentions du ministre ; et du côté de la cour même, 
en y agissant avec autant de sincérité et de zèle que de liberté; 
et du côté de la ville, en y ménageant avec soin tous mes amis, 
et en n’oubliant rien de tout ce qui y pouvoit être nécessaire pour 
m’attirer ou plutôt pour me conserver l’amitié des peuples. Je ne 
vous puis mieux exprimer le second qu’en vous disant que de- 
puis le 28 de mars jusqu’au 25 d’août je dépensai 30,000 écus en 
aumônes et en libéralités. 

Je ne crus pas pouvoir mieux exécuter le premier qu’en disant 
à la reine et au cardinal la vérité des dispositions que je voyois 
dans Paris, dans lesquelles la flatterie et la préoccupation ne leur 
permirent jamais de pénétrer. Comme un troisième voyage de 
M. l’archevêque m’avoit remis en fonctions, je pris cette occasion 
pour leur lémoLguer que je me croyois obligé à leur en rendre 
compte, ce qu’ils reçurent l’iin et l’autre avec assez de mépris; 
et je leur en rendis compte effectivement, ce qu’ils reçurent Tun 
et l’autre avec beaucoup de colère. Celle du cardinal s’adoucit au 
bout de quelques jours, mais ce ne fut qu’en apparence ; elle ne 
lit que se déguiser. J’en connus l’art et j’y remédiai ; car, comme 
je vis qu’il ne se servoit des avis que je lui donnois que pour faire 
I. 1 . 
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einire dans le niomle ijiie j’élois assez intiiiiement avec lui pour 
lui rupporler ce que je décoiivrois, même au préjudice des pnrli- 
culic.rs, je ue lui parlai plus de rien que je ne dise publiquement 
à table en dinaiit chez inei. Je me plaignis même à la reine de 
rarlilice du eanliiial, que je lui démontrai par deux circonstances 
particulières; et ainsi, sans discontinuer ce que le poste où j’é- 
lois m’idriigeoit de faire pour le service du roi, je me servis des 
mêmes avis (pie je donnois à la cour pour faire voir au parlement 
que je n’üubliuis rien [lOiir éclairer le ministère et (lour (tissiper 
les nuages dont les intérêts des subalternes et la tlalterie des 
courtisans ne luampient jamais de l’otïiisipier. 

Comme le cardinal eut aperçu ipie j’avois tourne son art contre 
lui-méme, il ne garda presque plus de mesures avec moi ; et un 
jour entre autres ipie je disois à la reine, devant lui, que la cha- 
leur des esprits éloit telle qu'il u'y avoil plus que la douceur qui 
les pût ramener, il ne me ré|ioudit que par un apologue italien 
ipii porte qu’au temps que les bêtes parloieut le loup assura avec 
serment un troupeau de brebis qn’ii le protégeroit contre tous 
ses camarades, pourvu (|ue rime d’entre elles allât tous les ma- 
lins lécher une hiessurc qu’il avoit reçue d’iiii chien. Voilà le 
moins désobligeant des apophthegiues dont il ui'honora trois on 
quatre mois durant ; ce (pii m’obligea de dire, un jour en sortant 
(lu Palais-Royal, à M. le maréchal de Villeroy, que j’y avais fait 
deux réllexions : l’une, (|u’il sied êucore plus mal à un ministre 
(le dire des sottises que d’en faire; et l’autre, (pie les avis qu’on 
leur donne passent pour des crimes tonies les fuis (pie l’on ne 
leur est pas agréaiile. 

Voilà l’état où j’élois à la cour quand je sortis de I’IkHcI de 
Lesdiguières, pour remédier autant que je pourrois an mauvais 
elfet que la nouvelle de la victoire de Leiis et la réflexion de 
M. de Chaviguy m’avoieiil fait appréhender. Je trouvai la reine 
dans un emportement de joie inconcevable. Le cardinal me parut 
jilus modéré. L’un et l’autre affectèrent une douceur extraordi- 
naire ; et le cardinal particulièrement me dit qu’il se vouloit ser- 
vir de l’occasion présente pour faire connoitre aux comjiagiiiea 
ipi’il étoil bien éloigné des sentiments de vengeance qu’on lui 
altribiiüit , et ipi’il préteiidoit que tout le monde confesseroit 
dans peu de jours que les avantages remportés par les armes du 
roi aiiroient bien plus adouci qu’élevé l’esprit de la cour. J’avoue 
(pie je fus dupe. Je le crus : j’en eus de la joie. Je piochai le leii- 
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ilemuin (2.'> août) ù Saint-Louis des jésuites, devant le roi et de- 
vant la reine. Le cardinal, qui y étoit aussi, me remercia iiu 
sortir du sermon de ce qu’en eipliquant au roi le testament de 
saint Louis (c’étoil le jour do sa fête), je lui avois recommandé, 
comme il est porté par le même testament, le soin de ses grandes 
>iiles. Vous allez voir la siméiité de toutes ces confidences. 

Le lendemain de la fête, c’est-ù-dire le 2(i d’août de 1048, le 
roi alla au Te Ueum. L’on liorda selon la coutume, depuis le 
Palais-Royal jusqu’à Notre-Dame, toutes les rues de soldats du 
régiment des gardes. Aussitôt (pie le roi fut revenu au Palais- 
Royal, l’on forma de tons ces soldats trois bataillons, qui demeu- 
rèrent sur le Pont-Neuf et dans la place Daupliinc. Comminges, 
lieutenant des gardes de ia reine, enleva dans un carrosse fermé 
le bonliommc Rroussel, conseiller de la grande chambre, et il le 
mena ù SaiiU-Oermain. Riancménil, président aux enquêtes, fut 
pris en même temps aussi chez lui, et il fut conduit au bois de 
Vincennes. Vous vous étonnerez du choix de ce dernier; et si 
vous aviez connu le bonhomme Rroussel, vous ne seriez pas 
moins surprise du sien. Je vous expliquerai ce détail en temps 
et lieu : mais je ne vous puis exprimer la consternation qui 
parut dans Paris le premier quart d’heure de renlèveinent 
de Rroussel, et le mouvement qui se fit dès le second. La 
tristesse ou plutôt rabattement saisit jusqu’aux enfants; l’on 
se regardoit et l'on ne se disoit rien. L’on éclata tout d’un 
coup ! l’on s'émut , l’on courut , l’on cria , l’on ferma les buu- . 
tiques. J’en fus averti, et quoique je ne fusse pas insensible 
à la manière dont j’avois été joué la veille au Palois^Royal, 
où l’on nr'avoit mémo prié de faire savoir à ceux qui étoiont 
de mes amis dans le parlement ipie la bataille de Lens n’y 
avoit causé que des mouvements de modération et de douceur ; 
quoique, dis-je, je fusse très piqué, je ne laissai pas de prendre 
le parti, sans balancer, d’aller trouver la reine et de m’attaolier à 
mon devoir préférablement à toutes choses. Je le dis en ces pro-p 
près termes à Chapelain, a Goniberville et à Plot, chanoine de 
Notre-Dame et présentement chartreux, qui ayoient dîné chea 
moi. Je sortis en rochet et camail, et je ne fus pas au Mardiép- 
Neuf que je fus accablé d’une foule de peuple qui burioU plutôt 
qu’il ne criüit. Je m’en démêlai en leur disant que la reine leur 
feroit justice. Je trouvai sur le Pont-Neuf le maréchal de la Jieib- 
leraye à la tête des gardes, qui, bien qu’il n’eût encore en téta 


Digitized by Coogle 



so 


MKMOIRES 


que quelques enfants qui disoient des injures et qui jeloient des 
pierres aux soldats, ne laissuit pas d'etre fort embarrassé, parce 
qu’il voyait que le nuage comniençoit ft grossir de tous côtés. Il 
fut très aise de me voir et in’cxliorla A dire A la reine la vérité. Il 
s’ollnt d’en venir lui-même rendre témoignage. J’en fus très aise 
A mon tour, et nous allâmes ensemble au Palais-Royal, suivis 
d’un nombre infini de peuple qui crioit : « Rroussel, Broussel ! » 
Nous trouvâmes la reine dans le grand cabinet, accompagnée de 
M. le duc d’Orléans, du cardinal Maxarin, de M. le, due de Lon- 
gueville, du maréchal de Villeroy, de l’abbé de la Rivière, de Rau- 
tru, de Guitaut, capitaine de ses gardes, et de Nogent. Elle me 
reçut ni bien ni mal. Elle étoil trop (1ère et trop aigre pour avoir 
de la honte de ce qu’elle avoit dit la veille ; et le cardinal ii’étoit 
pas assez honnête homme pour en avoir de la bonne. Il me parut 
toutefois un peu embarrassé et il me fit une espèce de galimathias 
par lequel, sans me l’oser toutefois dire, il eût été bien aise que 
j’eusse conçu qu’il y avoit eu des raisons toutes nouvelles qui 
avoient obligé la reine A se porter A la résolution que l’on avoit 
prise. Je feignis que je prenois pour bon tout ce qu’il lui plut de 
me dire, et je lui répondis simplement que j’étois venu lA pour me 
rendre A mon devoir, pour recevoir les commandements de la 
reine et pour contribuer de tout ce qui seroit en mon pouvoir au 
repos et A la tranquillité. La reine me fit un petit signe de la tête 
comme pour me remercier ; mais je sus depuis qu’elle avoit remar- 
qué et remarqué en mal cette dernière parole qui étoit pourtant 
très innocente et même fort dans l’ordre en la bouebe d’un coad- 
juteur de Paris. Mais il est vrai de dire qu’auprès des princes il 
est aussi dangereux et presque aussi criminel de pouvoir le bien 
que de vouloir le mal. i.c maréchal de la Meilleraye, qui vi.t que 
la Rivière, Rautru et Nogent traitoient l’émolioii de bagatelle 
et qu’ils la tournoient même en ridicule, s’emporta ; il parla avec 
force et s’en rapporta A mon témoignage. Je le rendis avec liberté 
et je confirmai ce qu’il avoit dit et prédit du mouvement. Le car- 
dinal sourit malignement et la reine se prit en colère en proférant 
de son fausset aigre et élevé ces propres mots : — « Il y a de la 
révolte A s’imaginer que l’on se puisse révolter; voilà les contes 
ridicules de ceux qui la veulent. L’autorité du roi y donnera bon 
ordre. » Le cardinal qui s’aperçut A mon visage que j’étols un peu 
ému de ce discours, prit la parole, et avec un ton plus doux il 
répondit à la reine : — « Plût à Dieu, madame, que tout le monde 
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parlât avec la même sincérité que parle M. le coadjuteur ! 11 crniiil 
pour son troupeau, il craint pour la ville, il craint pour raulorilé 
de Votre Majesté. Je suis persuadé que le péril n’est pas an point 
qu’il se l’imagine ; mais le scrupule sur cette matière est en lui 
une religion louable. » La reine, qui entendoit le jargon du car- 
dinal, se remit tout d’un coup ; elle me fit des honnêtetés, cl je 
répondis par un profond respect et par une mine si niaise que 
la Rivière dit à l’oreille de Rautru de qui je le sus quatre jours 
après : — a Voyez ce (|ue c’est que de n’élre pas jour et nuit eu 
ce pays-ci ! Le coadjuteur est homme du monde ; il a de l’esprit, 
il prend pour bon ce que la reine vient de lui dire. » La vérité 
est que tout ce qui étoit dans ce cabinet jouoit la comédie. Je fai- 
sois l’innocent et je ne l’étois pas, au moins en ce fait. Le cardi- » 
nal faisoit l’assuré et il ne l’étoit pas si fort qu’il le paroissoil. Il 
y eut quelques moments où la reine conlrefil la douce et elle ne 
fut jamais plus aigre. M. de Longueville témoignoit de la tris- 
tesse, et il étoit dans une joie sensible, parce que c’étoit l’homme 
du monde qui aimoit le mieux les commencements de toutes af- 
faires. M. le duc d’Orléans faisoit l’empressé et le passionné en 
parlant à la reine, et je ne l’ai jamais vu siffler avec plus d’in- 
dolence qu’il siffla une demi-heure en entretenant Guerclii dans 
la petite chambre grise. Le maréchal de Villeroy faisoit le gai pour 
faire sa cour au ministre, et il m’avouoit en particulier, les lar- 
mes aux yeux, que l’État étoit sur le bttrd du précipice. Rautru 
etNogeut boulTonnoient et représenloient, pour plaire à la reine, 
la Hom rice du vieux Rroussel (remarquez, je vous supplie, qu’il 
avüit quatre-vingts ans), qui animoit le peuple à la sédition, quoi- 
qu’ils connussent très bien l’un et l’autre que la tragédie ne seroit 
peut-être pas fort éloignée de la farce. Le seul et unique abbé de 
la Rivière étoit convaincu que l’émotion du peuple n’étoil qu’une 
fumée. Il le soutenoit à la reine, qui l’eût voulu croire, quand 
même elle eût été persuadée du contraire; et je remarquai dans 
un même instant, et par la disposition de la reine, qui étoit la 
personne du monde la plus hardie, et parcelle de la Rivière, rjui 
étoit le poltron le plus signalé de son siècle, que l’aveugle léiiié- 
rité ou la peur outrée produisent les memes elîets lorsque le pé- 
ril n’est pas connu. Afin qu’il ne manquât aucun personnage au 
théâtre, le maréchal de la Meilleraye, (pii jusipie-là étoit demeuré 
très ferme avec moi à représenter la conséquence du tumulte, 
prit celui du capitan. Il changea tout d'un coup de Ion et de sep- 
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tlment sur ce que le boiilioiume Vannes, lieutenant-r^olonel des 
^'ardes, vint dire à la reine que les bourgeois niena(;oient de for- 
cer les gardes, (^onime il éloit tout pétri de bile et de contre- 
lemps, il se mit en colère jus(]u’:\ rem]iorlement et même jiis- 
(pi’à la fureur. Il s’écria qu’il falloit périr plutôt que de soutl'rir 
cette insolence, et il pressa qu’on lui permit de prendre les gar- 
des, les otïlciers de la maison et tous les courtisans qui éloicnt 
dans les anticliambres, en assurant qu’il terrasseroit toute la ca- 
naille. I.a reine donna même avec ardeur dans son sens; mais ce 
sens ne fut appuyé de personne ; et vous verrez jiar l’évéïiement 
qu’il n’y en a jamais eu de plus réprouvé. Le cliancelier entra 
dans le cabinet à ce moment. Il étoit si foible de sou naturel qu’il 
n’avoit jamais ditjusqu’ô cette occasion aucune parole de vérité; 
• mais en celle-ci la complaisance céda à la peur, il parla et il 
parla selon ce que lui dictoit ce qu’il avoit vu dans les rues. J’ob- 
servai (pie le cardinal parut fort touché de la liberté d’un Itomme 
en (jui il n’en avoit jamais vu. Mais Sennetcrrc, qui entra presque 
en même temps, ella(;a en moins d’un rien ces premières idées 
en assurant que la chaleur du peuple commenqoit à se ralentir, 
que l’on ne prenoit point les armes et que, avec un peu de pa- 
tience, tout iroit bien. 

il n’y a rien de si dangereux que la flatterie dans les conjonctu- 
res où celui que l’on Halte peut avoir peur. L’envie qu’il a de ne 
la pas prendre fait qu’il croit à tout ce qui l’empeclie d’y remédier. 
Ces avis qui arrivoient de moment à autre faisoienl perdre inuti- 
lement ceux dans lesquels on peut dire que le salut de l’État étoit 
enfermé. Le vieux Guitaut, homme de peu de sens, mais très af- 
fectionné, s’en impatienta plus que les autres, et il dit d’un 
ton de voix encore plus rauque qu’à l’ordinaire, qu’il ne com- 
prenoit pas comme il étoit possible de s’endormir en l’étal où 
étülent les choses. Il ajouta je ne sais quoi entre ses dents que je 
n’entendis pas, mais qui apparemment piqua le cardinal, qui 
d’ailleurs ne l’aimoit pas et qui lui répondit : — « Quel est votre 
avisi* » — « Mon avis est, Monsieur, lui répondit brusquement 
Guitaut, de rendre ce vieux coquin de Broussel mort ou vif. » Je 
pris la parole et je lui dis : « l.e premier ne .seroit pas de la piété 
ni de la prudence de la reine ; le second pourrolt faire cesser le 
tumulte. » La reine rougit à ce mot et elle s’écria : « Je vous en- 
tends, M. le coadjuteur; vous voudriez que je donnasse la li- 
berté à Broussel : je l’étranglerai plutôt avec ces deux mains. ■■ 
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Kl en achovanf cette dernière syllabe elle me le.« porta pres(iue 

au visage en ajoutant : « Kt ceux (|ui » Le cardinal, qui ne 

douta point (pi’elle ne m'alloil dire tout ce que la rage peut inspi- 
rer, s’avança et lui parla à l’oreille. Klle se composa à un point 
que, si je ne l’eusse bien connue, elle m’eiit paru bien radoucie. 

Le lieuicnaul civil (Dreuv d’Aubrai) entra h ce inoiuent dans bi 
cabinet avec une p.àleur mortelle sur le visage, et je n’ai jamais 
vu à la comédie italienne de peur si naïvement et si ridiculement 
représentée que celle qu’il fit voir à la reine en lui racontant des 
aventures de rien qui lui étoient arrivées depuis son logis jus- 
qu’au Palais-Royal. .Admirez, je vous supplie, la sympathie des 
âmes timides. Le cardinal Mazarin n'avoit été jusque-là que mé- 
diocrement lonclié de ce que M. de la Meilleraye et moi lui avions 
dit avec assez de vigueur, et la Rivière n’en avoil pas été seule- 
ment ému. La frayeur du lieutenant civil se glissa, je crois, par 
contagion, dans leur imagination, dans leur esprit, dans leur 
cœur. Ils nous parurent tout à coup mélamoriiliosés ; ils ne me 
' traitèrent plus de ridicule, ils avouèrent que l’aiïaire méritoit de 
la rétlexion, ils consultèrent et ils soulVrirent que MM. de Lon- 
gueville, le cliancelier, le maréchal de Villcroy et celui de la Meit- 
leraye cl le coadjuteur prouvassent par de bonnes raisons qu’il 
falloit rendre Rroussel devant que les peuples, qui menaçoienl de 
prendre les armes, les eussent prises elVeclivement. Nous (•prou- 
vâmes en cette rencontre qu’il est bien plus naturel à la peur de 
consniler que de décider. Le cardinal, après une douzaine de 
galimatbias (pii se conîredisoient les uns les antres, conclut à se 
donner encore du temps jus(pi’au lendemain et de faire coimoitre, 
en attendant, an peuple ipie la reine lui accordoil la liberté de 
Rroussel, pourvu qu’il se séparât et (pi’il ne continftâl pas à la 
demander en foule. Le cardinal ajouta que personne ne pouvoit 
plus agréablement ni plus ellicacement que moi porter la parole. 
Je vis le |dége, mais je ne m’en pus défendre, et d’autant moins 
que le maréchal de la Meilleraye, qui n’avoit point de vue, y 
donna même avec impétuosité et m’y entraîna, pour ainsi parler, 
avec lui. Il dit à la reine qu’il sortiroit avec moi dans les mes et 
que nous y ferions des merveiiles. — « Je n’en doute point, lui 
répondis-je, pourvu (pi’il plaise à la reine de nous faire expédier 
en bonne forme la promcs.se de la liberté des prisonniers; car je 
n’ai pas assez de crédit parmi le peuple pour m’en faire croire 
sans cela. » L’on me loua de ma modération. Le maréchal ne 
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douta de rien; la pande de la reine valoit mieux que tous les 
éerits ! En un mol, l’on se moqua de moi et je me trouvai tout 
d’un coup dans la oruelle nécessité de Jouer le plus méchant per- 
sonna;;e où peut-être jamais particulier se soit rencontré. Je vou- 
lus répliquer; mais la reine entra brus(|uement dans sa chambre 
grise. Monsieur me jioussa, mais tendrement, avec scs deux 
mains en me disant : — • Itendez le repos ù l’Etat. » Le maré- 
chal m’entraina, et tous les gardes du corps me portoient amou- 
reusement sur leurs bras en me criant : « Il n’y a que vous qui 
puissiez remédier au mal. » Je sortis aitisi avec mon rochet et 
mon camail en donnant des bénédictions ù droite et à gauche, et 
vous croyez bien que cette occujiation ne m’empéeboit pas de 
faire toutes les réflexions convenables à l’embarras dans lequel 
je me trouvois. Je pris toutefois sans balancer le parti d’aller pu- 
rement à mon devoir, de prêcher l’obéissance et de faire mes 
elforts pour apaiser le tumulte. La seule mesure que je me réso- 
lus de garder fut celle de ne rien promettre en mon nom au peu- 
ple et de lui dire simplement que la reine m’avadt assuré qu’elle 
rendroit Broussel, pourvu que, l’on fit cesser l’émotion. 

L’impétuosité du maréchal de la Meilleraye ne me laissa pas lieu 
de mesurer mes expressions : car au lieu de venir avec moi - 
comme il m’avoil dit, il se mit à la tête des cbevau-légers de la 
garde, et il s’avança l’épée à la main en criant de toute sa force: 

— «Vive le roi ! liberté à Broussel ! » Comme il étoit vu de beau- 
coup plus de gens qu’il n’y en avoit qui l'entendissent, il échauffa 
beaucoup plus de monde par son épée qu’il m’en apaisa par sa 
voix. L’on cria aux armes. Un crocheteur mil un sabre à la main 
Vis-A-Vis des Quinze-Vingts : le maréchal le tua d’un coup de 
pistolet. Les cris redoublèrent; l’on courut de tous côtés aux ar- 
mes; une foule de peuple qui m’avoil suivi dans le Palais-Royal 
me porta plutôt qu’elle ne me poussa jusques A la Croix-du-Ti- 
roir, et j’y trouvai le maréchal de la Meilleraye aux mains avec 
une grosse troupe de bourgeois, qui avoient pris les armes dans 
la rue de l’Arbre-Sec. Je me jetai dans la foule pour essayer de les 
séparer, et je crus que les uns et les autres porteroienl au moins 
quelque respect à mon habit et à ma dignité. Je ne me trompai 
pas absolument, car le maréchal qui étoit fort embarrassé prit 
avec joie ce prétexte pour commander aux chevau-iégers de ne 
plus tirer ; et les bourgeois s’arrêtèrent et se contentèrent de faire 
ferme dans le carrefour : mais il y en eut vingt ou trente qui sor- 
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tirent avec des hallebardes et des mousquetons de la rue des 
Prouvelles, qui ne furent pas si modérés et qui ne me voyant pas 
(tu ne me voulant pas voir, firent une charge fort brusque aux 
chevau-légers, cassèrent d’un coup de pistolet le bras à Fon- 
Iraillcs, qui éti.it auprès du maréchal l’épée à la main, blessè- 
rent un de mes pages, qui portoit le derrière de ma soutane, et 
me donnèrent à moi-meme un coup de pierre au dessous de l’o- 
reille qui me porta par ferre. Je ne fus pas plus tôt relevé, qu’un 
garçon d’apothicaire m’appuya le mousqueton sur la tête. Quoi- 
que je ne le connusse point du tout, je crus qu’il étolt bon de ne 
le lui pas témoigner dans ce moment et je lui dis au contraire : 

Ha malheureux! si ton père te voyoit... » 11 s’imagina que 

j’étois le meilleur ami de son père, que je n’avois pourtant ja- 
mais vu. Je crois que cette pensée lui donna celle de me regarder 
plus atlenlivement. Mon habit lui frappa les yeux : il me de- 
manda si j’étois M. le coadjuteur. Et aussitôt que je le lui eus dit, 
il cria ; Vive le coadjuteur 1 Tout le monde fit le même cri; l’on 
courut A moi ; et le maréchal de la Meilleraye se retira avec plus 
de liberté au Palais-Royal; parce que j’aCfcctai pour lui en don- 
ner le temps de marcher du côté des halles. Tout le monde me 
suivit et j’en eus besoin : car je trouvai cette fourmillière de fri- 
piers toute en armes. Je les flattai, je les caressai, enfin je les 
persuadai. Us quittèrent les armes, ce qui fut le salut de Paris ; 
parce que s’ils les eussent eues encore à la main à l’entrée de la 
nuit, qui s’approchoit, la ville eût été infailliblement pillée. Je 
n’ai guère eu en ma vie de satisfaction plus sensible que celle-là ; 
et elle fut si grande, que je ne fis pas seulement de réflexion sur 
Telfet que le service que je venols de rendre devolt produire au 
Palais-Royal. Je dis devoit : car vous allez voir qu’il y en produi- 
sit un tout contraire. J’y allai avec trente ou quarante mille hom- 
mes qui me suivoient, mais sans armes, et je trouvai à la barrière 
le maréchal de la Meilleraye qui, transporté de la manière dont 
j’en avois usé à son égard, m’embrassa presque jusques à m’é- 
toulTer; et il me dit ces propres pafoles : — « Je suis un fou, je 
suis un brutal, j’ai failli perdre l’état, et vous l’avez sauvé. Ve- 
nez, parlons à la reine en François véritables et en gens de bien ; 
et prenons des dates pour faire pendre à notre témoignage, à la 
majorité du roi, ces pestes de l’état, ces flatteurs infâmes qui font 
croire .à la reine que cette affaire n’est rien. » Il lit une apostro- 
phe aux officiers des gardes, en achevant cette dernière parole. 
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lu plus toucliaiite, la plus palliéti(|ue el la plus éloquente qui soit 
pcul'élie jamais sortie de la boudie d'un homme de guerre, et il 
me porta plutôt «ni’il me mena chez la reine. Il lui dit en en- 
trant et eu me montrant de la main : — « Voil.'i celui, madame, 

qui je dois la vie, mais à qui Votre Majesté doit le salut de sa 
garde et peut-être celui du Palais-Royal. » La reine se mit à 
sourire mais d'une sorte de sourire ambigu. J'y pris garde, mais 
je n'en lis pas semblant; et pour empêcher M. de la Meilleraye 
de continuer mon éloge, je pris la parole : — « Non, madame, il 
ne s'agit pas de moi, mais de Paris soumis et désarmé qui se 
vient jeter auv pieds de Votre Majesté. » — « Il est bien coupa- 
ble et peu soumis, repartit la reine avec un visage plein de feu. 
S'il a été aussi furieux qu'on me l'a voulu faire croire, comment 
se seroit-il pu adoucir eu si peu de temps? Le maréchal, qui re- 
marqua aussi bien que moi le ton de la reine, se mil en colère, et 
il lui dit en jurant : — « Madame, un homme de bien ne vous 
peut tlatter en rexlrémilé où sont les choses. Si vous ne mettez 
aujourd'hui Itroussel en liberté, il n'y aura pas demain pierre sur 
pierre à Paris. » Je voulus ouvrir la bouche, pour appuyer ce que 
disoit le maréchal, la reine me la ferma en me disant d’un ton 
de moiiuerie: — « Allez vous reposer, monsieur, vous avez bien 
travaillé. » 

Je sortis :dnsi du Palais-Royal ; et quoique je fusse ce que. 
l’on a]>pellc enragé, je ne dis pas un mot de lii jus(iuesà mon lo- 
gis, qni'piil aigrir le peuple. J’en Irmivai une foule innombrable 
qid m’attendoit el qui me força de monter sur i'impêriale de 
mon carrosse, pour lui rendre compte de ce que j’avois fait au 
Palais-Royal. Je lui dis que j’avois témoigné à la reine l’obéis- 
sance que l’on av(dt rendue à sii volonté, en posant les armes 
<lans les lieuv où on les avoil prises, et ru ue les prenant pas 
rians ceux où l’on étoit sur le point de les prendre; que la reine 
m'avoil fait parailre de la satisfaction de cette soumission, et 
qu’elle m’avoit dit que c'étoit l’unique voie par laquelle l’on pou- 
voil obtenir d’elle la liberté des prisonniers. J’ajoutai tout ce que 
je crus pouvoir adoucir cette commune; el je n’y eus pas beau- 
coup de peine parce que l’heure du souper approchoil. Cette 
circonstance vous paroitra ridicule : mais elle est fondée ; el j’ai' 
observé qu’à Paris, dans les émotions populaires, les plus échauf- 
fés ne veulent pas ce qu'ils appellent sc désheurer. 

Je me lis saigner en arrivant chez, moi ; car la contusion que 
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j'avois au dessous de l’oreille étoit fort augmentée : mais vous 
croyez bien que ce n’étoit pas là mon plus grand mal. J’avois 
fort hasardé mon crédit dans le peuple en lui donnant des espé- 
rances de la liberté de Broussel, quoique j’eusse observé fort 
soigneusemeut de ne lui en pas donner ma parole. Mais avois-je 
lieu d’e.spérer inoi-méme qu’un ])cuple pût dislinguer entre les 
paroles et les espérances? D’ailleurs, avois-je lieu de croire, 
après ce que j’avois connu du passé, après ce que je venois de 
voirdn présent, que la cour fit seulement réllexion à ce qu’elle 
nous avoil fait dire à M. de la Mcilleraye et à moi ?t)u pinlôl n’a- 
vois-je pas tout sujet d’étre jiersuadé qu'elle ne manqncndt ]ias 
celte occasion de nie perdre absolument dans le jinblic, en lui 
laissant croire que je m’étois entendu avec elle pour l’amuser cl 
pour le jouer? Ces vues que j'eus dans tonte leur étendue m’af- 
lligèrent, mais elles ne me tentèrent point. Je ne me repentis 
pas un moment de Ce que j’avois fail, jiarce que je fus persuadé 
et que le devoir et la bonne conduite in’y avoient obligé. Je 
m’enveloppai pour ainsi dire dans mon devoir; j’eus boute d’a- 
voir fait réHexion sur révénenient, et Monliésor étant entré là- 
dessus, et ni’ayant dit que je me trompois si je croyois avoir 
beaucoup gagné à mon expédition, je lui répondis ces proiires 
paroles : — « J’y ai beaucoup gagné en ce ipi'au moins je me suis 
épargné une apologie en explication de l.ienfails, qui est toujours 
insupportable à un bomme de bien. Si je fusse demeuré chez 
moi dans une conjoncture comme celle-ci, la reine, dont enliii 
je tiens ma dignité, auroit-elle sujet d’étre contente de moi?» 
— «Elle ne l’est nnlicment, reprit Montrésor;et madame de 
Navailles et madame de Mottevillc viennent de dire au prince de 
Cuémenée que l’on étoit persuadé au Palais-Royal qu’il n’avoit 
pas tenu à vous d’émouvoir le peuple. » 

J’avoue que je n’ajoutai aucune foi à ce discours de Montrésor; 
car quoique j’eusse vu dans le cal inet de la reine que l’on se 
nioquoil de moi , je in’étois imaginé que cette malignité n’alloit 
qu’à diminuer le mérite du service que j’avois rendu , et je ne 
me pouvüis figurer que l’on fût capable île me le tourner à crime. 
Montrésor persistant à me tournicnicr et me disant que mon ami 
Jean-Louis de Fiesque n’auroitpas été de mon sentiment, je lui 
répondis que j’avois touleniavie estimé les bommes, plus jiarce 
qu’ils ne faisoieni pas en de certaines occasions, que par tout ce 
qu’ils y eussent pu faire. J’élois sur le point de m’endormir tran- 
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quillemcnt dans ces pensées , lorsque Laigiies arriva, qui venoit 
du souper de ia reine , et qui me dit que l’on m’avoil tourné pii- 
bliquenienl eu ridicule, ((ue l’on lu’y avoit traité d’iioinine qui 
n’avoit rien oublié pour soulever le peuple sous prétexic de l’a- 
paiser; que l’on avoit sifflé dans les rues; qui avoit fait sem- 
blant d’élre blessé quoiqu’il ne le fût point, enfin qui avoit été 
exposé deux lieures entières à la raillerie line de Bautru, ù la 
boufl’onncrie de Nogent, à l’enjouement de la Rivière, à la faussé 
compassion du cardinal et aux éclats de rire de la reine. Vous ne 
doutez pas que je ne fusse un peu ému ; mais dans la vérité je 
ne le fus pas au point que vous le devez croire. Je me sentis 
plutôt de la tentation légère que de l’cmporlemeiit ; tout me vint 
dans l’esprit mais rien n’y demeura , et je sacrillai presipie sans 
balancer à mon devoir les idées les plus douces et les plus 
brillantes que les conjurations passées présentèrent à mon esprit 
en foule, aussitôt que le mauvais traitement que je voyois connu 
et public me donna lieu de croire que je pouvois entrer avec 
honneur dans les nouvelles. Je rejetai, par le principe de l’obli- 
gation que j’avois à la reine, toutes ces pensées, quoiqu’à vous 
dire le vrai je m’y fusse nourri dès mon enfance; et Laigues et 
Montrésor n’eussent certainement rien Bagué sur mon esprit, ni 
par leurs exhortations ni par leurs reproches, si Argenteuil qui, 
depuis la mort de M. le comte dont il avoit été premier gentil- 
homme de la chambre, s’étoit fort attaclié à moi, ne fût arrivé. 
Il entra dans ma chambre avec un visage fort efl’aré, et il me dit : 
— « Vous êlcs perdu ; le maréchal de la Meilleraye m’a cliargé 
de vous dire que le diable possède le Palais-Royal: qu’il leur a 
mis dans l’esprit que vous avez fait tout ce que vous avez pu 
pour exciter la sédition ; que lui , maréchal de la Meilleraye , n’a 
rien oublié pour témoigner à la reine et au cardinal la vérité; 
mais que l’un et l’autre se sont moqués de lui ; qu’il ne les peut 
excuser dans celte injustice ; mais qu’aussi il ne les peut assez 
admirer du mépris qu’ils ont toujours eu pour le lumulle; qu’ils 
en ont vu la suite comme des proplièles ; qu’ils ont toujours dit 
que la nuit feroit évanouir celle fumée, que lui maréchal ne l’a- 
voit pas cru , mais qu’il éloit pour le présent très convaincu, 
parce qu’il s’éloit promené dans les rues où il n’avoit pas seu- 
lement trouvé cent hommes; que les feux ne se raliumoient plus 
quand ils s’étoient éteints aussi subitement que celui-là; qu’il 
pic conjiiroit de penser à ma sûreté; que rantoritc du roi paroi- 
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troit dès le lendemain avec tout l’éclat imaginable"; qu’il voyoit 
la cour très disposée à ne pas perdre le moment fatal ; que je 
serois le premier sur qui l’on voudroit faire un grand exemple; 
que l’on avoit même parlé de m’envoyer à Quimper-Corentin ; 
que Broussel seroit mené au Havre-de-Gràce, et que l’on avoit 
résolu d'envoyer à la pointe du jour le chancelier au Palais, pour 
interdire le parlement et pour lui commander de se retirer à 
Montargis. » Argenteuil (luit son discours par ces paroles : — 
« Voilà ce que le maréchal de la Meilleraye vous mande. Celui 
de Villeroy n’en dit pas tant, car il n’ose ; mais il m’a serré la 
main en passant d’une manière qui me fait juger qu’il en sait 
encore peut - être davantage ; et moi je vous dis, ajouta Argen- 
teuil, qu’ils ont tous deux raison , car il n’y a pas une âme dans 
les rues ; fout est calme, et l’on pendra demain qui l’on voudra. » 
Montrésor qui étoit de ces gens qui veulent toujours avoir tout 
deviné, s’écria qu’il n’en doutoit point et qu’il l’avoit bien prédit. 
Laigues se mit sur les lamentations de ma conduite qui faisait 
pitié à mes amis, quoiqu’elle les perdit. Je leur répondis que s’il 
leur plaisoit de me laisser en repos un petit quart-d’heure, je 
leur ferois voir que nous n’eu étions pas réduits à la pitié, et 
il étoit vrai. Comme ils m’eurent laissé tout seul pour le 
quart - d’heure que je leur avais demandé , je ne ils pas Sale- 
ment réflexion sur ce que je pouvois, parce que j’en étois très 
assuré ; je pensai seulement à ce que je devois et je fus embar- 
rassé. Comme la manière dont j’étois poussé et celle dont le 
public étoit ménagé eurent dissipé mon scrupule , et que je crus 
pouvoir entreprendre avec honneur et sans crainte d’être hlàmé, 
je m’abandonnai à toutes mes pensées ; je rappelai tout ce que 
mon imagination m’avolt jamgis fourni de plus éclatant et de 
plus proportionné aux vastes desseins; je permis à mes sens de 
se laisser chatouiller par le titre de chef de parti, que j’avois 
toujours honoré dans les Vies de Plutarque ; mais ce qui acheva 
d’étoulfcr tous mes scrupules, fut l’avantage que je m’imaginai à 
me distinguer de ceux de ma profession, par un état de vie qui les 
confond toutes. Le déréglement de mœurs très peu convenable 
à la mienne me faisoit peur ; j’appréhendois le ridicule de M. de 
Sens. Je me soutenois par la Sorbonne, par des sermons, par la 
faveur des peuples ; mais eiiün cet appui n’a qu’un temps , et ce 
temps même n’est pas fort long, par mille accidents qui peuvent 
arriver dans le désordre. Les affaires brouillent les espèces , elles 
1 . 8 . 
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liuiioreiil même ce (|u’dles ne justilienl jiiis ; et les vices des 
inclievéqiies peuvenl être dans une inllnilé de cas les vérins 
d’un chef de parli. J’avois eu mille fois cette vue ; mais elle avoit 
loujours cédé à ce que je cruyois devoir à la reine. Le souper du 
Palais-Royal et la résolution de me perdre avec le ])ulilic , rayant 
purillée , je la pris avec joie et j’ahandonnai mon destin à tous 
les inouveincnts de la gloire. 

Minuit soimanl je Ils rentrer dans ma chambre Laigucs et 
Monlrésor , et je leur dis : — « >'oiis savez que je crains les apo- 
logies; mais vous allez voir que je ne crains pas les manifestes. 
Toute la cour me sera témoin de la manière dont on m’a traité 
depuis plus d’un au au Palais -Royal ; c’est au public A défendre 
mon honneur; mais l’on veut perdre le public, cl c’est à mol de le 
défendre de l’oppression. Nous ne sonnnes pas si mal que vous 
vous le persuadez, messieurs, et je serai demain devant midi 
maitre de Paris. » Mes deux amis crurent que j’avois perdu l’es- 
prit, et ceux qui m’avoient, je crois, ciuquaute fois en leur vie 
persécuté pour eutrciuendre , me tirent :'i cet instant des leqous 
de modtiration. Je ne les écoutai pas et j’envoyai quérir à l’heure 
même Miron , maitre des comptes , colonel <lu (piartier de Saint- 
(ierniain de l’Auxerrois, homme de bien cl de cœur, cl qui avoit 
beau(|jpup de crédit parmi le peuple. Je lui cxpos:d l’état des 
choses; il entra dans mes seutimetits, il me promit d’exécuter 
tout ce que je ilésirois. Nous couviumesde ce ((u’il y avoit à faire, 
et il sortit de chez moi en résolution de faire battre le tambour et. 
de faire prendre les armes au premier ordre qu’il recevroit de 
moi. 

Il trouva en descendant mon degré un frère de son cuisinier 
(jui, ayant été condamné à être pendu et u’osant marcher le jour 
par la ville, y rùdoit assez souvent la nuit. f,et homme venoitde 
rencontrer par hasard auprès du logis de Miron deux espèces 
d’olllciers qui parloient ensemble et ([ui nommoient souvent le 
maitre de son frère. 11 les écoula s’étant caché derrière une porte, 
et il ouït que ces gens-là (nous sûmes depuis que c’étoit Veiines, 
lieulcnant-colonel des gardes, et Rubentel, lieutenant au même 
régiment) , discouroient de la manière dont il faudroit entrer 
chez Miron pour le surprendre, et des postes où il seroit bon de met- 
tre les gardes, les Suisses, les geiis-d’armes, les chevau-légers, 
pour s’assurer de tout ce qui éloil depuis le Pont-Neuf jusqu’au 
l’alais-Royal. Cet avis, joint à celui que nous avions par le ma- 
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léchai de la Mcillcraye, nous obligea à préxenir le mal , mais 
d’une façon toutefois qui ne iiarut pas olVensive, n’ayaut rien de 
si grande conséquence dans les i)euples que de leur faire paroi- 
lie, même quand l’on attaque, que l’on ne songe (ju’à se défen- 
dre. Nous exécutâmes notre projet en ne postant cpie des man- 
teaux noirs sans armes, c’est-à-dire des bourgeois considérables, 
dans les lieux où nous avions appris que l’on se disposoit de 
mettre des gens de guerre; parce qu’ainsi l’on se pouvoil as- 
surer que l’on ne prendroit les armes que quand ou l’ordoimc- 
roit. Miron s’acquitta si sagement et si heureusement de cette 
commission, qu’il y eut plus de quatre cents gros bourgeois as- 
semblés par pelotons, avec aussi peu de bruit et aussi p; u d’é- 
motion qu’il y en eût pu avoir si les novices des Cdiarireux y 
fussent venus pour y faire leurs méditations. 

Je donnai ordre à l’Kspinai, dont je vous ai déjà parlé à propos 
des affaires de feu M. le comte, de se tenir prêt pour se saisir au 
premier ordre de la barrière des Sergents, qui est vis-à-vis de 
Saint-Honoré, et pour y faire une barricade contre les gardes qui 
étoient au Palais-Royal. Et counne Miron nous dit que le frère 
de son cuisinier avoit oui nommer plusieurs fois la porte de 
Nesle à ces deux olliciers dont je vous ai déjà jiarlé, nous crûmes 
qu’il ne seroil pas mal à jiropos d'y prendre garde, dans la pen- 
sée que nous eûmes que l'on pensoil peut-être à enlever quel- 
qu’un par cette porte. Argenteuil , brave et déterminé autant 
qu’homme qui fut .nu monde, en prit le soin, et il se mil chez un 
sculpteur, qui logeoit tout proche, avec vingt bons soldats que le 
chevalier d’Humières, qui faisoit une recrue à Paris, lui prêta. 
Je m’endormis après avoir donné ces ordres, et je ne fus réveillé 
qu’à six heures par le secrétaire de Miron, qui me vint dire ([ue 
les gens de guerre n’.nvoienl point paru la nuit, que l’on avoit vu 
seulement quelques cavaliers qui sembloient être venus pour 
reconnoitre les pelotons de bourgeois, et qu’ils s’en étoient re- 
tournés au galop après les avoir vus peu considérables; que ce 
mouvement lui faisoit juger que la précaution que nous avions 
prise avoit été utile pour prévenir l’insulte que l’on pouvoil avoir 
projetée contre les particuliers; mais que celui qui commencoit 
à paroître chez M. le chancelier marquoit que l’on méditoit quel- 
que chose contre le public; que l’on voyoit aller et venir des 
hoquetons, et que Ondedei y étoit allé quatre fois en deux 
heures. 
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Quelque temps après, l’enseigne de la colonelle de Miron me 
vint avertir que le cliancelier marchoit avec toute la pompe de 
la magistrature droit au palais; et Argenteuil m'envoya dire que 
deux compagnies des gardes suisses s’avançoient du côté du fau- 
bourg, vers la porte de Neslc. Voilà le moment fatal. Je donnai 
mes ordres en deux paroles, et ils furent exécutés en deux mo- 
ments. Miron fit prendre les armes. Argenteuil, habillé en maçon 
et une règle à la main, chargea les Suisses en flanc, en tua vingt 
ou trente, prit un des drapeaux, dissipa le reste : le chancelier, 
poussé de tous côtés, se sauva à toute peine dans l’hôtel d’(t, qui 
étoit au bout du quai des Augustins, du côté du pont Saint- 
Michel. Le peuple rompit les portes, y entra avec fureur; et il 
n’y eut <iue Dieu qui sauva le chancelier et l’évèque de Meaux, 
son frère, à qui il se confessa, en empêchant que celte canaille 
qui s’amusa, de bonne fortune pour lui , à piller, ne s’avisât pas 
de forcer une petite chambre dans laquelle il s’étoil caché. 

Le mouvement fut comme un incendie subit et violent qui se 
prit du Pont-Neuf à toute la ville. Tout le monde, sans exception, 
prit les armes. L’on voyoit les enfants de cinq et de six ans avec 
les poignards à la main; on voyoit les mères qui les leur appor- 
tolcnt elles-mêmes. 11 y eut dans Paris plus de douze cents bar- 
ricades en moins de deux heures, bordées de drapeaux et de 
toutes les armes que la ligue avoit laissées entières. Comme je fus 
obligé de sortir un moment pour apaiser un tumulte qui étoit 
arrivé par le malentendu des deux oIRciers du quartier, dans la 
rue N'euve-N'ütre-Dame, je vis entre autres une lance traînée plu- 
tôt que portée par un petit garçon de huit ou dix ans, qui étoit 
assurément de l’ancienne guerre des Anglais. Mais j’y vis encore 
quelque chose de plus curieux. M. de Hrissac me fit remarquer un 
hausse-cou de vermeil doré, sur lequel la ligure du Jacobin qui 
tua Henri 111 étoit gravée avec cette inscription : Saint Jacques- 
Clément. Je fis une réprimande à l’oflicicr qui le portoit, et je fis 
rompre le hausse-cou à coups de marteau publiquement sur l’en- 
clume d’un maréchal. Tout le monde cria : vive le roi! mais 
l’écho répondit : point de Mazarin ! 

Un moment après que je fus entré chez moi , l’argentier de la 
reine y arriva, qui me commanda et me conjura de sa part d’em- 
ployer mon crédit pour apaiser la sédition que la cour, comme 
vous voyez, ne trailoitplus de bagatelle. Je répondis froidement 
cl modestement que les cll'orts que j’avois faits la veille pour cet 
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effet m’avoient rendu si odieux parmi le peuple que j’avois même 
couru fortune pour avoir voulu seulement me montrer un mo- 
ment; que j’avois été obligé de me retirer chez moi, même fort 
brusquement ; à quoi J’ajoutai ce que vous pouvez imaginer de 
respect, de douleur, de regret, de soumission. L’argentier, qui ' 
étoit au bout de la rue quand l’on crioit : vive le roi ! et qui avoit 
ouï que l’on y ajoutoit presque à toutes les reprises : vive le co- 
adjuteur ! fit ce qu’il put pour me persuader de mon pouvoir ; et 
quoique j’eusse été très fâché qu’il l’eût été de mon impuissance, 
je ne laissai pas de feindre que je la lui voulois toujours persua- 
der. Les favoris des deux derniers siècles n’ont su ce qu’ils ont 
fait, quand ils ont réduit en style l’égard effectif que les rois 
doivent avoir pour leurs sujets ; il y a, comme vous voyez, des 
conjonctures dans lesquelles, par une conséquence nécessaire, 
l’on réduit en style l’obéissance réelle que l’on doit aux rois. 

Le parlement s’étant assemblé ce jour-là de très bon matin et 
devant même que l’on eût pris les armes, apprit le mouvement 
par les cris d'une multitude immense qui hurloit dans la salle 
du palais : Broussel ! Broussel ! et il donna arrêt par leipiel il fut 
ordonné que l’on irolt en corps et en h.ibit au Palais-Royal rede- 
mander les prisonniers ; qu’il seroit décrété contre Conirninges, 
lieutenant des gardes de la reine ; qu’il seroit défendu à tous 
gens de guerre, sous peine de la vie, de j)rendre des commissions 
pareilles , et qu’il seroit informé contre ceux qui avoient donné 
ce conseil comme contre des perturbateurs du repos public. 
L’arrêt fut exécuté à l’heure même : le parlement sortit au nom- 
bre de cent soixante olHciers. U fut reçu et accompagné dans 
toutes les rues avec des acclamations et des applaudissements 
incroyables, toutes les barricades tomboient devant lui. 

Le premier président parla à la reine avec toute la liber é (jue 
l’état des choses lui donnoit. Il lui représenta au naturel le jeu 
que l’on avoit fait en toutes occasions de la parole royale ; les 
illusions hoideuses et même puériles par lesquelles on avoit 
éludé mille et mille fois les résolutions les plus utiles, et même 
les plus nécessaires à l’Etat ; il exagéra avec force le péril où le 
public se Irouvoit par la prise tumiiltuaire et générale des armes. 
La reine, qui ne craignoit rien parce qu’elle connoissoit peu, 
s’emporta et elle lui répondit avec un ton de fureur plutôt que 
de colère : « Je sais bien qu’il y a du bruit dans la ville ; mais 
vous ui’cn réfiondrez, Messieurs du parlenieut, vous, vos femiries 
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et vos enfants. • Kn pronniK-ant celte dernii^re syllabe, elle rentra 
clans sa petite elianibre i;rise et elle en ferma la porte avec 
force. 

I.e parlement s’en reloiirnoil, et il c-toit dc^jà sur les degrés, 
quand le président de Mesme, qui étoit evlrêmcment timide, fai- 
sant réllexioa sur le péril aiK|uel la compagnie s’alloit exposer 
parmi le peuple, l’exhorta à remonter et à faire encore un elfort 
sur l’esprit de la reine. M. le duc d’Orléans, cpi’ils trouvèrent 
dans le grand cabinet et qu'ils exhortèrent patbéliqncnient, les 
lit entier au nombre de \ingt dans la elianibre grise. I.e jiremier 
président lit voir i\ la reine toute riiorrenr de Paris armé et en- 
ragé; c’est-à-dire il essaya de lui faire voir, car elle ne voulut 
rien écouler, elle se jeta de colère dans la petite galerie. 

Le cardinal s'avança et prtqiosa de rendre les prisomuer.s, 
poni'Mi ipie le parlement promit de ne |>as continuer ses assem- 
blées. Le liremier président répondit qn’il falloil délibérer sur la 
proposition. On fut sur le ])uint de le faire snr-le-ebami» = niais 
beaucoui) de ceux de la compagnie ayant représenté que les peu- 
jdes croiroieiil qu’elle aiiroit été violentée si elle opinoit au Pa- 
lais-Iloyal, l’on r(\solul de s’assembler l’après-dinée au palais, et 
l’on pria M. le duc d’Orléans de s’y trouver. 

Le parlement étant sorti du Palais-lloyal, et ne disant rieu au 
peuple de la liberté de Itronssel, ne troiiia d’abord qu’un morne 
silence au lieu des acclamations passées, (’oinnie il fut à la bar- 
rière des Sergents, où étoit la première barricade, il y rencontra 
du nurrmure qn’il apaisa en assurant que la reine lui avoit pro- 
mis satisfaction. Les menaces de la seconde furent éludées par le 
même moyen. La troisième, qui étoit à la Croix-du-Tirouer, ne 
se voulut pas payer de cette monnoie ; et uu garçon ixitisscur s’e- 
vançant avec deux cents hommes, et mettant la hallebarde dans 
le ventre du premier président, lui dit : «Tourne, traître; et si 
tu ne veux être massacré toi-même, ramène-nous Broussel ou 
le Mazarin et le chancelier en otage. » Vous ne doutez pas, à mon 
opinion, ni de la confusion ni de la terreur qui saisit presque tous 
les assistants ; cinq présidents au mortier et plus de vingt con- 
seillers se jelèrenl dans la foule pour s’échapper. L’unique pre- 
mier président, le plus intrépide homme, à mon sens, qui ait 
paru dans son siècle, demeura ferme et inébranlable, 11 se donna 
le temps de rallier ce qu’il put de la compagnie ; il conserva tou- 
jours la dignité de la magistrature et dans ses paroles et dans scs 


Digitized by Google 



mi CARDINAL DK RKTZ. 9.'. 

démarclies, et il rcsinl au Palais-Royal au pelil pas, ilaiis le feu 
dos injiiro.s, des nioiiaces, dos ovôcralions ol dos Idaspli^nies. 

Cot homme avoil une sorte d’oloquenoe (jui lui éloil particu- 
lière. Il ne connoissoit point d'interjection. 11 n’étoit pas congru 
dans sa langue , mais il parloil avec une force qui siipplcuit à tout 
cela; et il étoit naturelicmcnt si hardi qu’il ne parluit jamais si 
bien que dans le péril. Il se passa lui-n;émo, lorsqu’il revint au 
Palais-Royal, et il est constant qu’il toucha tout le monde, à la 
réserve de la reine, qui demeura inflexible. 

Monsieur fit mine de se jeter à genoux devant elle; quatre ou 
cinq princesses, qui trembloient de peur, s’y jetèrent elïective- 
ûient. Le cardinal, à qui un jeune conseiller des emiuétes avoit 
dit en raillant qu’il seroït assez «à propos qu’il allât lui-même 
dans les rues voir l'état des eboses ; le cardinal, dis-je, se joignit 
au gros de la cour et l’on lira enllu à toute peine re'.le parole de 
la bouche de la reine : « Hé bien ! Messieurs du parlement, voyez 
donc ce qu’il est â propos de faire. » L’on s’assembla en même 
temps dans la grande galerie ; l’on délibéra, et l’on donna arrêt 
par lequel la reine seroit remerciée de la liberté accordée aux pri- 
sonniers. 

•Aussitôt que l’arrêt fut rendu l’on cxpé'dia les lettres de cachet, 
l’on transmit les paroles, et le premier président montra au peu- 
ple les cojiies qu’il avoit mises eu forme, de l’im et de l’autre : 
mais l’on ne voidui pas quitter les armes que l’elVet ne s’en fut 
ensuivi. Le parlement même ne donna point d’arrêt pour les 
faire poser, qu’il n’eut vù lîroussel dans sa place. Il y revint le 
lendemain, ou plutôt il y fut porté sur la tête des peuples, avec 
des acclamations incroyables. L’on rompit les barricades, l’on 
ouvrit les bouli(iues et en moins de deux heures Paris parut plus 
tranquille que je ne l’ai jamais vu le vendredi saint. 

Comme je u’ai pas cru devoir interiomprc le lil d’une narration 
qui contient le préalable le jdus important de la guerre civile, 
j’ai remis à vous rendre compte eu ce lieu d’un certain détail, sur 
lequel vous vous êtes certainement fait des questions à vous- . 
même, parce qu’il y a des circonstances qui ne se peuvent pres- 
que concevoir devant que d’être particulièrement expliquées. Je 
suis assuré par exemple, que vous avez de la curiosité de savoir 
quels ont été les ressorts qui ont donné le mouvement à tous ces 
corps, qui se sont presque ébranlés tous ensemble; quelle a été 
Jh machine qui, malgré toutes les tentatives de la cour, tous les 
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arlificos lies ininistren, toute la faiblesse du public, toute la cor- 
ruption des particuliers, a eutretcuu et luninteiiu ce u ouvcnieiit 
dans une espèce d’équilibre. Vous soupçonnez apparemment 
bien du mystère, bien do la cabale et bien de l’intrigue. Je con- 
tiens que l’apparence y est, et .'i un point, que je crois que l’on 
doit excuser les liistorieiis qui ont pris le vraisemblable pour Je 
vrai en ce fait. Je puis toutefois et Je dois meme vous assurer 
que jusiju’à la nuit qui a précédé les barricades, il n’y a pas eu 
un grain de ce qui s’ajipelle manège d’état dans les atfaires pu- 
bliques, et que celui méiue qui y a pu être de l’intrigue du ca- 
binet, y a été si léger qu’il ne mériteroit pas d’étre pesé. Je m’ex- 
plique. Longueil, conseiller de la grande chambre, homme d’un 
esprit noir, décisif et dangereux et qui entendoit mieux le détail 
des manœuvres du paileinent que tout le reste du corps ensem- 
ble, pensoit dès ce teni|»s-là ù établir le président de Maison, son 
frère, dans ia surintendance des iinanccs; et comme il s’étoit 
donné une grande créance dans l’esprit de Broussel, simple et 
facile comme un enfant, l’on a cru et Je le crois aussi qu’il avolt 
pensé dès le premier mouvement du parlement à pousser et à 
animer son ami, pour se rendre considérable par cet endroit au- 
près des ministres. 

Le président Viole étoit aussi ami intimissime de Chavigny, 
qui étoit enragé contre le cardinal, parce qu’ayant été la princi- 
pale cause de sa fortune auprès du cardinal de Richelieu, il en 
avoit été cruellement Joué dans les premiers Jours de la régence, 
et comme ce président fut un des premiers qui témoigna de la 
chaleur dans son corps, l’on soupçonna qu’elle lui fut inspirée 
par Chavigny. N’ai-Je pas eu raison de vous dire que ce grain 
étoit bien léger? Car sujjposé même qu’il fût aussi bien préparé 
que toute la détiance se le peut figurer, dont je doute fort, qu’est- 
ce que pouvoient faire dans une compagnie composée de plus 
de deux cents ofllciers, et agissante avec trois autres compagnies 
où il y en avoit encore pour le moins une fois autant; qu’est-ce 
que pouvoient faire , dis-je, deux des plus simples et des plus 
communes têtes de tout le corps? Le président Viole avoit toute 
sa vie été un homme de plaisir et de nulle application à son mé- 
tier; le bon homme Broussel étoit vieilli entre les sacs, dans la 
poudre de la grande chambre, avec plus de réputation d’inté- 
grité que de capacité. Les premiers qui se joignirent le plus ou- 
tcrteincut à ces deux furent Charton , président aux requêtes. 
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peu moins que fou, et Blancménil, président aux enquêtes. Vous 
le connoissez : il étoit au parlement comme nous l’avons vu chez 
vous. Vous jugez bien que s’il y. eût eu de la cabale dans la com- 
pagnie, l’on n’eût pas été choisir des cervelles de ce carat, au tra- 
vers datant d’autres qui avoient sans comparaison plus de poids ; 
et que ce n’est pas sans sujet que je vous ai dit en plus d’un en- 
droit de ce récit, que l’on ne doit rechercher la cause de la révo- 
lution que je décris, que dans le dérangement des lois, qui a 
causé insensiblement celui des esprits , et qui lit que devant que 
l’on ne se fût presque aperçu du changement, il y avoit déjà un 
parti. 11 est constant qu’il n’y en avoit pas un de tous ceux qui 
opinèrent dans le cours de cette année, au parlement, et dans 
les autres compagnies souveraines, qui eût la moindre vue, je 
ne dis pas seulement de ce qui s’ensuivit, mais de ce qui en pou- 
voit suivre. Tout se disoit et tout se faisoit dans l’esprit des pro- 
cès; et comme il avoit l’air de la chicane, il en avoit la pédan- 
terie, dont le propre essentiel est l’opiniâtreté, directement op- 
posée à la flexibilité, qui de toutes les qualités est la plus néces- 
saire pour le maniement des grandes affaires. Et ce qui étoit 
admirable étoit que le concert, qui seul peut remédier aux in- 
convénients qu’une cohue de cette nature peut produire, eût 
passé dans ces sortes d’esprits pour une cabale. Ils la faisoient 
eux-mêmes, mais ils ne la connoissoient pas ; et l’aveuglement 
en ces matières , des bien intentionnés , est suivi pour l’ordi- 
naire bientôt après de la pénétration de ceux qui mêlent la pas- 
sion et la faction dans les intérêts publics, et qui jouent le futur 
et le possible dans le temps que ces compagnies réglées ne son- 
gent qu’au présent et qu’à l’apparent. 

Cette petite réflexion, jointe à ce que vous avez vu ci-devant 
des délibérations du parlement, vous marque suffisamment la con- 
fusion où étoient les choses quand les barricades se firent, et 
l’erreur de ceux qui prétendent qu’il ne faut point craindre de 
parti quand il n’y a point de chef. Ils naissent quelquefois dans 
une nuit. L’agitation que je viens de vous représenter, si violente 
et de longue durée, n’en produisit point dans le cours d’une an- 
née entière ; un moment en fit éclore et même beaucoup davan- 
tage qu’il n’eût été à souhaiter pour le parti. 

Comme les barricades furent levées, j’allai chez madame de 
Guémené, qui me dit qu’elle savoit de science certaine que le 
cardinal croyoit que j’en avois été auteur. La reine m’envoya 
I. 9 
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quérir le Icudemuiii au^iiuliii. Elle me iruilu avec toutes les mar- 
ques possiltles de bonté et même de eoiillance. Elle me dit que si 
elle lu’avoUcru, elle ne serait point loiubée dans l'inconvénient 
où elle étoil; qu’il n’avoit pas tenu au pauvre M. le cardinal de 
l’éviter; qu’il s’en falloit rapportera mon jugement; que Cliavi- 
gny étoit runi(|ue cause de ce malheur par ses pernicieux con- 
seils, auxquels elle avoit plus déféré (pi’à ceux de M. le cardinal : 
«Mais, mon Dieu, ajouta-t-elle tout d’uii coup, ne ferez-vous 
point donner des coups de hàton ce coi)uiu de Bautrn qui vous 
a tant manqué au respect ? Je vis l’heure, avant-hier au soir, que 
le pauvre M. le cardinal lui en faisoit donner. » Je re(;us tout 
cela avec un peu moins de sévérité que de respect. Elle me com- 
manda ensuite d’aller voir le pauvre M. le cardinal, et pour le 
const>ler et pour aviser avec lui de ce qu’il y avoit ù faire pour 
ramener les esprits. 

Je n’en lis, comme vous devez croire, aucune diftlculté. Il 
m’emhrassa avec des tendresses que je ne puis exprimer. 11 n!y 
avoit que moi en France qui fut un homme de bien; tous le.s 
autres n’étoient que des llattenrs infâmes, et qui avoient emporté 
la reine, malgré ses con.seils et les miens. 11 me déclara qu’il ne 
vonloit j)his rien faire que par mes avis. Il me cummunii[ua les 
dépêches étrangères. Enlin il me dit tant de fadaises, que le hou 
homme lironssel, qu’il a\oil aussi mandé et qui étoit entré dans 
sa chambre un peu après moi, s’éclata de rire en sortant, tout 
simple (|u’il étoit, .et eu vérité jusqu’à rinnocence, et qu’il me 
coula ces paroles dans l’oreille : « Ce n’est l.â qu’un pantalon. • 

Je revins chez moi très résolu, comme vous pouvez le croire, 
de penser à la sûreté du public cl à la mienne particulière. J’en 
examinai les moyens et je n’en imaginai aucun <jui ne me parût 
d’une exécution très didkile. Je connoissois le parlement pour 
un corps i|ui pousseroil trop sans mesure. Je voyais qu’au mo- 
ment ipie je pensois, il délihéroit touchant les rentes de l'Ilôlel- 
de-Ville, dont la cour avoit fait un commerce honteux ou plutôt 
un brigandage public. Je considérois que l’armée victorieuse à 
I.ens rtvicridroit infailliblement prendre scs quartiers d’hiver 
aux environs de Paris, et que l’on pouvoit très aisément investir 
et couper les vivres â la ville en un matin. Je ne pouvois pas igno- 
rer que ce même parlement, qui poussoil la cour, ne fût très 
capable de faire le procès à ceux qui le seroient eux-mêmes 
de prendre des précautions pour l’empêcher d’etre opprimé. Je 


Digitized by Google 



Dr CARDINAL DE UET/. !>!J 

savois qu’il y avoit trt's peu de gens dans celte compagnie qui 
UC s’effarassent seulement de la proposition, et peut-être aussi 
ceux à qui il y eut sûreté de la confier. J’avois de grands exem- 
ples de l’instabilité des peuples, et beaucoup d’aversion naturelle 
aux moyens violents, qui sont souvent nécessaires pour le lixer. 

Saiut-Ibal, mon pareut, homme d’esprit et de cœur, mais d’uu 
grand travers et qui n’eslimoit les hommes que selon (pi’ils étoieiit 
luai à la cour, me pressa de prendre des mesures avec l’Espagne, 
avec laquelle il avoit de grandes habitudes, parle canal du comte 
de Euensaldague, capitaine général aux Pays-lîas sous l’archiduc 
(Léopold-Guillaume d’Autriche). Il m’eu donna même une lettre 
pleine d’oIVres, que je ne reçus pas. J’y répondis par de simples 
honnêtetés, et après de grandes et de profondes réflexions, je pris 
le parti de faire voir par Saint-lbal aux Espagnols, sans m’enga- 
ger pourtant avec eux, que j’élois fort résolu à ne pas soullVir 
l’oppression de Paris, de travailler par mes amis à faire que le 
j)arlement mesurât un peu ses démarches et d’attendre le retour 
de M. le Prince, avec qui j’étois très bien, et auquel j’espérois 
faire connoitre et la grandeur du mal et la nécessité du remède. 
Ce (pii me donnoit le plus de ifeux de croire que j’en pouvais 
avoir le temps, était que les vacations du parlement étoieut fort 
proches; et je me persuadais, par celte raison, que la compagnie 
ne s’assemblant plus, et la cour, par conséquent, ne se trouvant 
plus pressée par les délibérations, l’on demeurerait de part cl 
d’autre dans une espèce de repos qui, bien ménagé par M. le 
Prince que l’on altendoit de semaine en semaine, pourroit lixer 
celui du public et la sûreté des particuliers. 

L’impétuosité du parlement rompit mes mesures ; car aussitôt 
qu’il eut achevé de faire le règlement pour le payement des ren- 
tes de l’Hôtel-de-Ville et des remontrances pour les décharges 
du quart entier des tailles, et du prêt à tous les ofllciers subalter- 
nes, il demanda, sous prétexte de la nécessité qu’il y avoit de 
travailler au tarif, la continuation de ses assemblées, même dans 
le temps des vacations; et la reine le lui accorda pour quinze 
jours, parce qu’elle fut très bien avertie qu’il l’ordonneroit de 
lui-même si l’on la lui refusoit. Je Ils tous mes efforts pour em- 
pêcher ce coup, et j’avois persuadé Longueil et Broussel ; mais 
Novion, Blancménil et Viole, chez qui nous nous étions trouvés 
à onze heures du soir, dirent que la compagnie tieiidroit pour 
des traîtres ceux qui lui feroient celle proposition, et comme j’iu- 
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sislois, Nüvion cnlra en soupçon que je n’eusse moi-méme du 
concert civec la cour. Je ne Ils aucun semblant de l’avoir remar- 
qué; mais je me ressouvins du prédicant de Genève qui soup- 
çonna l’amiral de Coligny, chef du parti huguenot, de s’élre con- 
fessé à un cordelier de Niort. Je le dis en riant au sortir de la 
conférence au président le Coigneux, père de celui que vous voye* 
aujourd’liui. Cet homme, qui étoit fou, mais qui avoit beaucoup 
d’esprit et (]ui avoit été en Flandre ministre de Monsieur, avoit 
plus de coiiiiüissance du monde que les autres, me répondit : 
— « Vous ne connoissez pas nos gens, vous en verrez bien d’au- 
tres! Gage que cet innocent (en me montrant Blancménil) croit 
avoir été au sabbat, parce qu’il s’est trouvé ici à onze heures du 
soir. » Il eût gagné si j’eusse gagé contre lui, car blancménil, 
devant que de sortir, nous déclara qu’il ne vouloit plus de confé- 
rences, qu’elles sentoient la faction et le complot et qu’il falloit 
qu’un magistrat dit son avis sur les fleurs de lis sans en avoir 
coinnniniqué avec personne ; que les ordoriuances l’y ( bligeoient. 
Voilà le canevas sur lequel il broda maintes et maintes imperti- 
nences de cette nature , (jue j’ai flû toucher en passant pour vous 
faire connoitre que l’on a plus de peine dans les partis à vivre 
avec ceux qui en sont qu’à agir contre ceux qui y sont o|>posés. 
C’est tout vous dire qu’ils firent si bien par leurs journées, que la 
reine, qui avoit cru que les vacations pourroient diminuer quel- 
que degré de la chaleur des esprits, et qui, par cette considéra- 
tion, venoit d’assurer le in'évôt des marchands que les biantsque 
l’on avoit fait courir qu’elle vouloit faire sortir le roi de Paris 
étoient faux ; que la reine, dis-je, s’impatienta et emmena le roi 
à Ituel. .le ne doutai point qu’elle n’eùt pris le dessein de sur- 
l»rendre Paris, qui parut clïectivement étonné de la sortie du 
roi (14 septembre); et je trouvai même le lendemain au matin 
de la consternation dans les esprits les plus échauffés du parle- 
ment. Ce qui l’augmenta fut que l’on eut avis en même temps 
que d’Erlac avoit passé la Somme avec quatre mille Allemands, 
et, comme dans les émotions populaires une mauvaise nouvelle 
n’est jamais seule, l’on en publia cinq ou six de meme nature, 
qui me firent connoitre que j’aurois plus de peine à soutenir les 
esprits que je n’eu avois eu à les retenir. 

Je ne me suis guère trouvé, dans tout le cours de ma vie, plus 
embarrassé que dans cette occasion. Je voyois le péril dans toute 
voyois rien qui ne me parût affreux, Les 
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plus grands dangers ont leurs charmes pour peu que l’on aper- 
çoive de gloire dans la perspective des mauvais succès ; les mé- 
diocres n’ont que des horreurs, quand la perte de la réputation 
est attachée à la mauvaise fortune. Je n’avois rien oublié pour 
faire que le parlement ne désespérât pas la cour, au moins jus- 
qu’à ce que l’on eût pensé aux expédients de se défendre de ses 
insultes. Qui l’eût cru, si elle eût bien su prendre son temps, ou 
plutôt si le retour deM. le Prince ne l’eût empêchée de le prendre ? 
Comme on le croyoit retardé pour quelque temps, justement en 
celui où le roi sortit de Paris, je ne crus pas avoir celui dê l’atten- 
dre, comme je me l’étois proposé ; et ainsi je me résolus à un 
parti qui me ût beaucoup de peine, mais qui étoit bon parce qu’il 
étoit l’unique. 

Les extrêmes sont toujours fâcheux; mais ils sont sages quand 
ils sont nécessaires. Ce qu’ils ont de consolatif est qu’ils ne sont 
jamais médiocres et qu’ils sont décisifs quand ils sont bons. La 
fortune favorisa mon projet. La reine fit arrêter Chavigny et elle 
l’envoya au Havre-de-Grâce. Je me servis de cet instant pour ani- 
mer Viole, son ami intime, par sa propre timidité qui étoit grande. 
Je lui üs voir qu’il étoit perdu lui-même, que Chavigny ne l’étoit 
que parce que l’on s’étoit imaginé qu’il avoit poussé Viole à ce 
qu’il avoit fait ; qu’il étoit visible que le roi n’étoit sorti de Paris 
que pour i’attaquer ; qu’il voyoit comme mol l’abattement des 
esprits ; que si on les laissoit tout à fait tomber, ils ne se relève- 
roient plus; qu’il les falloit soutenir; que j’agissois avec succès 
dans le peuple ; que je m’adressois à lui comme à celui en qui 
j’avois le plus de confiance et que j’estimois le plus, afin qu’il 
agit de concert dans le parlement ; que mon sentiment étoit que 
la compagnie ne devoit point mollir dans ce moment, mais que 
comme il la connoissoit, il savoit qu’elle avoit besoin d’élre éveil- 
lée dans une conjecture où il sembloit que la sortie du roi eût un 
peu trop frappé et endormi ses sens ; qu’une parole portée à pro- 
pos feroit infailliblement ce bon effet. 

Ces raisons, jointes aux instances de Longueil , qui s’étoit 
joint à moi, emportèrent après de grandes contestations le prési- 
dent Viole et l’obligèrent à faire, par le seul principe de la peur 
qui lui étoit très naturelle, une des plus hardies actions dont i’on 
ait peut-être jamais ouï parler. Il prit le temps où le président de 
Mesme présenta au parlement sa çommission pour la chambrci 
de justice, pour dire ce dont nous étions convenus, qui étoit qu’v 
1 . 9 . 
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y avoit tle» alïaiies sans cumi>arni.soii iilus pressanles (|ue celle 
de la cliainbre de juslice ; que le bruit coiiroit que l’on vouloit 
nssiéuer Paris; que l’on faisoit niarcher des troupes; que l’on 
mettoit en prison les meilleurs ser\1leurs du feu roi que l’on ju- 
geoit devoir être contraires à ce pernicieux dessein ; qu'il ne pou- 
voit s’empêcher de représenter à la compagnie la nécessité qu’il 
croyait qu’il y avoit à supplier très humblement la reine de ra- 
mener le roi è l'aris, et d’autant que l’on ne pouvait ignorer qui 
étoit l’auteur de tous ces maux, de prier M. le duc d’Orléans et les 
olliciers de la couronne de se trouver au parlement ])our y déli- 
bérer sur l’arrêt donné en ton à l’occasion du maréchal d’Ancre, 
par lequel il étoit défendu aux étrangers de s’immiscer dans le 
gouvernement du royaume. Cette corde nous avoit paru à nons- 
memes bien grosse à toucher ; mais il ne la falloit pas moindre 
pour éveiller ou plutôt pour tenir éveillés des gens que la peur 
eût très facilement jetés dans l’assoupisseinent. (’.ette passion ne 
fait pas jiour l’ordinaire cet efl’et sur les particuliers; j’ai observé 
qu’elle le fait sur les compagnies très souvent. Il y a même raison 
pour cela; mais il ne seroit pas juste d’interrompre, pour la dé- 
duire, le fil de riiistüire. 

Le mouvement que la proposition de Viole lit dans les esprits 
est inconcevable. Elle lit peur d’abord, elle réjouit ensuite, elle 
anima après. L’on ii’envisagea plus le roi hors de Paris cpie pour - 
l’y ramener; l’on ne regarda plus les troupes que pour les préve- 
nir. lllancménil, qui ni’ avoit paru le matin comme un honmie 
mort, nomma en propres termes le cardinal, qui n’avoit été jus- 
que là désigné que sous le titre de ministre. Le président de No- 
vion éclata contre lui avec des injures atroces; et le parlement 
donna même avec gaieté arrêt par lequel il étoit ordonné que 
très humbles remontrances serolent faites à la reine pour la sup- 
plier de ramener le roi à Paris et de faire retirer les gens de 
guerre du voisinage ; que l’on prieroit les princes et ducs et pairs 
d’entrer au parlement pour y délibérer sur les affaires nécessaires 
au bien de l’état, et que le prévôt des marchands et échevins 
seroient mandés pour recevoir les ordres touchant \gi sûreté de la 
ville. 

Le premier président, qui parloit presque toujours avec vi- 
gueur pour les intérêts de sa compagnie, mais qui étoit dans le 
fond dans ceux de la cour, me dit un moment après qu’il fut 
sorti du palais : « N’admirei-vous pas ces gens-ci ? Ils viennent 


Digitized by Coogle 



DU CARDINAL DE RETZ. )(»:( 

de donner un arrêt quJ peut très bien produire la guerre civile ; 
et parce qu’ils n’y ont pas nommé le cardinal comme Novion, 
Viole et Blaucménil le vouluieiit, ils croient que la reine leur en 
doit de reste. • Je vous rends compte de ces minuties parce 
qu’elles vous font mieux connoitre l’état et le génie de cette com- 
pagnie que des circonstances plus importantes. 

Le président le Coigneux, que je trouvai chez le premier pré- 
sident, me dit tout bas : « Je n’ai espérance qu’en vous; nous 
serons tous pendus si vous n’agissez sous terre. ■ J'ngissois ef- 
fectivement, car j’avois travaillé toute la nuit avec Saint-lbal à 
une instruction avec latiuelle je faisais état de l’envoyer à 
Rruxelles pour traiter avec le comte de Fuensaldagne, et pour 
l’obliger à marcher à notre secours en cas de besoin avec l’armée 
d’Espagne. Je ne le pouvois pas assurer du parlement : mais je 
m’engageois, en cas que Paris fiH attacpié et que le parlement 
pliât, de me déclarer et de faire déclarer le peuple. Le premier 
coup étoit sûr, mais il eût été très difficile à soutenir sans le par- 
lement. Je le voyois bien, mais je voyois encore mieux qu’il y a 
des conjonctures où la prudence même ordonne de ne consulter 
que le chapitre des accidents. 

Saint-lhal étoit botté pour Paris quand M. de Uhâlillon arriva 
chez moi, ipii me dit en entrant que M. le Prince qu’il venoit de 
quitter devoit être à Rue! le lendemain. Il ne me fut pas difficile 
de le faire parler, parce qu’il étoit mon parent et mon ami ; il 
haïssoit de plus extrêmement le cardinal. Il me dit que M. le 
l•rince étoit enragé contre lui, qu’il étoit persuadé qu’il perdroil 
l’état si on le laissoit faire, qu’il avoit en son particulier de très 
grands sujets de se plaindre de lui, qu’il avoit découvert à l’ar- 
mée que le cardinal lui avoit débauché le marquis de Noirmou- 
tiers avec lequel il avoit un commerce de chiffres pour être averti 
de tout à son préjudice. Enfin je connus par tout ce que me dit 
Chàlillon que M. le Prince n’avoit nulles mesures particulières 
avec la cour. Je ne balançai pas, comme vous pouvez imaginer ; 
je fis débotter Saint-lbal, qui faillit à enrager, et quoique j’eusse 
résolu de contrefaire le malade pour n’être point obligé d’aller à 
Ruel, où je ne croyois pas de sûreté pour moi, je pris le parti de 
m’y rendre un moment après que M. le Prince y seroit arrivé. Je 
n’appréhendois plus d’y être arrêté, et parce que Chàtillon m’a- 
voit assuré qu’il étoit fort éloigné de toutes les pensées d’extré- 
mité, et parce que j’avois tout sujet de prendre confiance en 
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riionneur de son amitié. Il m’avoit sensiblement obligé, comme 
vous avez vu, à propos du drap de pied de Notre-Dame, et je 
l’avois servi auparavant avec chaleur dans le démêlé qu'il eut 
avec Monsieur, touchant le diapeuu de cardinal prétendu par 
M. son frère. La Rivière eut l’insolence de s’en plaindre, et le 
cardinal eut la foiblesse d’y balancer. J’offris à M. le Prince l’in- 
terventiou en corps de l’église de Paris. Je vous maniue cette 
circonstance que j’avois oubliée dans ce récit, et qui me donne 
la satisfaction à moi-même de penser qu’il n’y aura pas eu un 
point dans ma vie dont je n’aie eu celle de vous rendre compte ; 
c’est pour vous faire voir que je pouvois judicieusement aller à la 
cour. 

La reine m’y traita admirablement bien; elle faisoit collation 
auprès de la grotte. Elle alfccta de ne donner qu’à madame la 
princesse la mère, à M. le Prince et à moi des poncires (gros ci- 
trons) d’Espagne qu’on lui avoit apportés. Le cardinal me fit des 
honnêtetés extraordinaires : mais Je remarquai qu’il observoit 
avec application la manière dont M. le Prince me traiteroit. Il ne 
fit que m’embrasser en passant dans le jardin, et à un autre tour 
d’allée il me dit fort bas : « Je serai demain à sept heures chez 
vous, il y aura trop de monde à l’hôtel de Condé. • 

11 n’y manqua pas; et aussitôt qu’il fut dans le jardin de l’ar- 
chevêché, il m’ordonna de lui exposer au vrai l’état des choses et 
toutes mes pensées. Je vous puis et dois dire pour la vérité que 
j’avois lieu de souhaiter que le discours que je lui fis, et que je 
lui fis beaucoup plus du cœur que de la bouche, fût imprimé et 
soumis au jugement des trois états assemblés ; l’on trouveroit 
beaucoup de défauts dans mes expressions, mais j’ose vous as- 
surer que l’on n’en condainneroit pas les sentiments. Nous con- 
vînmes que je continuerois à faire pousser le cardinal par le par- 
lement, que je mènerois la nuit, dans un carrosse inconnu, M. le 
Prince chez Longueville et chez Broussel pour les assurer qu’ils 
ne seroient pas abandonnés au besoin, que M. le Prince donnerait 
à la reine toutes les marques de complaisance et d’attachement, 
et qu’il réparcroit même avec soin .celles qu’il avoit laissé pa- 
roitre de son mécontentement du cardinal, afin de s’insinuer 
dans l’esprit de la reine et de la disposer insensiblement à rece- 
voir et à suivre ses conseils, qu’il feindroit au commencement de 
donner en tout dans son sens, et que peu à peu il essaieroit de 
l’accoutumer à écouler les vérités auxquelles elle avoit toujours 
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fermé l’oreille : que l’animosité des peuples augmentant et les 
délibérations du parlement continuant, il fcroit semblant de s’af- 
foiblir contre sa propre inclination et par la pure nécessité ; et 
qu’en laissant ainsi couler le cardinal plutôt que tomber, il se 
trouvcroit niaitrc du cabinet par l’esprit de la reine, et arbitre du 
public et par l’état des choses et par le canal des sen'iteurs qu’il 
y avoit. 

Il est constant que dans l’agitation où l’on étoit il n’y avoit 
que ce remède pour rétablir les affaires, et il ne l’est pas moins 
qu’il n’étoit pas moins facile que nécessaire. Il ne plut pas à la 
Providence de Dieu de le bénir, quoiqu’elle lui eût donné la plus 
belle ouverture qu’ait jamais pu avoir aucun projet. Vous en 
verrez la suite après que je vous aurai dit un mot de ce qui se 
passa immédiatement auparavant -dans i'àine de M. le Prince. 

Comme la reine n’étoit sortie de Paris que pour se donner lieu 
d’attendre avec plus de liberté le retour des troupes avee les- 
quelles elle avoit dessein d’insulter ou d’affamer la ville (il est 
certain qu’elle pensa à Tun et à l’autre) ; comme, dis-je, la reine 
n’élüit sortie qu’avec cette pensée, elle ne ménagea pas beanconp 
le parlement è l’égard du dernier arrêt dont je vous ai parlé ci- 
dessus , et par lequel elle étoit suppliée de ramener le roi à 
Paris. Elle répondit aux députés qui étoient allés faire les remon- 
trances, qu’elle en étoit fort surprise et fort étonnée, que le roi 
avoit accoutumé tous les ans de prendre l’air en cette saison, et 
que sa santé lui étoit plus chère qu’une vainc frayeur du peuple. 
M. le Prince qui arriva justement dans ce moment et qui ne 
donna pas dans la pensée (pie l’on avoit la cour d’attaquer 
Paris, crut qn’il la falloit au moins satisfaire par les autres mar- 
ques qu’il pouvoit donner ù la reine defson attachement à ses vo- 
lontés. 11 dit au président et aux conseillers qui l’invitoient à 
venir prendre sa place selon la teneur de l’arrêt, qu’ils ne l’y 
trouveroient pas et qu’il obéiroit à la reine en dùt-il périr. L’im- 
pétuosité de son humeur l’emporta dans la chaleur du discours 
plus loin qu’il ii’eùt été par réflexion, comme vous le jugez aisé- 
ment par ce que je vous viens de dire de la disposition où il étoit, 
même devant que je lui eusse parlé. M. le duc d’Orléans répondit 
qu’il n’iroit point, et que l’on avoit fait dans la compagnie des 
propositions trop hardies et insoutenables. M. le prince de Conti 
parla au même sens. 

lendemain les gens du roi apportèrent au parlement un ar- 
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rèt du conüeil, qui portoit c.issnlion de celui du parlement et dé- 
fense de délibérer sur la proposition de 1G17 contre le ministère 
des étrangers. La compagnie opina avec une chaleur inconceva- 
ble; ordonna des remontrances par écrit; manda le prévôt des 
marchands pour pourvoir à la sôreté de la ville; commanda à 
tous les gouverneurs de laisser les passages libres; et cpie dès le 
lendemain, toutes les alïaires cessantes, l’on délihéreroil sur la 
proposition de 1C17. Je lis l’impossililc toute la nuit pour rompre 
ce coup, parce que j’avois lieu de craindre (|u’il ne [n’écipitàt les 
choses nu point d’engager M. le Prince malgré lui-même dans 
les intérêts de la cour. Longueil courut de sou côté pour le même 
elfet. Hroussel lui promit d’ouvrir .l’avis modéré ; les autres ou 
m’eu assurèrent ou me le lirent espérer, (’.e ne fut plus cela le 
lendemain au malin. Ils s’échaulVèrent les uns les autres devant 
que de s’asseoir. Ce maudit esprit de classe, dont je vous ai déjà 
parlé, les saisit : et ces mêmes gens qni deux jours devant treiii- 
bioient de frayeur, et que j’avois eu tant de peine à rassurer, 
passèrent tout d’un coup, et sans savoir pourquoi, de la peur 
même bien fondée ci l’aveugle fureur; et telle (lu’ils ne tirent pas 
seulement réflexion que le général de cette même armée, dont le 
nom seul leuravoit fait peur, et qu’ils dévoient plus ap])iéhen- 
derque son armée, parce qu’ils a\ oient sujet de le croire très 
mal intentionné pour eux, comme ayant toujours été très attaché 
à la cour; ils ne firent pas, dis-je, seulement réflexion que ce 
général venoit d’y arriver; et ils donnèrent cet arrêt que je vous 
ai marqué ci-dessus, qui obligea la reine de faire sortir de Paris 
M. d’Anjou, tout rouge encore de la petite vérole, et madame lu 
duchesse d’Orléans meme malade ; et qui eût commencé la guerre 
civile dès le lendemain, si M. le Prince, avec lequel j’eus sur ce 
sujet une seconde conférence de trois heures, n’ciit pris le parti 
du monde le plus saint et le plus sage, quoiqu’il fût très mal per- 
suadé du cardinal, et à l’égard du public et au sien particulier, et 
quoiqu’il ne fût guère plus satisfait de la conduite du parle- 
ment, avec lequel l’on ne pouvoil jirendre aucune mesure eu 
corps, ni de bien sûres avec les particuliers. Il ne balança pas nu 
moment à prendre la résolution qu’il crut la plus utile au bien 
de l’état. Il marcha sans hésiter, d’un pas égal entre le cabinet 
et le public, entre la faction et la cour, et il me dit ces propres 
paroles, qui me sont toujours demeurées dans l’esprit, même 
dans la’plus grande chaleur de nos démêlés : — « Le Mazarin ne 
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sait Cf* qu’il fait, il penlroit l’état si l’on n’y prenoit garde. Le 
parleiuont va trop vile, vous me l’aviez bien dit et je le vois. S’il 
se inénageoit comme nous l’avions concerté, nous ferions nos 
alfaircs ensemble et celles du public. 11 se précipite ; et si je me 
précipilois avec lui, je ferois peut-être mes affaires mieux que 
lui : mais je m’appelle Louis de Bourbon, et je ne veux pas 
ébranler la couronne. Ces diables de bonnets carrés sont-ils en- 
ragés de m’engager ou à faire demain la guerre civile ou à les 
étrangler eux-mêmes, et à mettre sur leur tête et sur la mienne 
un gredin de Sicile qui nous perdra tous à la fois. » 

M. le Prince avoit raison dans la vérité d’être embarrassé et 
fâché; car vous remarquerez que ce même Broussel, avec lequel 
il avoit pris lui-même des mesures, et qui m’avoit particuliére- 
ment promis d’être modéré dans cette délibération, fut celui qui 
ouvrit l’avis de l’arrêt, et qui m’en donna d’autre cause que 
l’emportement général qu’il avoit vu dans tous les esprits. Enfin 
la conclusion de notre conférence fut qu’il partiroit au meme 
moment pour Ruel ; qu’il s’opposeroit, comme il avoit déjà com- 
mencé, aux projets déjà concertés et résolus d’attaquer Paris, et 
qu’il proposeroit à la reine que M. le duc d’Orléans et lui écrivis- 
sent au parlement, et le priassent d'envoyer des députés pour 
conférer et pour essayer de remédier aux nécessités de l’état. 

Je suis obligé de dire pour la vérité que ce fut lui qui me pro- 
posa cet expédient, qui ne m’étoit point venu dans l’esprit. 11 est 
vrai qu’il me charma et qu’il me toucha au point que M. le Prince 
s’aperçut de mon transport et qu’il me dit avec tendresse : — 
« Que vous êtes éloigné des pensées que l’on vous croit à la 
cour ! Plût à Dieu que tous ces coquins de ministres eussent 
d’aussi bonnes intentions que vous ! » J’avois fort assuré M. le 
Prince que le parlement ne pouvoit qu’agréer extrêmement l’hon- 
neur que M. d’Orléans et lui lui feroient de lui écrire : mais j’a- 
vois ajouté que je doutois que, vu l’aigreur des esprits, il voulût 
conférer avec le cardinal ; que j’étols persuadé que si lui M. le 
Prince pouvoit faire en sorte d’obliger la cour à ne point se faire 
une affaire ni une condition de la présence de ce ministre, il se 
donneroit à lui-même un avantage très considérable, et en ce 
que tout l’honneur de l’accommodement, où Monsieur à son or- 
dinaire ne servirait que de figure, lui reviendroit, et en' ce que 
l’exclusion du cardinal décréditeroit au dernier point son minis- 
tère, et seroltun préalable utile aux coups que M. le Prince fal- 
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b(jU état de lui donner dans le oabinel. Il comprit In's liien son 
Intérêt; et le parlement ayant répondu à Clioisy, clianceliei de 
Monsieur, et au clievalier de Rivière, gentilhomme de la chambre 
de M. le Prince, qui y avaient porté les lettres de leurs maitres, 
que le lendemain les députés iroient à Saint-^Jermain, pour con- 
férer avec MM. les princes seulement, M. le Prince se servit très 
habilement de cette parole pour faire croire au cardinal qu’il ne 
se devait pas commettre, et qu’il étoit de sa prudence de se faire 
honneur de la nécessité. Cètte atteinte fut cruelle à la personne 
d’un cardinal, reconnu depuis la mort du feu roi pour premier 
ministre ; et la suite ne lui en fut pas moins lionteuse. Le prési- 
dent Viole, qui avoit ouvert l’avis au pariement de renouveler 
l’arrêt de IGI7 contre les étrangers, vint à Saint-Germain où le 
roi était allé de Riiel, sons la parole de M. le Prince, et il fut ad- 
mis sans contestation à la conférence qui fut tenue chez M. le 
duc d’Urléans, accompagné de M. le Prince, de M. le prince de 
Conti et de M. de Longueville, à l’exclusion de tous les nû- 
nistres. 

L’on y traita presque tous les articles qui avoient été proposés 
à la cliambre de Saint-Louis, et MM. les princes en avoient ac- 
cordé beaucoup avec facilité. Le premier président s’étant plaint 
de l’emprisonnement de M. de Chavigny donna lieu à une con- 
testation considérable ; parce que la réponse qu’on lui fit que 
Chavigny n’étant pas du corps du parlement, celte action ne re- 
gardoit en rien la compagnie, il répondit que les ordonnances 
obligeoient à ne laisser personne plus de vingt-quatre heures 
sans l’interroger. Monsieur s’éleva avec chaleur à ce mot, qu’il 
prétendit donner des bornes trop étroites à l’autorité royale. 
Viole le soutint avec vigueur; les députés tout d’une voix y de- 
meurèrent fermes, et en ayant fait le lendemain leur rapport au 
parlement, ils en furent loués; et la cliose fut poussée avec tant 
de force et soutenue avec tant de fermeté, que la reine fut obli- 
gée de consentir que la déclaration portât que l’on ne pourroit 
plus tenir aucun, même particulier du royaume, en prison plus 
de trois jours sans l'interroger. Cette cliose obligea la cour de 
donner aussitôt après la liberté à Cliavigny, qu’il n’y avoit pas 
lieu d'interroger en forme. Cette question, que l’on appeloit celle 
de la sûreté publique, fut presque la seule qui reçût beaucoup 
de contradiction, le ministère ne se pouvant résoudre à s’astrein- 
dre à une condition aussi contraire â la pratique, et le parlement 
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n’nyant pas moins de peine à se relàclier d’une ancienne ordon- 
nance accordée par nos rois, à la réquisition des Etats. Les vingt- 
trois autres propositions delà chambre de Saint-Louis passèrent 
avec plus de chaleur entre les particuliers, que de contestations 
pour leur substance. 11 y eut cinq conférences à Saint-Germain. 
Il n’entra dans la première que MM. les princes. Le chancelier et 
le maréchal de la Mellleraye, qui avoit été fait surintendant en 
la place d’Emery, furent admis dans les quatre autres. Ce pre- 
mier y eut de grandes prises avec le premier président, qui avoit 
un mépris pour lui qui alluit jusqu’à la brutalité. Le lendemain 
de chaque conférence, l’on opinoit sur le rapport des députés au 
parlement. 11 seroit inüui et ennuyeux de vous rendre compte de 
toutes les scènes qui y furent données au public, et je me con- 
tenterai de vous dire en général que le parlement, ayant obtenu 
ou plutôt emporté sans exception toutee qu’il demandoit, c’est-à- 
dire le rétablissement dos anciennes ordonnances, par une dé- 
claration conçue sous le nom du roi, mais dressée et dictée parla 
compagnie, crut encore qu’il se relàcheroit beaucoup en promet- 
tant qu’il ne conlinueroit pas ses assemblées. Vous verrez celle 
déclaration tout d’une vue, s’il vous plait de vous ressouvenir 
des propositions que je vous al marqué, de temps en temps dans 
la suite de cette histoire, avoir été faites dans le parlemer'. ' l 
dans la chambre de Saint-Louis. 

Le lendemain qu’elle fut publiée et enregistrée, qui fut iu 
24 octobre IC48, le parlement prit les vacations, et la reine re- 
vint avec le roi à Paris bientôt après. J’en rapporterai les suites, 
après que je vous aurai rendu compte de deux ou trois incideuLs 
qui survinrent dans le temps de ces conférences. 

Madame de Vendôme présenta requête au parlement, pour lui 
demander la justification de inousicur son fils, qui s'étoit sauve 
le jour de la Pentecôte précédente de la prison du bois de Vin- 
cennes avec résolution et bonheur. Je n’oubliai rien pour la ser- 
vir en cette occasion; et madame de Nemours, su fille, a\oiie 
que je n’étois pas mécoiinoissaut. 

Je ne me conduisis pas si raisonnablement dans une autr» 
rencontre qui m’arriva. Le cardinal, ([ui eût souhaité avec pas- 
sion do me perdre dans le public, avoit engagé le maréchal do la 
Meillcraye, surintendant des finances cl mon ami, à m’apporter 
chez moi quarante mille écus que la reine m’envoyoil pour le 
paiement de mes dette.», en recounoi.-isanc ■, disoit-il, des ser\i- 
(. 10 
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res i|ue j’avuis essayé de lui rendre le jniir des barricades. Ob- 
servez, je vous supplie, que lui (pii m’avoil donné les avis les 
plus parliculiers des scnliinenls de la cour sur eii sujet, les 
croyoit de la meilleure foi du inonde changés pour mol, parce 
que le cardinal lui av oit témoigné une douleur sensible de l’in- 
justice qu’il m’avoit faite, et qu’il avoit reconnu clairement du 
depuis. Je ne vous marque cette circonstance que parce qu’elle 
sert à faire connoitre que les gens qui sont naturellement foibles 
à la cour, ne peuvent jamais s’empêcher de croire tout ce qu’elle 
prend la peine de leur vouloir faire croire. Je l’ai observé mille 
et mille fois , et que quand ils ne sont pas dupes, ce n’est que la 
faute du ministre. Comme la foiblesse à la cour n’étoit pas mon 
défaut, je ne me laissai pas persuader par le maréchal de la Meil- 
leraye, comme le maréchal de la Meilleraye s’étolt laissé persua- 
der par le Mazarin, et je refusai les oll’res de la reine avec toutes 
les paroles requises en cette occasion, moins sincères à propor- 
tion de 1 a sincérité avec laquelle elles m’étoient faites. 

Mais voici le point où je donnai dans le panneau. Le mari- 
chal d’Ktrées traitoit du gouvernement de Taris avec M. de 
Montbazon. Le cardinal l’obligea à faire semblant d’en avoir 
perdu la pensée, et à essayer de me l’inspirer comme une chose 
qui me convenoit fort, et dans laquelle je donnerois d’autant 
plus facilement, que le prince de Guémené à qui cet emploi n’é- 
toit pas propre, en ayant la survivance et devant par conséquent 
toucher une partie du prix, les intérêts de la princesse que l’on 
savoit ne m’étre pas indiHércnts, s’y trouveroient. Si j’eusse en 
bien du bon sens, je n’aurois pas seulement écouté une proposi- 
tion de cette nature, laquelle m’eût jeté, si elle eût réussi, dans 
la nécessité ou de me servir de la qualité de gouverneur de Taris 
contre les intérêts de la cour, ce qui n’eût pas été assurément de 
la bienséance , ou de préférer les devoirs d’un gouverneur à ceux 
d’un archevêque, ce qui étoit réellement et contre mon Intérêt et 
contre ma réputation. Voilà ce que j’eusse prévu si j’eusse eu 
Lieu du bon sens : mais si j’en eusse eu un grain en celte occa- 
sion, je n’eusse pas au moins fait voir que j’eusse pensé à en re- 
cevoir l’ouverture, que je n’y eusse vu moi-même plus de jour. 
Je m’éblouis d’abord à la vue du bâton, qui me parut devoir être 
d’une üguie plus agréable, quand il seroit croisé avec la crosse; 
et le cardinal ayant fait son eiïet, qui étoit de m’entamer dans le 
public sur l’intérêt p iiliculhîr, sur lequel il n’avoit pu jusiiue là 
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pi’cndre sur moi le moindre avantage, rompit rafïaire par le 
moyen des dillicultés que le maréchal d’Etrées, de concert avec 
lui, y fit naître. Je lis >i ce moment une seconde faute presque 
aussi grande que la première : car au lieu d’en profiter comme 
je le pouvüis, en deux ou trois manières, je m’emportai, et je dis 
tout ce que la rage fait dire à l’iionneur du ministre, à Brancas, 
neveu du maréchal, et dont le défaut n’étoit pas dès ce temps-!à 
de ne pas redire aux plus forts ce que les plus foihles disoient 
d’eux. Je ne pounois pas vous dire encore à l’heure qu’il est les 
raisons, ou plutôt les déraisons, qui me purent obliger à une 
aussi méchante conduite. Je cherche dans les replis de mon cœur 
le principe qui fait que je trouve une satisfaction plus sensible à 
vous faire une confession de mes fautes, que je n’en trouverois 
assurément dans le plus juste panégyrique. Je reviens aux affai- 
res publiques. 

La déclaration, à la publication de laquelle j’étois demeuré 
étranger, et le retour du roi à Paris, joint à l’inaction du parle- 
ment qui étoit en vacations , apaisèrent pour un moment le peu- 
ple qui étoit si échauffé, que deux ou trois jours devant que l’on 
eût enregistré la déclaration, il avoit été sur le point de massa- 
crer le premier président et le président de Nesmond, parce que 
la compagnie ne délibéroit pas aussi vite que les marchands le 
prétendoient, sur un impôt établi à l’entrée du vin. Cette chaleur 
revint avec la Saint-Martin. Il semble que tous les esprits étoieut 
surpris et cuivrés de la fumée des vendanges ; et vous altos voir 
des scènes, au prix desquelles les passées n’ont été que des ver- 
dures et des pastourelles. 

Il n’y a rien dans le monde qui n’ait son moment décisif, et le 
chef-d’œuvre de la bonne conduite est de connoître et de pren- 
dre ce moment. Si on le manque dans la révolution des états, 
l’on court fortune ou de ne le pas retrouver, ou de ne le pas 
apercevoir. 11 y en a mille et mille exemples. Les six ou sept 
semaines qui coulèrent depuis la publication de la déclaration 
jusqu’à la Saint-Martin de l’année 1G48, nous en présentent un 
qui ne nous a été que trop sensible. Chacun trouvolt son compte 
dans la déclaration, c’est-à-dire chacun l’y eût trouvé si chacun 
l’eût bien entendu. Le parlement avoit l’honneur du rétablisse- 
ment de l’ordre. Les princes le partageoient et en avoientle prin- 
cipal fruit, qui était la considération et la sûreté. Le peuple dé- 
chargé de plus de soixante millions, y trouvolt un soulagement 
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cons-idtitililc ; et si le cnnlinal Mazarin eût été de génie propre à 
SC faire lionneur de la nécessité, qui est une des qualités des plus 
nécessaires ù un ministre, il se fût par un avantage qui est tou- 
jours inséparable de la faveur, il se fût, dis-je, approprié dans la 
suite la plus grande partie du mérite des choses meme auxquelles 
il s’étoit le plus opposé. 

Voilà des avantages signalés pour tout le monde; et tout le 
monde manqua ces avantages signalés par des considérations si 
légères, qu’elles n’eussent pas dû, dans les véritables règles du 
bon sens, en faire même perdre de médiocres. Le peuple, qui 
s’éloit animé par les assemblées du parlement, s’cirarouclia dès 
((u’illes vit cesser sur l’approche de quelques troupes, desquelles 
dans la vérité il étoit ridicule de prendre ombrage, et par la con- 
sidération de leur petit nombre et par beaucoup d’autres circon- 
stances. Le parlement prit à son retour toutes les bagatelles qui 
sentoient le moins du monde l’inexécution de la déclaration, 
avec la meme rigueur et avec les memes formalités qu’il auroit 
traité ou un défaut ou une forclusiou. M. le duc d’Orléans vit 
tout le bien qu’il pouvoit faire, et une partie du mal qu’il pou- 
voit empêcher; mais comme l’endroit par lequel il fut touché de 
l’un et de l’autre, ne fut pas celui de la peur, qui est sa passion 
dominante, il ne sentit pas assez le coup pour en être ému. 
M. le Prince connut le mal dans toute son étendue : mais comme 
son courage étoit sa vertu la j)lus naturelle, il ne le craignit pas 
assez ; il voulut le bien, mais il ne le voulut qu’à sa mode : son 
âge, son humeur et ses victoires ne lui permirent pas de joindre 
la patience à l’activité ; et il ne conçut pas d’assez bonne heure 
cette maxime si nécessaire aux princes, de ne considérer les pe- 
tits incidents que comme des victimes que l’on doit toujours sa- 
crifier aux grandes affaires. Le cardinal, qui ne connoissoit en 
façon du monde nos manières, confondoit journellement les plus 
importantes avec les plus légères; et dès le lendemain que la 
déclaration fut publiée, cette déclaration qui passoit dans cette 
chaleur des esprits pour une loi fondamentale de l’état, dès le 
lendemain, dis-je, qu’elle fut publiée, elle fut entamée et altérée 
SU' des articles de rien, que le cardinal devoit même observer 
avec ostentation, pour colorer les contraventions qu’il pouvoit 
être obligé de faire aux plus considérables : et ce qui lui arriva 
(L cette conduite fut et que le parlement, aussitôt après son ou- 
verture, recommença à s’assembler, et que la chambre des 
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comptes et la cour des aides même, auxquelles on porta dans ce 
même mois de novembre la déclaration à vérifier, prirent la li- 
Lerté d’y ajouter encore plus de modifications et de clauses que 
le parlement. 

La cour des aides entre autres fit défense, sur peine de la vie, 
de mettre les tailles en parti. Comme elle eût été mandée pour ce 
sujet au Palais-Royal et qu’elle se fût rebâchée en quelque façon 
de ce premier arrêt en permettant de faire des prêts sur les tailles 
pour six mois, le parlement le trouva très mauvais et s’assembla 
le 30 de décembre, tant sur ce fait que sur ce que l’on savoit qu’il y 
avoit une autre déclaration à la cour des comptes, qui autorisoit 
pour toujours les mêmes prêts. Vous remarquerez, s’il vous plaît, 
que, dès le 16 du même mois de décembre, M. le duc d’Orléans 
et M. le Prince avoient été au parlement pour empêcher les as- 
semblées et pour obliger la compagnie à travailler seulement par 
députés à la recherche des articles de la déclaration, auxquels on 
prétendait que le ministère avoit contrevenu ; ce qui lui fut ac- 
cordé, mais après une contestation fort aigre. M. 1e Prince parla 
avec beaucoup de chaleur, et l’on prétendit même qu’il avoit fait 
un signe du petit doigt par lequel il parut menacer. 11 m’a dit sou- 
vent depuis qu’il n’en avoit pas eu la pensée. Ce qui est constant, 
est que la plupart des conseillers le crurent, que le murmure 
s’éleva, et que si l’heure n’eût sonné, les choses se fussent encore 
plus aigries. 

Elles parurent le lendemain (31 décembre) plus douces , parce 
que la compagnie se relâcha , comme je vous ai dit ci-dessus, à 
examiner les contraventions faites à la déclaration par députés 
seulement et chez M. le premier président ; mais cette apparence 
calme ne dura pas longtemps. 

[1649.] Le parlement résolut, le 2 de janvier, de s’assembler 
pour pounoir à l’exécution de la déclaration, que l’on prétendoit 
avoir été blessée particulièrement dans les huit ou dix derniers 
jours en tous ses articles ; et la reine prit le parti de faire sortir le 
roi de Paris à quatre heures du matin, le jour des Rols, avec 
toute la cour. Les ressorts particuliers de ce grand mouvement 
sont assez curieux, quoiqu’ils soient fort simples. 

Vous jugez sufiisamment, par ce que je vous ai dit, de ceux 
qui faisoient agir la reine, conduite par le cardinal, et M. d’Or- 
léans, gouverné par la Rivière qui étoit l’esprit le plus bas et le. 
plus intéressé de son siècle. Voici ce qui m’a paru des motifs de 
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M. 1b prince, Los conlie-lemps du parlemenl, desquels je vous 
ai déjà parlé, commencèrent à le dégoûter presque aussitôt après 
qu’il eut pris des mesures avec llroussel et avec Longueil ; et ce 
dégoût, joint aux caresses que la reine lui fit à son retour, aux 
soumissions apparentes du cardinal, à la pente naturelle qu’il 
tenoit de père et de mère de n’aimer pas à se brouiller avec la 
cour, airoililirent avec asse* de facilité dans son esprit les raisons 
que son grand cœur y avoit fait naître. Je m’aperçus d’abord du 
cLangement ; je m’eu aflligeai pour moi, je m’en affligeai pour le 
public ; mais je m’en affligeai, en vérité, beaucoup plus pour lui- 
ménie. Je l’aimois autant que je l’honorois, et je vis d’un coup 
d’œil le précipice. Je vous ennuierois si je vous rendois compte 
de toutes les conversations que j’eus avec lui sur cette matière. 
Vous jugerez, s’il vous plaît, des autres par celle dont je vous 
vais rapporter le détail. Kilo se passa justement l’après-diner du 
jour où l’on prétendit qu’il avoit menacé le parlement. 

Je treuvai dans ce moment que le dégoût que j’avois remarqué 
déjà dans son esprit était changé en colère et meme en indigiia- 
lion. Il me dit en jurant, qu’il n’y avoit plus de moyen desoullrir 
l’insolence et l’impertinence de ces bourgeois qui en voulaient à 
l’autorité royale ; que tant qu’il avoit cru qu’ils n’eussent en butte 
que le Mazarin, il avoit été pour eux j que je lui avois moi-meme 
confessé plus de trente fois qu’il n’y avoit aucunes mesures bien 
sûres à prendre avec des gens qui ne peuvent jamais se répondre 
d’eux-mémes d’un quart d’heure à l’autre ; parce quils ne peuvent 
jamais se répondre un instant de leur compagnie j qu’il ne se pou- 
voit résoudre à devenir le général d’une armée de fous, n’y ayant 
pas un homme sage qui pût s’engager dans une cohue de cette 
nature; qu’il étoit prince du sang, qu’il ne vouloit pas ébranler 
l’État; que si le parlement eût pris la conduite dont on étoit de- 
meuré d’accord, on l’eût redressé. Mais qu’agissant comme il le 
faisoil, il prenoit le chemin de le renverser. M. le Prince ajouta 
à cela tout ce que vous vous pouvez tlgurer de réflexions publi- 
ques et particulières. Voici en pro])rcs paroles ce que je lui répondis : 

« Je conviens, monsieur, de toutes les maximes générales; 
permellez-moi, s’il vous plail, de les appli<pier au fait particu- 
lier. Si le parlenieiit lra>aille à la ruine de l’Élat, ce n’est pas 
qu’il ail riulenlion de le ruiner ; nul n’a plus d’iiilérét au main- 
tien de l’autoiilé rovale (|ue les cfliciers, et tout le monde eu 
convienl. Il faut donc reconnoilre de bonne foi qrie lorsque les 
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compagnies souveraines font du mal, c’est parce (pi’elles ne sa- 
vent pas bien faire le bien même qu’elles veulent. La capacité 
d’un ministre qui sait ménager les particuliers et les corps, les 
tient dans l’équilibre où elles doivent être naturellement et dans 
lequel elles réussissent, par un mouvement qui balance ce qui 
est de l’autorité des princes et de l’obéissance des peuples. L’igno- 
rance de celui qui gouverne aujourd’hui ne lui laisse ni assez de 
vue ni assez de force pour régler les poids de cette horloge. Les 
ressorts s’en sont mêlés. Ce qui n’étoit que pour modérer le mou- 
vement veut le faire, et je conviens qu’il le fait mal, parce qu’il 
n’est pas lui-même fait pour cela : voilà où git le défaut de notre 
machine. Votre Altesse la veut redresser, et avec d’autant plus 
de raison qu’il n’y a qu’elle qui en soit capable ; mais pour la 
redresser, faut-il se joindre à ceux qui la veulent rompre ? Vous 
convenez des disparates du cardinal j vous convenez qu’il ne, 
pense qu’à établir en France i’autorité qu'il n’a jamais connue 
qu’en Italie. S’il y pouvoit réussir, scroit-cc le compte de l’Ktat, 
selon ses bonnes et véritables maximes ? Sernit-ce celui des 
princes du sang en tous sens? Mais de plus est-il en état d’y 
réussir? N’est-il pas accablé de la iiaine publique, du mépris pu- 
blic ? Le parlement n’est-il pas l’idole des peuples ? Je sais que 
vous les comptez pour rien, parce que la cour est armée ; mais 
je vous supplie de me permettre de vous dire qu’on les doit comp- 
ter pour beaucoup toutes les fois qu’ils se comptent eux-mêmes 
pour tout. Ils en sont là ; ils commencent eux-mêmes à compter 
vos années pour rien, et le malheur est (juc leurs forces consis- 
tent dans leur imagination ; et l’on peut dire avec vérité que, à 
la düTércncc des autres sortes de puissances, ils peuvent, quand 
ils sont arrivés à un certain point, tout ce qu’ils croient pouvoir. 
Votre Altesse me disoit dernièrement, monsieur, que cette dis- 
position du peuple n’étoit qu’une fumée; mais cette fumée si 
noire et si épaisse est entretenue par un feu qui est bien vif et 
bien allumé. Le parlement le soufllc, et cc parlement, avec les 
plus simples intentions du monde, est très capable de l’enflani- 
meràun point qui l'embrasera et qui le consumera lui-même, 
mais qui hasardera dans les intervalles plus d’une fois l’Ftat. Les 
corps poussent toujours avec trop de vitesse les fautes des ininis- 
tres quand ils ont tant fait que de s’y acliarner, cl ils ne ména- 
gent pre.sqiie jamais bnirs imprudences, ce qui est, en de ccrlai- 
nes occasions, capable de perdre un royaume. Si le pailrim nt 
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ciil répondu, quelcpie temps devant que vous revinssiez de l’ar- 
mée, ù la ridicule et pernicieuse proposition que le cardinal lui 
lit de déclarer s’il prélendoil mettre des bornes à l’autorité royale; 
si, dis-je, les plus sages du corps n’eussent éludé la réponse, la 
France, à mon opinion, couroit fortune ; parce que la compagnie 
se déclarant pourralllrmative, comme elle en fut sur le point, elle 
déchiroit le voile qui couvre le mystère de l’État. Chaque monarchie 
a le sien. Celui de la France consiste dans cette espèce de silence 
religieux et sacré dans lequel on ensevelit, en obéissant presque 
toujours aveuglément aux rois, le droit que l’on ne veut croire 
avoir de s’en dispenser que dans les occasions où il ne seroit pas 
même de leur sen ice de leur plaire. Ce fut un miracle que le 
parlement ne levât pas dernièrement ce voile et ne le levât pas 
en forme et par arrêt, ce qui seroit bien d’une conséquence plus 
dangereuse et plus funeste que la liberté que les peuples ont prise 
depuis quelque temps de voir à travers. Si cette liberté, qui est 
déjà dans la salle du Palais, étoit passée jusque dans la grande 
chambre, elle feroit des lois révérées de ce qui n’est encore que 
question problématique et de ce qui n’étoit naguère qu’un secret, 
ou inconnu, ou du moins respecté. Votre Altesse n’empêchera 
pas par la force des armes les suites du malheureux état que je 
vous marque et dont nous ne sommes peut-être que trop pro- 
ches. Elle voit que le parlement même a peine à retenir les peu- 
ples qu’il a éveillés ; elle voit que la contagion se glisse dans les 
provinces ; et la Guienne et la Provence donnent déjà très dange- 
reusement l’exemple qu’elles ont reçu de Paris. Tout branle, et 
Votre Allesse seule est capable de fixer ce mouvement par l’éclat 
de sa naissance, par celui de sa réputation et par la persuasion 
générale où l’on est qu’il n’y a qu’elle qui y puisse remédier. L’on 
peut dire que la reine partage la haine que l’on a pour le cardi- 
nal, et que Monsieur partage le mépris qu’on a pour la Rivière. 
Si vous entrez par complaisance dans leurs pensées, vous entrez 
en part dans la haine publique. Vous êtes au dessus du mépris ; 
mais la crainte que l’on aura de vous prendra sa place, et cette 
crainte empoisonnera si cruellement et la haine que l’on aura 
pour vous, et le mépris que l’on a déjà pour les autres, que ce qui 
n’est présentement qu’une plaie dangereuse à l’État lui de- 
viendra peut-être mortelle et pourra mêler dans la suite de la 
révolution le désespoir du retour, qui est toujours, en ces matiè- 
res, le dernier et le plus dangereux symptôme de la maladie. Je 
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n’ignoi'C pas les justes raisons qu’a Votre Altesse d’apprélicnrtcr 
les manières d’un corps composé de plus de deux cents têtes et 
qui n’est capable ni de gouverner ni d’être gouverné. Cet embar- 
ras est grand ; mais j’ose soutenir qu’il n’est pas insurmontable 
et qu’il n’est pas même diHicile à démêler dans la conjoncture 
présente par des circonstances particulières. Quand le parti sera 
fonné, quand vous serez à la tête de l’armée, quand les manifes- 
tes auroient été publiés, quand enfin vous serez général déclaré 
d’un parti dans lequel le parlement seroit entré, aurez-vous, 
monsieur, plus de peine à soutenir ce poids que messieurs votre 
aïeul et bisaïeul n’en ont eu à s’accommoder aux caprices des mi- 
nistres de la Rochelle et des maires de Nimes et de Montauban? 
Et Votre Altesse trouveroit-clte plus de difTiculté à ménager le 
parlement de Paris que M. du Maine n’en a trouvé dans le temps 
de la Ligue, c’est-à-dire dans le temps de la faction du monde 
la plus opposée à toutes les maximes du parlement? Votre nais- 
sance et votre mérite vous élèvent autant au dessus de ce dernier 
exemple que la cause dont il s’agit est au dessus de celle de la 
Ligue; et les manières n’en sont pas moins dilTércnles. La Ligue 
fit une guerre où le chef du parti commenoa sa déclaration par 
une jonction ouverte et publique avec Espagne contre la couronne 
et la personne d’un des plus braves et des meilleurs rois que la 
France ait jamais eu; et ce chef de parti, sorti d’une maison 
étrangère et suspecte, ne laissa pas de maintenir très longtemps 
dans ses intérêts ce même parlement dont la seule Idée vous fait 
peine, dans une occasion où vous êtes si éloigné de le vouloir 
porter à la guerre, que vous n’y entrez que pour lui procurer la 
sûreté et la paix. Vous ne vous êtes ouvert qu’à deux hommes 
de tout le parlement, et encore vous ne vqus y êtes ouvert que 
sous la parole qu’ils vous ont donnée ruri et l’autre de ne laisser 
pénétrer à personne du monde, sans cxcejÉpn, vos intentions. 
Comme est-il possible que Votre Altesse pnîssc prétendre que ces 
deux hommes puissent, par le moyen de cette connoissance in- 
térieure et cachée, régler les mouvements de leur corps? J’ose, 
monsieur, vous répondre que si vous voulez vous déclarer pu- 
bliquement comme protecteur du public et des compagnies sou- 
veraines, vous en disposerez au moins pour très longtemps ab- 
solument et presque souverainement. Ce n’est pas votre vue, 
vous ne vous voulez pas brouiller à la cour; vous aimez mieux le 
cabinet que la faction. Ne trouvez pas mauvais que des gens qui 
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ne V0U8 voiciil que «liiut« ce jour ne mesurent pas toutes ieurs dé- 
marches selon ce qu’il vous conviendroit. C’est à vous à mesurer 
les vôtres avec les leurs, parce qu’elles sont publiques ; et vous 
le pouvez, parce que le cardinal, accablé par la haine publique, 
est trop foiblc pour vous obliger malgré vous aux éclats et rup- 
tures prématurées. La Rivière, qui gouverne Monsieur, est 
l’homme du monde le plus timide : continuez à témoigner que 
vous cherchez h adoucir les choses et laissez-les aigrir selon votre 
premier plan ; un peu plus, un peu moins de chaleur dans le par- 
lement doit-il être capable de vous le faire changer? De quoi y 
va-t-il enlln en ce plus cl on ce moins? Le pis du pis est que la 
reine croie que vous n’embrassez pas avec assez d’ardeur scs 
intérêts. N’y a-t-il pas des moyens pour suppléera cet inconvé- 
nient ? N’y a-t-il pas des apparences à donner? N’y a-t-il pas 
même de l’effectif? Enfin, monsieur, je supplie très humblement 
Votre Altesse de me permettre de lui dire que jamais projet n’a 
été si beau, si innocent, si saint, ni si nécessaire que celui qu’elle 
a fait, et que jamais raisons n'ont été, au moins à mon opinion, 
si foiblcsque celles qui rempêchent de l’exécuter. La moins forte 
de celles qui vous y portent, ou plutôt qui vous y devraient por- 
ter, est que si le cardinal Mazarin ne réussit pas dans les siens, 
il vous peut entraîner dans sa ruine, et que s’il y réussit, il se ser- 
vira, pour vous perdre, de tout ce que vous aurez fait pour l’élever, n 
Vous voyez par le peu d’arrangement de ce discours qu’il fut 
fait sans méditation et sur-le-champ. Je le dictai à l.aigues en 
revenant chez mol dechez M. le Prince ; et Laignes me le fit voir à 
mon dernier voyage de Ihnis. Il ne persuada point M. le Prince 
qui étoit déjà préoccupé ; il ne répondit .à mes raisons particu- 
lières que par les générales , ce qui est assez de son caractère. 
Les héros ont leurs défauts; celui de M. le Prince est de n’avoir 
pas assez de suite dans un des plus beaux esprits du monde. 
Ceux qui ont voulu croire qu’il avoit voulu dans les commence- 
ments aigrir les affaires par Longueil, par Rroussel et par moi, 
pour se rendre plus nécessaire à la cour et dans la vue de faire 
pour le cardinal ce qu’il y fit depuis , font autant d’injustice et à 
sa vertu et à la vérité, qu’ils prétendent faire d’honneur à son ha- 
bileté. Ceux qui croient que les petits intérêts , c’est-à-dire les 
intérêts de pension, de gonvernement , d’établissement, furent 
l’unique cause de son changement, ne se trompent guère moins. 
Lu vue d’être l’arbitre du cabinet y entra assurément, mais elle 
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ne l'eùt pas einporlé sur les autres roiisiiléruliuns; et le véiltn- 
ble principe fut qu’ayant tout vu d’aburil également, il ne sentit 
pas tout également. La gloire de restaurateur du public fut sa 
première idée , celle de conservateur de l’autorité royale fut la 
seconde. Voilà le caractère de tous ceux qui ont dans l’esprit le 
défaut que je vous ai marqué ci-dessus. Quoiqu’ils voient très 
bien les inconvénients et les avantages des deux partis sur les- 
quels ils biüancent à prendre leurs résolutions , et quoiqu’ils les 
voient même ensemble , ils ne les pèsent pas ensemble. Ainsi ce 
qui leur paroit aujourd’hui plus léger, leur paroit demain plus 
pesant. Voilà justement ce qui fit le changement de M. le Prince, 
sur lequel il faut confesser que ce qui n’a pas honoré sa vue, ou 
plutôt sa résolution , a bien justifié son intention. L’on ne peut 
nier que s’il eût conduit aussi prudemment qu’il l’eût pu la 
bonne intention qu’il avoit , certainement il eût redressé l’Etal 
peut-être pour des siècles; mais l’on doit convenir que s’il l’eût 
eue mauvaise, il eût pu aller à tout dans un temps où l’enfance 
du roi, l’opiniâtreté de la reine, la foiblesse de Monsieur, l’inca- 
pacité du ministre , la licence du peuple, la chaleur des parle- 
ments , ouvroient à un jeune prince plein de mérite et couvert 
de lauriers, une carrière plus belle et plus vaste que celle que 
messieurs de Guise avaient courue. 

bans la conversation que j’eus avec M. le. Prince, il me dit 
deux ou trois fois avec colère qu’il feroil bien voir au parlement, 
.s'il coutinuoit à agir comme il avoit accoutumé , qu’il n’en étoit 
pas où il pensoit, et que ce ne seroit pas une atïaire que de le 
mettre à la raison. Pour vous dire le vrai , je ne fus pas fâché de 
trouver cette ouverture à en tirer ce que je pourrois des pensées 
de la cour; il ne s’en expliqua pas toutefois ouvertement; mais 
j’eu compris assez pourme confirmer dans celle que j’avois, qu’elle 
commençoit à reprendre ses premiers projets d’attaquer Paris. 
Pour m’en éclaircir encore davantage , je dis à M. le Prince que 
Je cardinal se pouvoit fort facilement tromper dans ses mesures, 
et que Paris seroit un morceau de dure digestion ; à quoi il me 
répondit de colère : — « ün ne le prendra pas comme üunkerque, 
par des mines et par des attaques ; mais si le pain de Gonesse 
leur manquait huit jours... » je me le tins pour dit , et je lui re- 
partis, beaucoup moins pour en savoir daiautage que pour avoir 
lieu de me dégager d’avec lui , que rcnlreprisc de fermer les 
passages du pain de Gonesse pourroil recevoir des dillicultés. — 
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«Quelles? reprit - il brusquement; les bourgeois sorliront-lls 
pour donner butoillc? » — < Eile ne seroit pas rude, monsieur, 
s’il n’y avoit qu’eux ,» lui répondis-je. — « Qui sera avec eux? 
reprit-il; y serez-vous , vous qui parlez? » — « Ce seroit mau- 
vais signe, lui dis-je, cela seiitiroit fort la procession de la Li- 
gue. » 11 pensa un peu, et puis il me dit : — « Ne raillons point ; 
seriez -vous assez fou pour vous embarquer avec ces gens! » — 
« Je ne le suis que trop, lui répondis-je ; vous le savez, monsieur, 
et que je suis de plus coadjuteur de Paris , et par conséquent 
engagé et par honneur et par intérêts à sa conservation. Je servi- 
rai toute ma vie Votre Altesse en tout ce qui ne regardera pas ce 
point. » Je vis bien que M. le Prince s’éinut à cette déclaration, 
mais il se contint et il me dit ces propres mots : — « Quand vous 
vous engagerez dans une mauvaise alfaire je vous plaindrai, mais 
je n’aurai pas sujet de me plaindre de vous. Ne vous plaignez pas 
aussi de moi , et rendez-moi le témoignage que vous me devez , 
qui est que je n’ai rien promis ù Longueil et à Broussel dont le 
parlement ne m’ait dispensé par sa conduite. » 11 me lit ensuite 
beaucoup d’iionnétctés personnelles. Il m’otlrit de me raccommo- 
der avec la cour. Je l’assurai de mes obéissances et de mon zélé 
en tout ce qui ne seroit pas contraire aux engagements qu’il 
savoit que j’avois pris. Je le lis souvenir de l’impossibilité d’en 
sortir et je sortis moi-même de l’hôtel de Condé , avec toute l’a- 
gitation d’esprit que vous vous pouvez imaginer. 

Montrésor etSaint-lbal arrivèi'cnt chez moi justement dans le 
temps que j’acbevois de dicter à Laigues la conversation que 
j’avais eue avec M. le Prince, et ils n’oublièrent rien pour m’o- 
bliger à envoyer dès ce moment à Bruxelles. Quoique je sentisse 
dans moi-même bûaoconp de peine à être le premier qui eût mis 
dans nos aiïaires tegrajp de catbolicon d’Espagne, je m’y résolus 
par la nécessité , et je commençai à en dresser l’inslruction, qui 
devoit contenir plusieurs chefs, et dont la conclusion fut remise 
par cette raison au lendemain matin. 

La fortune me présenta l’après-dince un moyen plus agréable 
et plus innocent. J’allai pur un pur hasard chez madame de 
Longueville, que je voyois fort peu parce que j’étois extrême- 
ment ami de monsieur son mari, qui n’étoit pas l’Iiomme de la 
cour le mieux avec elle. Je la trouvai seule ; elle tomba dans la 
conversation sur les allaires publiques qui étoicnl à la mode. 
Elle me parut enragée contre la cour. Je savois par le bruit pu- 
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blic qu’elle l’étoit au dernier point contre M. ie Prince, Je joignis 
ce que Ton en disoit dans le inonde , à ce que j’en tirois de cer- 
tains mots qu’elle laissoit échapper. Je n’ignorois pas que M. le 
prince de Conti étoit absolument en ses mains. Toutes ces idées 
me frappèrent tout d’un coup l’imagination, et y tirent naître 
celles dont je vous rendrai compte, après que je vous aurai un 
peu éclairci le détail que je vous viens de toucher. 

Mademoiselle de Bourbon avoit eu Tamitié du monde la plus 
tendre pour M. son frère ainé ; et madame de Longueville, quel- 
que temps après sou mariage, prit une rage et une fureur contre 
lui, qui passa jusques à un excès incroyable. Vous croyez aisé- 
ment qu’il n’en failoit pas davantage dans le monde pour faire 
faire des commentaires fâcheux sur une histoire de laquelle l’on 
ne voyoit pas les motifs. Je ne les ai jamais pu pénétrer : mais 
j’ai été persuadé que ce qui s’en disoit dans la cour n’étoit pas 
véritable ; parce que s’il eût été vrai qu’il y eût eu de la passion 
dans leur amitié, M. le Prince n’auroit pas conservé pour elle la 
tendresse qu’il y conserva toujours dans la chaleur même de l’af- 
faire de Coligny. J’ai observé qu’ils ne se brouillèrent qu’après 
sa mort. Et je sais de science certaine que M. le Prince savoit 
que madame sa sœur aimoit véritablement Coligny. L’amour 
passionné du prince de Conti pour elle donna à cette maison un 
certain air d’inceste, quoique très injustement pour TelVet, que 
la raison au contraire que je viens de vous alléguer, quoiqu’à 
mon sens décisive, ne put dissiper. Je vous ai marqué ci-dessus 
que la disposition où je trouvois madame de Longueville me 
donna lieu de penser à préparer une défense pour Paris plus 
proche, plus naturelle et moins odieuse que celle d’Espagne. Je 
connoissois bien la foiblessc de M. le prince de Conti presque 
encore enfant ; mais je savois en même temps que cet enfant 
étoit prince du sang. Je ne voulois qu’un nom pour animer ce 
qui sans un nom ne seroit que fantôme. Je me répondois de 
M. de Longueville, qui étoit l’homme du monde qui aimoit le 
mieux le commencement de toutes affaires. J’étois fort assuré 
que le maréchal de la Mothe, enragé contre la cour, ne se déta- 
eheroit point de M. de Longueville, à qui il avoit été attaché 
vingt ans durant, par une pension qu’il avoit voulu même retenir 
par reconnoissance, encore après qu’il eût été fait maréchal de 
France. Je voyois M. de Bouillon très mécontent et presque ré- 
duit i la nécessité par le mauvais état de ses affaires di>''.-.sii- 
I. 
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nues et par les injustices que la coui lui faisoit. J’avois eonsiiléré 
tous ces gens-lA, mais je ne les avois considérés que dans une 
perspective éloignée , parce qu’il n’y en avoit aucun qui fût ca- 
pable d’ouvrir la scène. M. de Longueville n’éloit bon que pour 
le second acte. Le maréchal de la Mothe, bon soldat, mais de 
très petit sens, ne pouvolt jamais jouer le premier personnage. 
M. de Bouillon l’eût pu soutenir : mais sa probité étoit plus’ pro- 
blématique que son talent ; et j’étois bien averti de plus que ma- 
dame sa femme, qui avoit un pouvoir absolu sur son esprit, n’a- 
gissoit en quoi que ce soit que par les mouvements d’Espagne. 
Vous ne vous étonnez pas sans doute de ce que je n’avois pas 
fixé des vues aussi vagues et aussi embrouillées, que celles-là, et 
de ce que je les réunis pour ainsi dire en la personne de M. le 
prince de Conti, prince du sang, et qui par sa qualité concilioit 
et approclioit, pour ainsi parler, tout ce qui paroissoit le plus 
éloigné à l’égard des uns et des autres. 

IW's que j’eus ouvert à madame de Longueville le moindre jour 
du poste qu’elle pouvolt tenir en l’état oû les alfaires alloient 
tomber, elle y entra avec des emportements de joie que je ne 
vous puis exprimer. Je ménageois avec soin ces dispositions; 
j’écbaulTai M. de Longueville, et par moi-même et par Varicar- 
ville, qui étoit son pensionnaire et auquel il avoit avec raison 
line parfaite conüance. Je me résolus de ne lier aucun com- 
merce avec l’Espagne cl d’attendre que les occasions, que 
je jugeois bien n’êtro que trop proches, donnassent lieu à une 
conjoncture où celui que nous y prendrions infailliblement pa- 
rût plutôt venir des antres que de moi. Le parti quoique très for- 
tement contredit par Salnt-Ibal et par Montrésor, fut le plus ju- 
dicieux ; et vous verrez par les suites que je jugeai sainement, en 
jugeant qu’il n’y avoit plus lieu de précipiter ce remède, qui est 
doublement dangereux quand il est le premier appliqué. Il a tou- 
jours besoin de lénitifs qui y préparent. 

I.a sincérité qui m’a obligé à vous faire une confession de ma 
faute en ce qui a touché madame de la Meilleraye, me force 
à vous faire en ce lieu mon éloge sur ce qui regarde madame de 
Longueville. La petite-vérole lui avoit ôté la première fleur de sa 
beauté; mais elle lui en avoit laissé presque tout l’éclat; et cet 
éclat joint à sa qualité, à son esprit et à sa langueur, qui avoit eu 
elle un charme particulier, la rendoit une des plus aimables per- 
sonnes de France. J’avois le cœur du monde le plus propre pour 
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l’y placer entre madame de Guéniené et madame de Pommereux. 
Je ne vous dirai pas qu’elle l’eût agréé ; mais je vous dirai l»ien 
que ce ne fut pas la vue de l’impossible qui m’en lit rejeter la 
pensée, qui fut même assez vive dans les commencements. Le 
bénéfice n’éloit pas vac.nnt; mais il n’étoit pas desservi. M. de 
la Rochefuucault étoil en possession, mais il étoit en Poftou. J’é- 
crivois tous les jours trois ou quatre billets, et j’en rccevois bien 
autant. Je me Irouvois très souvent à l’heure du réveil pour par- 
ler plus librement d’affaires. Je concevois beaucoup d’avantages, 
jiarce que je n’ignorois pas que ce pourvoit être Tunique moyen de 
m’assurer de M. le prince de Conti pour les suites. Je crus, pour 
ne vous rien céler, y entrevoir de la possibilité. La seule vue de 
l’amitié étroite que je professois avec le mari l’emporta sur le 
plaisir et sur la politique : et j’ai conçu à l’heure qu’il est autant 
de considérations de le croire, que j’en ai eu toute ma vie de 
douter du contraire. 

Je ne laissai pas de prendre une grande liaison d’affaires avec 
madame de Longueville, et par elle un commerce avec M. de la 
Uochcfoucault, qui revint trois semaines ou un mois après ce 
premier engagement. 11 faisoit croire M. le prince de Conti 
qu’il le servoit dans la passion qu’il avoit pour madame sa sœur ; 
et lui et elle de concert Tavoient tellement aveuglé, que plus de 
quatre ans après il ne se doutoit encore de quoi que ce soit. 

Comme M. de la Rochefoiicault n’avoit pas eu trop bon bruit 
dans l’affaire des Importants, dans laquelle on Tavoit accusé de 
s’étre raccommodé avec la cour à leurs dépens ( ce que j’ai su 
toutefois depuis de science certaine n’etre pas vrai), je n’étois 
pas trop content de le trouver en cette société. 11 fallut pourtant 
s’en accommoder. Nous primes toutes nos mesures. M. le prince 
de Conti, madame de Longueville, M. son mari et le maréchal de 
la Molhe s’engagèrent de demeurer à Paris et de se déclarer si 
Ton attaquoit. Broussel, Longueil et Viole promirent au nom du 
parlement qui n’en savoit rien. M. de Retz Ht les allées et venues 
entre eux et madame de Longueville, qui prenoit les eaux à 
Noisy avec M. le prince de Conti. 11 n’y eut que M. de Bouillon 
qui ne voulut être nommé à personne sans exception ; il s’enga- 
gea avec moi uniquement. Je le voyois assez souvent la nuit, et 
madame de Bouillon y étoit toujours présente; si cette femme 
eût eu autant de sincérité que d’esprit, de beauté, de douceur et 
de vertu, elle eût été une merveille accomplie. J’en fus très pi- 
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que : mais je n’> trouvai pas la moindre oii\erlure ; el comme la 
piqûre ne me lit pas mal fort longtemps, je crois que j’eusse 
parlé plus proprement si j’eusse dit que je crus en être très 

pi(|UP. 

Après que j’eus préparé assez ù mon gré la défensive, je pris 
la pensée de faire, s’il étoit possilde, en sorte que la cour ne por- 
tât pas les atfaires à l’extrémité. Vous concevez facilement l’uti- 
lité de ce dessein et vous en avouerez la possibilité, quand je 
vous dirai que l’exécution n’en tint qu’à l’opiniâtreté qu’eut le 
ministre de ne pas agréer une proposition, qui m’avoit été sug- 
gérée par Launai-Gravai , et qui de l’agrément même du parle- 
ment eût suppléé, nu moins pour beaucoup, aux retranchements 
faits par cette compagnie. Cette proposition, dont le détail seroit 
trop long et trop ennuyeux, fut agitée chez Viole, où le Coigneux 
et beaucoup d’autres gens du parlement s’y trouvèrent. Elle fut 
approuvée; et si le ministre eût été assez sage pour la recevoir 
de bonne foi, je suis persuadé et que l’État eût soutenu la dé- 
pense nécessaire et qu’il n’y auroit point eu de guerre civile. 

Quand je vis que la cour ne vouloit même son bien qu’à sa 
mode, qvii n’étoit jamais bonne, je ne songeai plus qu’à lui faire 
du mal, et ce ne fut que dans ce moment où je pris l’entière et 
pleine résolution d’attaquer personnellement le Mazarin ; parce 
que je crus que ne pouvant l’empéclier de nous attaquer, noua 
ferions sagement de l’attaquer nous-méme, par des préalables 
qui donneroient dans le public un mauvais air à son attaque. 

L’on peut dire avec fondement que les ennemis de ce ministre 
avoient un avantage contre lui très rare, et que l’on n’a presque 
jamais contre les gens qui sont dans sa place. Leur pouvoir fait 
pour l’ordinaire qu’ils ne sont pas susceptibles de la teinture du 
ridicule ; elle prenoit sur le cardinal parce qu’il disoit des sotti- 
ses, ce qui n’est pas ordinaire à ceux même qui en font dans ces 
sortes de postes. Je lui attachai Marigny, qui revenoit tout à 
propos de Suède, et qui s’étoit comme donné à moi. Le cardinal 
avoit demandé à Bouqucval, député du grand conseil, s’il ne 
croirolt pas être obligé d’obéir au roi, en cas que le roi lui com- 
mandât de ne point porter de glands à son collet: et il s’étoit servi 
de celte comparaison assez sottement, comme vous voyez, pour 
prouver l’obéissance aux députés d’une compagnie souveraine. 
Marigny paraphrasa ce mot en prose et en vers, un mois ou 
cinq semaines devant que le roi sortit de Paris ; cl l’effet que fit 
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ccttc paraphrase est inconcevable. Je pris cet instant pour met- 
tre l’abomination dans le ridicule ; ce qui fait le plus dangereux 
et le plus irrémédiable de tous les composés. 

Vous avez vu, ci-dessus, que la cour avoit entrepris d’autoriser 
les prêts par des déclarations, c’est-à-dire, à proprement parler, 
qu’elle avoit entrepris d’autoriser les usures par une loi vérifiée 
en parlement ; parce que ces prêts qui se faisoient au roi, par 
exemple sur les tailles, n’étoient jamais qu’avec des usures im- 
menses. Ma dignité m’obligeoit à ne pas souffrir un mal et un 
scandale aussi général et aussi public. Je remplis très exacte- 
ment et très pleinement mon devoir. Je fis une assemblée fa- 
meuse de curés, de chanoines, de docteurs, de religieux ; et sans 
avoir seulement prononcé le nom du cardinal dans toutes ces 
conférences, où je faisois au contraire toujours semblant de l’é- 
pargner, je le fis passer en huit jours pour le juif le plus con- 
vaincu qu’il fût en Europe. Le roi sortit de Paris justement à ce 
moment, et je l’appris à cinq heures du matin par l’argentier de 
la reine, qui me fit éveiller et qui me donna une lettre écrite de 
sa main, par laquelle elle me commandoit, en des termes fort 
honnêtes, de me rendre dans le jour à Saint-€ermain, L’argen- 
tier ajouta de bouche que le roi venoit de monter en carrosse 
pour y aller, et que toute l’armée étoit commandée pour s’avan- 
cer. Je lui répondis simplement que je ne manquerois pas d’o- 
béir. Vous me faites bien la justice d’être persuadée que je n’en 
eus pas la pensée. 

Blancménil entra dans ma chambre pâle comme un mort. 11 me 
dit que le roi marchoit au Palais avec huit mille chevaux. Je l’as- 
surai qu’il étoit sorti de la ville avec deux cents. A’oilà la moindre 
des impertinences qui me furent dites depuis les cinq heures du 
malin jusqu’à dix. J’eus toujours une procession de gens effarés 
qui se croyaient perdus. Mais j’en prenois bien plus de divertis- 
sement que d’inquiétude, parce que j’élois averti de moment à 
autre, par les olllciers des colonelles qui étoient à moi, que le pre- 
mier mouvement du peuple à la première nouvelle, ii’avoit été 
que de fureur, à laquelle la peur ne succède jamais que par de- 
grés; et je croyois avoir de quoi cotqier, devant qu’il ne fût nuit, 
ces degrés; car, quoicpie M. le Prince, qui se délloit de mon- 
sieur son frère, l’eût été prendre dans son lit et l’eût emmené 
avec lui à Saint-Germain, je ne doulois point, madame de Lon- 
gueville étant demeurée à Paris, que nous le revissions bientôt; 
I. n. 
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el d’aulant plus que je savois que M. le Prince, qui ne le cralgnnlt 
ni ne l’eBtimoit, ne pousseroit pas la déllnnce jusqu’à l’arrcter. 
J’avois de plus reçu la veille une lettre de M. de Longueville, da- 
tée de Rouen, par laquelle il m’assurolt qu’il arriveroitle soir de 
ce jour-là à Paris. 

Aussitôt que le roi fut sorti (fi janvier), les bourgeois, d’eux- 
ménies et sans ordre, se saisirent de la porte Saint-Honoré; et 
(lès que l’argentier de lu reine fut sorti de che* moi, je mandai à 
Rrigalier d’occuper avec sa compagnie celle de la Conférence. 
Le parlement s’assembla nu même temps avec un tumulte de 
consternation ; et Je ne sais ce qu’ils eussent fait, tant ils étoient 
effarés, si l’on n’eût trouvé le moyen de les animer par leur pro- 
pre peur. Je l’ai observé mille fois. 11 y a des espèces de frayeurs 
qui ne se dissipent que par des frayeurs d’iiii plus haut degré. 
Je priai Vedeau, conseiller, que je lis appeler dans le parquet 
des huissiers, d’avertir la compagnie ([u’il y nvoit à l’Hôtel- 
dc-Ville une lettre du roi , par laquelle il dounoit part au 
prévôt des marchands et aux échevins des raisons qui l'avoicnt 
obligé à sortir de sa bonne ville de Paris, qui étoient en 
substance : que quelques ottlcicrs de son parlement avoient 
intelligence avec les ennemis de l’État, et qu’lis avoient meme 
conspiré de se saisir de sa personne. Celle lettre jointe à la 
connoissauce que l’on avoit que le président le Féron, prévôt 
des marchands, éloit tout à fait dépendant de la cour, émut 
toute la compagnie au point qu’elle se la fit apporter sur l’heure 
même, et (ju’elle donna arrêt par lequel il fut ordonné que les 
bourgeois prendroient les armes ; que l’on gardcrolt les porles de 
la ville ; que le prévôt des nnirchands et le lieutenant civil pour- 
voiroient au passage des vivres, et que l’on délibèreroit le lende- 
main au matin sur la lettre du roi. Vous jugez par la teneur de 
cetarrétbien interlocutoire, que la teiTeur du parlement n’étoitpas 
encore bien dissipée. Je ne fus pas touché de son irrésolution, 
imrcequej’étoispersuadéquej’auroisdans peu de quoi le fortifier. 

Comme je croyois que la bonne conduite vouloit que le pre- 
mier pas, au moins public, de désobéissance vint de ce corps, 
(|ui justilieroit celle des particuliers, je jugeai à propos de chercher 
une couleur au peu de soumission (pie je lémoignois à la reine 
en n’allant pas à Saint-Germain. Je fis mettre mes chevaux au 
carrosse, je reçus les adieux de tout le monde ; je rejetai avec une 
fermeté admirable toutes les instances que l’on me fit pour m’o- 
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hliger A demeurer, et par im malheur signalé je trouvai au bout 
de la rue Neuve-Notre-Danic du Buisson, marchand de bois, et 
qui avoit beaucoup de crédit sur les ports. 11 étoit absolument h 
moi ; mais il se mit ce jour-h\ en mauvaise humeur. Il battit mon 
postillon et me rossa mon cocher. Le peuple accourant en foule 
renversa mon carrosse; et les femmes du Marché-Xeuf firent 
d’un étau une machine sur laquelle elles me rapportèrent pleu- 
rantes et hurlantes à mon logis. Vous ne doute/ pas de la ma- 
nière dont cet effort de mon obéissance fut reçu à Saint-Germain. 
J’écrivis à la reine et à M. le Prince, en leur témoignant la dou- 
leur que J’avois d’avoir si mai réussi dans ma tentative. La pre- 
mière répondit au chevalier de Sévigné, qui lui porta ma lettre, 
avec une hauteur de mépris. Le second ne put s’empêcher, en me 
plaignant, de témoigner de la colère. La llivière éclata contre mol 
par des railleries, et le chevalier de Sévigné vit clairement que 
les uns et les autres étoient persuadés qu’ils nous auroient dès 
le lendemain la corde au cou. Je ne fus pas beaucoup ému de 
leurs menaces ; mais je fus très touché d’une nouvelle que j’ap- 
pris le même jour, qui étoit que M. de Longueville, qui, comme 
je vous ai dit , revenoit de Rouen, où il avoit fait un voyage de 
dix ou douze jours , ayant appris la sortie du roi à six lieues de 
Paris, avoit tourné tout court à Saint-Germain. Madame de Lon- 
gueville ne douta point que M. le Prince ne l’eût gagné et qu’ainsi 
M. le prince de Conti ne fût infailliblement arrêté. Le maréchal 
de la Mothe lui déclara en ma présence qu’il feroit sans excep- 
tion tout ce que M. de Longueville voudroit, et contre et pour la 
cour. M. de Bouillon se prenoll à moi de ce que des gens dont 
je Pavois toujours assuré prenaient une conduite aussi contraire 
à ce que je lui en avois dit mille fuis. Jugez, je vous supplie, do 
mon embarras, qui étoit d’autant plus grand que madame de 
Longueville me protestoit qu’elle n’avoit eu de tout le jour au- 
cune nouvelle de M. de la Rochcfoucault, qui étoit toutefois parti 
(leux heures après le roi pour fortifier et pour ramener M. le prince 
de Gonti. 

Saint-lbal revint encore à la charge pour m’obliger à l’envoyer 
sans différer au comte de Fuensaldagne. Je ne fus pas de son 
opinion, et je pris le parti de faire partir pour Saint-Germain le 
marquis de Noirmoutiers, qui s’étoit lié avec moi depuis quelque 
temps, pour savoir par son moyen ce que l’on ponvoit attendio 
de M le prince de Gonti et de M. de Longueville. Madame de 
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Longueville fut ilc ce senliincnl, et Noirniouliers partit sur les 
six heures du soir. 

Le lendemain nu matin, qui fut le lendemain de la fête des 
Rois, c’est-à-dire le 7 de janvier, la Sourdière, lieutenant des 
gardes-du-corps, entra dans le parquet des gens du roi et leur 
donna une lettre de cachet adressée à eux, par laquelle le roi 
leur ordonnoit de dire à la compagnie qu’il lui commandait de se 
transporter à Montargis et d’y attendre ses ordres. Il y avait aussi 
entre les mains de la Sourdière un paquet fermé pour le parle- 
ment et une lettre pour le premier président. Comme l’on n’avoit 
pas lieu de douter du contenu, que l’on devinoit assez par celui 
de la lettre écrite aux gens du roi, on crut qu’il seroit plus res- 
pectueux de ne point ouvrir un paquet auquel l’on étoit déter- 
miné par avance de ne pas obéir. L’on le rendit tout fermé à la 
Sourdière et l’on arrêta d’envoyer les gens du roi à Saint-Germain 
pour assurer la reine de l’obéissance du parlement, et pour la 
supplier de lui permettre de se justitler de la calomnie qui lui 
avoit attiré la lettre écrite la veille au prévôt des marchands. Pour 
soutenir un peu la dignité l’on ajouta dans l’arrêt que la reine 
seroit très humblement suppliée de vouloir nommer les calomnia- 
teurs pour être procédé contre eux selon la rigueur des ordonnan- 
ces. La vérité est que l’on eut bien de la peine à y faire insérer 
cette clause, que toute la compagnie étoit fort consternée, et an 
point que Broussel, Charton, Viole, Loisel, Amelot et cinq autres 
des noms desquels je ne me souviens pas, qui ouvrirent l’avis 
de demander en forme l’éloignement du cardinal Mazarin, ne 
furent suivis de personne et furent même traités d’emportés. 
Vous observ erez, s’il vous plait, qu’il n’y avoit que la vigueur, 
dans cette conjecture, où l’on peut trouver même apparence de 
sûreté. Je n’en ni jamais vu où j’aie trouvé tant de foiblesse. Je 
courus toute la nuit et je ne gagnai que ce que je vous viens de 
dire. 

La chambre des comptes eut le même jour une lettre de ca- 
chet par laquelle il lui étoit ordonné d’aller à Orléans, et le grand 
conseil reçut commandement d’aller à Mantes. La première dé- 
puta pour faire des remontrances ; le second offrit d’obéir, mais 
la ville lui refusa dos passeports. Il est aisé de concevoir l’état où 
je fus tout ce jour-là, qui effectivement me parut le plus affreux 
de tous ceux que j’eusse passés jusque là dans ma vie. Je dis jus- 
que là, car j’en ai eu depuis de plus fâcheux. Je voyois le parlc- 
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ment sur le i)oinl de mollir, et je me voyois par conséfiuenl dans 
la nécessité ou de subir avec lui le joiig du inonde le plus hon- 
teux et même le plus dangereux pour mon particulier, ou de 
m’ériger puremcul et simplement on tribun du peuple, qui est le 
parti de tous le moins sûr cl même le plus bas, toutes les fois 
qu’il n’est pas revêtu. 

La foiblesse de M. le prince de Conti, qui s’étoit laissé emme- 
ner comme un enfant par monsieur son frère ; celle de M. de 
Longueville qui, au lieu de venir rassurer ceux avec lesquels il 
éloit engagé, avoil été offrir à la reine ses services ; la déclara- 
tion de MM. de Houillon et de la Mollie avoient fort dégarni ce Iri- 
Imnat. L’imprudence du Mazarin le releva. 11 lit refuser par la 
reine audience aux gens du roi ; ils revinrent dès le soir à Paris, 
convaincus que la cour vouloit pousser toutes choses à l’extré- 
mité. 

Je vis mes amis toute la nuit ; Je leur montrai les avis que j'a- 
vois reçus de Saint-Germain, qui étoienl que M. le prince aveit 
assuré la reine qu’il prendrait Paris en quinze jours, et que M. le 
Tellier, qui avoit été procureur du roi au Châtelet, et qui par 
cette raison devoit avoir connoissance de la police, répondoit que 
la cessation de deux marchés affameroit la ville. Je jetai par là 
dans les esprits l’opinion de l’impossibilité de l’accommodement 
qui n’étoit dans la vérité que trop effective. 

Les gens du roi firent le lendemain au matin (8 janvier) leur 
rapport du refus de l’audience ; ie désespoir s’empara de tous 
les esprits, et l’on donna tout d’une voix à la réserve de celle de 
Dernai, plus cuisinier que conseilier, ce fameux arrêt du 8 de 
janvier 1040, par lequel le cardinal Mazarin fut déclaré ennemi 
du roi et de l’Etal, perturbateur du repos public et enjoint à tous 
les sujets du roi de lui courir sus. 

L’après-dinéc, l’on tint la police générale par les députés du 
parlement, de la chambre des comptes, de la cour des aides, 
M. de Montbazon, gouverneur de Paris, ie prévôt des marchands 
et échevins, et les communautés des six corps des marchands. 11 
fut arrêté que le prévôt des marchands et l’échevin donneroient 
des commissions pour iever quatre miile chevaux et dix mille 
hommes de pied. Le même jour la ciianibre des comptes et la 
cour des aides députèrent vers la reine, pour la supplier de ra- 
mener le roi à Paris. La ville députa aussi au même effet. Comme 
la cour étüit encore persuadée que le parlement foibliroit, parce 
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qu’elle n’avoit i»as encore reçu la nouvelle de l'arrêt, elle ré- 
pondit très fièrement à ces députations. M. le Prince s’emporta 
même beaucoup contre le parlement devant la reine en parlant 
ù Amelot, premier président de la cour des aides, et la reine ré- 
pondit à tous ces corps qu’elle ne rentrerolt jamais à Paris, ni le 
roi ni elle, que le parlement n’en fût dehors. 

I.e lendemain au matin, qui fut le 0 de janvier, la ville reçut 
une lettre du roi par laquelle 11 lui étolt commandé de faire obéir 
le parlement et de l’obliger à se rendre à Montargis. M. de Mont- 
liazon, assisté de Fournier, premier échevin, d’un autre cchevin 
et de quatre conseillers do ville, apportèrent la lettre au parle- 
ment, et ils lui protestèrent en même temps dé ne recevoir d’au- 
tres ordres que ceux de la compagnie, qui lit même ce matin-là 
le fonds nécessaire pour la levée des troupes. L’après-dînée l’on 
tint la police générale, dans laquelle tous les corps de la ville et 
tous les colonels et capitaines des quartiers jurèrent une union 
pour la défense commune. Vous avez sujet de croire que j’en 
avois moi-meme d’etre satisfait de l’état des choses, qui ne me 
perinettoit plus de craindre d’clre abandonné ; et vous en serez 
encore bien plus persuadée quand je vous aurai dit que le mar- 
quis de Xoirmoutiers m’assura, dès le lendemain qu’il fut arrivé 
à Saint-Germain, que M. le prince de Cnnti et M. de Longueville 
étoiciit très bien disposés, et qu’ils eussent déjà été à Paris s’ils 
n’eussent cru assurer mieux leur sortie de la cour en se mon- 
trant quelques jours durant. M. de la llochcfoucault écrivoit nu 
même sens à madame de Longueville. 

Vous croyez sans doute toute cette affaire en bon étal : vous 
allez toutefois avouer que cette même étoile qui a semé de pierres 
tous les chemins par où j’ai passé, me fit trouver dans celui (lul 
paroissoit si glissant et si appinui un des plus grands obstacles 
et un des plus grands embarras que j’aie rencontrés dans tout le 
cours de ma vie. 

L’après-dinée du jour que je vous viens de marquer, qui fut le 
t) de janvier, M. de llrissac, qui avoit épousé ma cousine, mais 
avec qui j’avois fort peu d’habitude, entra chez moi et il me dit 
en riant : « Nous sommes de même parti, je viens servir le par- 
lement. » Je crus que M. de Longueville, de qui il étoit parent 
jiroche à cause de sa femme, pouvoit l’avoir engagé, et pour 
m’en éclaircir j’essayai de le faire parler, sans m’ouvrir toutefois 
à lui à tout hasard. Je trouvai qu’il ne savoit quoi que ce soit ni 
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de M. de Longueville ni de M. le piince de (iunli, (lu'éiiint peu 
.suUsfait du cardinal et moins encore du inaréciial de la Mcille- 
raye, son beau-frère, il venoit chercher son aventure dans un 
parti où il crut que notre alliance pourrait ne lui être pas inutile. 
Après une conversation d'un demi-quart d’heure, il vit par la 
fenêtre que l’on mettoit mes chevauv à mon carrosse. « Ah mon 
Dierf! dit-il, ne sortez pas ; voilà M. d’KIbeuf qui sera ici dans un 
moment. — Et que faire? lui rèpondis-jc ; n’est-il pas à Saint- 
Germain ? — H y étoit, reprit froidement M. de Brissac, mais 
conune il n’y a pas trouvé à diner, il vient voir s’il trouvera à 
souper à Paris. 11 m’a juré plus de dix fuis depuis le pont de 
Neuiily où je l’ai rencontré, jusqu’à la Croix-du-Tiroir, où je l’ai 
laissé, qu’il ferait mieux que son cousin, M. du Maine, ne lit à 
la Ligue. » Jugez, s’il vous plait, de ma peine! Je n’osois m’ou- 
vrir à qui que ce soit que j’attendois M. le prince de Conti et M. de 
Longueville, de peur de les faire arrêter à Saint-Germain. Je 
voyois un prince de la maison de Lorraine dont le nom est tou- 
jours agréable à Paris, prêt à se déclarer et à être déclaré certai- 
nement général des troupes qui n’en avuient point, et qui en 
avoient un besoin pressant par les minutes. Je savais que le ma- 
réchal de la MoUie, qui se défiait toujours de l’irrésolution natu- 
relle à M. de Longueville, ne ferait pas un pas qu’il ne le vit ; et 
je ne pouvois douter que M. de Bouillon n’ajoutât encore la pré- 
sence de M. d’Elbeuf, très suspect à tous ceux qui le connois- 
soient sur le chapitre de la probité, aux motifs qu’il trouvoit pour 
ne point agir dans l’absence de M. le prince de Conti. De remède, 
je n’en voyois point. Le prévôt des marchands étoit, dans le fond 
du cœur, passionné pour la cour, et je ne le pouvois ignorer. Le 
premier president n’en étoit pas esclave comme l’autre, mais l’in- 
tention certainement y étoit ; et de plus, quand j’eusse été aussi 
assuré d’eux que de moi-même, que leur eussé-je pu proposer 
dans une conjoncture où les peuples enragés ne pouvolent pas ne 
pas s’attacher au premier objet, et où Us eussent pris pour men- 
songe et pour trahison tout ce que l’on leur eût dit, au moins publi- 
quement, contre un prince qui n’avoit rien du grand de ses pré- 
décesseurs que les manières de l’aH'abililé, ce qui étoit justement 
ce que j’avois à craindre en ce moment. Sur le tout je n’osois me 
promettre tout à fait que M. le prince de Conti etM. de Longue- 
ville vinssent si tôt qu’ils me l’assuroient. J’avois écrit la veille 
an .second, comnte par un presscntinicnl, ipio je le snppliois de 
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coiisitlérer que les moindres instants ctoicnt précieux, et que le 
délai, même fondé, dans le coinmenceinent des grandes affaires 
est toujours dangereux. Mais je connoissois son irrésoiution. Sup- 
posé même qu’ils arrivassent dans un demi-quart d’iicure, ils ar- 
rivoient toujours après un homme qui avoit l’esprit du inonde le 
plus artificieux, et qui ne manqueroit pas de donner toutes les 
couleurs qui pourroient jeter dans l’esprit des peuples la délllince, 
assez aisée à prendre dans les circonstances d’un frère et d'un 
beau-frère de M. le prince. Véritablement, pour me consoler, j’a- 
vois pour prendre mou parti sur ces réflexions peut-être deux 
moments, peut-être un quart d’heure pour le plus. Il n’élolt pas 
encore passé quand M. d’Elbe.uf entra chez moi, qui me dit tout 
ce que la cajolerie de la maison de Guise lui put suggérer. Je vis 
ses trois enfants derrière lui, qui ne furent pas tout à fait si élo- 
quents, mais qui me parurent avoir été bien sifflés. Je répondis 
à leurs honnêtetés avec beaucoup de respect et avec toutes les 
manières qui pouvoient couvrir mon jeu. M. d’Elbeuf me dit qu’il 
alloit de ce pas à rilùtel-dc-Ville lui offrir son service ; à quoi 
lui ayant répondu que je croyois (lu’il seroil plus obligeant pour 
le parlement qu’il s’adressât le lendemain directement aux cham- 
bres assemblées, il demeura fixé dans sa première résolution, 
quoiqu’il me vint d’assurer qu’il vouloit en tout suivre mes 
conseils. 

Aussitôt qu’il fut monté en carrosse, j’écrivis un mot à Four- 
nier, premier échevin, qui étoit de mes amis, qu’il prit garde 
que l’Hülel-de-Ville renvoyât M. d’Elbeuf au parlement. Je man- 
dai à ceux des curés qui éloicnl le plus intimement à moi de je- 
ter la défiance, par leurs ecclésiastiques, dans l’esprit des peu- 
ples, de l’union qui avoit paru entre M. d’Elbeuf et l’abbé de la 
Rivière. Je courus toute la nuit, à pied et déguisé, pour faire 
connoître â ceux du parlement, auxquels je n’osois m’ouvrir 
touchant M. le prince de Gonti et .M. de Longueville, qu’ils ne se 
dévoient pas abandonner à la conduite d’un homme aussi décrié 
sur le chapitre de la bonne foi, cl qui leur faisoit bien connoitre 
les intentions qu’il avoit pour leur compagnie, puisqu’il s’étoit 
adressé à l’Ilôtel-de-Yille d’abord, sans doute en vue de le di- 
viser du parlement. Gomme j’avois eu celle de gagner du temps, 
en lui conseillant d’attendre jusqu’au lendemain pour lui offrir 
son service avant que de se présenter â la ville, je me résolus, 
dès que je vis qu’il ne prenoit pas mon conseil, de me servir 
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contre lui-même de celui qu’il suivoitjct je trouvai elTectivcment 
que Je faisois effet dans beaucoup d’esprits. Mais comme je ne 
pouvois voir que peu de gens dans le peu de temps que j’avois, 
et que de plus la nécessité d’un chef qui commandât les troupes 
ne souffroit point de délai, je m’apercevois que mes raisons tou- 
choient beaucoup plus les esprits que les cœurs, et pour vous 
dire le vrai, j’étois fort embarrassé, et d’autant plus que j’étois 
bien averti que M. d’Elbeuf ne s’oublioit pas. Le président le 
Coigneux, avec qui il avoit été fort brouillé lorsqu’ils éloient 
tous deux avec Monsieur à Bruxelles, et avec qui il se croyoit 
raccommodé, me fit voir un billet qu’il lui avoit écrit de la porte 
Saint-Honoré, en entrant dans la ville, où étoieut ces propres 
mots : « 11 faut aller faire hommage au coadjuteur : dans trois 
jours il me rendra ses devoirs. » Le billet étoit signé, « l’ami du 
cœur. » Je n’avois pas besoin de cette preuve pour savoir qu’il ne 
m’aimoit pas. J’avois été autrefois brouillé avec lui, et je l’avois 
prié un peu brusquement de se taire dans un bal chez ma- 
dame Perroche, dans lequel il me sernbloit qu’il vouloit faire une 
raillerie de M. le comte, qu’il haïssoit fort, parce qu’ils étoient 
tous deux en ce temps-là amoureux de madame de Montbazon. 

Après avoir couru la ville jusqu’à deux heures, je revins chez 
moi presque résolu de me déclarer publiquemeut contre M. d’El- 
beuf, de l’accuser d’intelligence avec la cour, de faire prendre 
les armes et de le prendre lui-même, ou au moins de l’obliger à 
sortir de Paris. Je me sentois assez de crédit dans le peuple pour 
le pouvoir entreprendre judicieusement : mais il faut avouer que 
l’exlréinité étoit grande par une infinité de circonstances, et par- 
ticulièrement par celle d’un mouvement qui ne pouvoit être mé- 
diocre dans une ville investie et investie par son roi. 

(10 janvier.) Comme je roulois toutes ces différentes pensées 
dans ma tête, qui n’étoit pas, comme vous vous pouvez imaginer, 
peu agitée, l’on me vint dire que le chevalier de la Chaise, (jui 
étoit à M. de Longueville, étoit à la porte de ma chambre. 11 me 
cria en entrant : « Levez-vous, monsieur, M. le prince de Conti 
et M. de Longueville sont à la porte Saint-Honoré, et le peuple 
qui cric et qui dit qu’ils viennent trahir la ville ne les vent pas 
laisser entrer. » Je m’habillai en diligence, j’allai prendre le bon- 
homme Broussel, je fis allumer huit ou dix flamheaux, et nous 
allâmes en cet é(|uipagc à la porte Saint-Honoré. Nous trou- 
vâmes déjà tant de monde dans la rue, que nous eûmes peine à 
i. I . 
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percer la foule ; et il éloii grand jour qiiniul nous finies ouvrir la 
porte, parce que nous employâmes beaucoup de temps â rnssuror 
les esprits, qui étoicnt dans une déflancc inimaginable. Nous 
haranguâmes le peuple, et nous amenâmes â l’iiôlcl de Longue- 
ville M. le prince de t'.onli et M. son beau-frère. 

J’allai en même temps chez M. d’Elbeuf lui faire une manière 
de compliment qui no lui eût pas plu ; car ce fut pour lui proposer 
de ne pas aller au Palais, ou au moins de n’y aller qu’avec les 
autres et après avoir conféré ensemble de ce qu’il y avolt â faire 
pour le bien du parti. La déliance générale que l’on avolt de tout 
ce qui avoit le moins du monde de rapport avec M. le prince 
nous obligeoit à ménager avec bien de la douceur ces premiers 
moments. Ce qui eût peut-être été facile la veille eût été im- 
possible et même ruineux le malin du Jour suivant; et ce M. d’El- 
beuf, que Je croyois pouvoir chasser de Paris le 9, m’en eût 
chassé apparemment le 10, s’il eût su prendre son parti, tant le 
nom de Condé étoit suspect au peuple. Dès que Je vis qu’il avoit 
manqué le moment dans lequel nous fîmes entrer M. le prince 
de Conti, Je ne doutai point que comme le fond des cœurs étoit 
pour moi. Je ne les ramenasse, avec un peu de temps, où il me 
plairoit; mais il falloit ce peu de temps, et c’est pourquoi mon 
avis fut, et il n’y en avoit point d’autres, de ménager M. d’Elbeuf 
et de lui faire voir qu’il pouvoit trouver sa place et son compte 
en s’unissant avec M. le prince 4e Conti et avec M. de I.onguc- 
villc. Ce qui me fait croire que celte proposition ne lui auroitpas 
plu, comme Je vous le disois à cette heure, est qu’au lieu de 
m’attendre chez lui comme Je l'en avois envoyé prier, il alla au 
Palais. Le premier président, qui ne vouloit pas que le parlement 
allât â Montargis, mais qui ne vouloit point non plus de guerre 
civile, reçut M. d’Elbeuf à bras ouverts, précipita l’assemblée des 
chambres; et quoi que pussent dire Brousscl, Longueil, Viole, 
Dlancménil, Novion, le Cognieux, fit déclarer général M. d’El- 
beuf, dans la vue, à ce que m’a depuis avoué le président de 
Mesme, qui se faisoit l’auteur de ce conseil, de faire une division 
dans le parti, qui n’cùL pas été, à son compte, capable d’empê- 
cher la cour de s’adoucir, et qui l’eût été toutefois d’alTolblir assez 
la faction pour la rendre moins dangereuse et moins durable. 
Cette pensée m’a toujours paru une de ces divisions dont la spé- 
culation est belle et la pratique impossible; lu méprise en ces 
matières est toujours très périlleuse. 
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Uoinmc je ne trouviii point M. d’Elbeuf, que ceux à <iui j’avois 
donné l’ordre de l’observer me rapportèrent qu’il avoit pris le 
chemin du Palais, et que j’eus appris que l’assemblée des cham- 
bres avoit été avancée, je me le lins pour dit; je ne doutai point 
de la vérité, et je revins en diligence à l’iiôtel de Longueville, 
pour obliger M. le prince de Conti et M. de Longueville d’aller 
sur l’heure même au parlement. Le second n’avoit jamais hâte, 
et le premier, fatigué de sa mauvaise nuit, s’éloit mis au lit. J’eus 
toutes les peines du monde à le persuader de se relever. 11 se 
trouvoit mal, et il tarda tant que l’on nous vint dire que le parle- 
ment étoit levé et que M. d’Elbeuf marchoit à l’Hotel-de-VilIc 
pour y prêter le serment et prendre le soin de toutes les commis- 
sions qui SC délivroient. Vous concevez aisément l’amertume de 
cette nouvelle. Elle eût été plus grande si la première occasion 
que M. d’Elbeuf avoit manquée ne m’eût donné lieu d’espérer 
qu’il ne se serv iroit pas mieux de la seconde. Comme j’appréhen- 
dois toutefois que le bon succès de cette matinée ne lui élev.àt le 
cœur, je crus qu’il ne lui falloit pas laisser trop le temps de se 
reconnoitre, et je proposai à M. le prince de Conti de venir au 
))arlemcnt l’après-dinéc, de s’offrir à la compagnie et d’en de- 
meurer simplement et précisément dans ces termes, qui se pour- 
roient expliquer plus et moins fortement, selon qu’il trouveroit 
l’air du bureau dans la grande chambre ; mais encore plus, selon 
(jiie je le trouverois moi-même dans la salle, où, sous le prétexte 
que je n’avois pas encore de place au parlement, je faisois état 
de demeurer pour avoir l’œil sur le peuple. 

M. le prince de Conti se mit dans mon carrosse, sans aucune 
suite que la mienne de livrée, qui étoit fort grande , et qui me 
faisoit par conséquent reconnoitre de fort loin ; ce qui étoit assez 
à propos en cette occasion , et qui n’cmpcchoit pourtant pas 
que M. le prince de Conti ne fit voir aux bourgeois qu’il prenolt 
confiance en eux , ce qui n’y étoit pas moins nécessaire. Il n'y a 
rien où il faille plus de précautions qu’en tout ce qui regarde les 
peuples , parce qu’il n’y a rien de plus déréglé ; il n’y a rien où il 
les faille plus cacher , parce qu’il n’y a rien de plus défiant. 
Nous arrivâmes au palais devant M. d’Elbeuf ; l’on cria sur les 
degrés et dans la salle : ■ Vive le coadjuteur ! » mais à la réserve 
des gens que j’y avois fait trouver , personne ne crin vive Conti ! 
Et comme Paris fournit un monde plutôt qu’un nombre dans les 
émotions , quoique j’y eusse beaucoup de gens apostés, il me fut 
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aisé «le juger «]iic le gros «lu peuple n’étoil pas guéri «le la «lé- 
llance ; et je vous eoufessc «pic je fus liien aise <iuan«l j’eus tiré 
ee prinec «le la salle , et «pie je l’eus mis dans la grande cham- 
bre. M. d’Kll.euf arriva un moment après suivi de tons les gardes 
«le la ville «pii l’aecompagnoient depuis le matin comme général. 
Le peuple éclatoil de tontes paris, criant : « vive Son Altes.se ! 
vive KIbeuf ! • et comme on crioit en même temps vive le coad- 
juteur ! je l’abordai avec un visage riant , et je lui dis : — « Voici 
un écho, monsieur, rpii m’est glorieux. » — « Voua êtes trop 
honnête, » me répondit-il, et en se tournant aux gardes il leur 
dit : — « Demeurez à la porte de la grande chambre. » Je pris 
cet ordre pour moi , et j’y demeurai pareillement avec ce «pie 
j’avois de gens le plus :i moi, «pii étoient en bon nombre. Comme 
le parlement fut assis , M. le prince de Conli prit la parole et «lit : 

— « Qu’ayant connu à Saint-Germain les pernicieux conseils 
«pic l’on donnoit la reine , il avoit cru qu’il étoit obligé par sa 
qualilé de prince du sang de s’y opposer. • Vous voyez assez la 
suite de ce discours. M. d’CIbeuf <pii, selon le caractère de tous 
les foibles, étoit rauque et lier, parce «pi’il sc croyoit le plus fort, 
dit qu'il savait le respect qu’il devoit .'l M. !e prince de Conti, 
mais qu’il ne pouvoit s’empêcher de dire que c’étoit lui qui avoit 
rompu la glace ; qui s’éloit ifTert le premier à la compagnie, et 
qu’elle lui ayant fait l’honnenr de lui conller le bâton «le général, 
il ne le quittcioit jamais qu’avec la vie. La cohue du parlement 
qui étoit comme le peuple , en «k'ilance de M. le prince de 
Conti , applaudit à celle déclaration qui fut ornée de mille péri- 
phrases très naturelles au style de M. d’KIbcuf. Toucheprés , ca- 
pitaine de ses gardes , homme d’esprit et de cœur , les commenta 
dans la salle. Le parlement se leva après avoir donné arrêt, par 
lequel il enjoignoit , sous peine de crime de lèse-majesté, aux 
troupes de n’approcher Paris de vingt lieues , et je vis bien que 
je «levois me contenter pour ce jour-là de ramener M. le princc 
de Conti sain et sauf à l’Iu'del de Longueville. Comme la foule 
étoit grande il fallut que je le prisse presque entre mes bras au 
sortir de la grande chambre. M. d’Elbeuf qui croyoit être maître 
de tout, me dit d’un ton de raillerie en entendant les cris du 
peuple qui par reprise nomnmieni son nom et le mien ensemble : 

— « Voilà , monsieur , un «'•cho qui m’est bien glorieux. » A quoi 
je lui rc'pondis : « Vous êtes trop honnête : » mais d’un ton un 
peu phi.s gai qu’il ne me l’avoit dit ; car quoiqu’il criit ses affaires 
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en fort bon ét.it, je Jugeai sans balancer que les miennes scroient 
bientôt dans une meilleure condition que les siennes, dès que je 
vis qu’il avoit encore manqué cette seconde occasion. Le crédit 
parmi les peuples, cultivé et nourri de longue main, ne manque 
jamais à étouffer, pour peu qu’il ait de temps pour germer, ces 
fleurs minces et naissantes de la bienveillance publique , que le 
pur hasard fait quelquefois pousser. Je ne me trompai pas dans 
ma pensée comme vous allez voir. 

Je trouvai en arrivant à l’hôtel de Longueville , Quincerot , ca- 
pitaine de Navarre et qui avoit été nourri page du marquis de 
Ragni , père de madame de Lesdiguière. Elle me l’envoyoit de 
SaiiU-Germain où elle étoit , sous prétexte de répéter quelques 
prisonniers ; mais dans le vrai pour m’avertir que M. d’Elbcuf , 
une heure après avoir appris l’arrivée de M. le prince de Conti et 
de M. de Longueville à Paris , avoit écrit à la Rivière ces propres 
mots : « Dites à la reine et ù Monsieur que ce diable de coadju- 
teur perd tout ici ; que dans deux jours je n’y aurai aucun pou- 
voir; mais que s’ils veulent me faire un bon parti, je leur témoi- 
gnerai que je ne suis pas venu à Paris avec une aussi mauvaise 
Intention qu'ils se le persuadent. » La Rivière montra ce billet au 
cardinal, qui s’en moqua , et qui le lit voir au maréchal de Ville- 
roy. Je me servis très utilement de cet avis , sachant que tout ce 
qui a façon de mystère est bien mieux reçu dans les peuples , j’en 
Ils un secret à quatre ou cinq cents personnes. l-,es curés de 
Saint-Eustache, de Saint-Roch , de Saint-Méry et de Saint-Jean 
me mandèrent, sur les neuf heures du soir, que la confiance que 
M. le prince de Conti avoit témoignée au peuple , d’aller tout seul 
et sans suite dans mon carrosse se mettre entre les mains de ceux- 
mêmes qui crioient contre lui, avoit fait un effet merveilleux. 

Les oUlcicrs des quartiers , sur les dix heures, me firent te- 
nir cinquante et plus de billets pour m’avertir que leur travail 
avoit réussi, et que les dispositions étoient sensiblement et visi- 
blement changées. Je mis Marigny en œuvre , entre dix et onze , 
et il fit ce fameux couplet , l’original de tous les triolets : 
M. d’Elbœuf et ses enfants, que vous avez tant ouï chanter à 
Caumarliii. Nous all.àmes entre minuit et une heure, M. de Lon- 
gueville , le maréchal de la Mothe et moi , chez M. de Itouillon 
qui étoit au lit avec la goutte, cl qui, dans l’inccrlilude des choses, 
faisoit grande difliculté de se déclarer. Nous lui limes voir notre 
plan et la facilité de rcxécution. Il la cominit et y entra. Nous 
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primes toutes nos mesures; je donnai moi-inûine les ordres au\ 
colonels et aux capitaines qui étoient de mes amis. Vous conce- 
vrez mieux notre projet par le récit de son exécution, sur la- 
quelle je m'étendrai après que j’aurai encore fait cette remarque, 
que le coup le plus dangereux que je porlai à M. d’Ell)euf dans 
tout ce mouvement , fut l’impression que je donnai par les ha- 
Litués des paroisses , qui le criuient eux-mémes , que je donnai , 
dis-je, au peuple, qu’il avoit intelligence avec les troupes du roi, 
qui, le soir du 9 , s’ étoient saisies du poste de Charenton. Je le 
trouvai au moment que ce bruit se répandoit sur les degrés de 
rHôtel-de-Ville, et il me dit : — « Que diriez-vous, qu’il y ait des 
gens assez méchants pour dire que j’ai fait prendre Charenton ? • 
Et je lui répondis : « Que diriez - vous qu’il y ait dus gens assez 
scélérats pour dire que M. le prince de Conti est venu ici de con- 
cert avec M. le Prince? » Je reviens à l’exécution du projet que 
je vous ai déjà touché ci-dessus. 

Comme je vis l’esprit des peuples assez disposé et assez re- 
venu de sa défiance pour no pas s’intéresser pour M. d’Elbeuf, 
je crus qu’il n’y avoit plus de mesures à garder, et que l’ostenta- 
tion scroit aussi à propos ce jour-là que la modestie avoit été do 
saison la veille. 

(1 1 janvier.) M. le prince de Conti et M. de Longueville prirent 
un grand et magnifique carrosse de madame de Longueville, 
suivi d’une très grande quantité de livrées. Je me mis auprès du 
premier à la portière, et l’on marcha ainsi au Palais en pompe et 
au petit pas. M. de Longueville n’y étoit pas venu la veille, et 
parce que je croyois qu’en cas d’émotion, i’on aurait plus de 
respect et pour la tendre jeunesse et pour la qualité de prince 
du sang de H. le prince de Conti que pour la personne de M. de 
Longueville, qui étoit proprement la bête de M. d’Elbeuf; et 
parce que M. de Longueville n’étant point pair, n’avoit point de 
séance au parlement, et qu’ainsi il avoit été de nécessité de con- 
venir au préalable de sa place, que l’on lui donna nu dessus du 
doyen, de l’autre côté des ducs et pairs. 11 olVril d’abord à la com- 
pagnie ses services, Rouen, Caen, Dieppe et toute la Normandie, 
et il la supplia de trouver bon que, pour sûreté de son engage- 
ment, il fit loger à l’IIôtel-de-Ville madame sa femme, monsieur 
son fils et mademoiselle sa ûlle. Jugez, s’il vous plait, de l’effet 
que fit celte proposition. Elle fut soutenue et fortement et agréa- 
blsment par M. de Bouillon, qui entra appuyé, à cause de scs 
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gouUes, sur deux gentilshommes. 11 prit pluce au dessous do 
M. de Longueville, et il coula, selon que nous l’avions concerlé 
la nuit, dans son discours qu’il serviroit le parlement avec beau- 
coup de joie sous les ordres d’un aussi grand prince que M. le 
prince de Conti. M. d’Elbeuf s’échaull'a à ce mot, et il répéta ce 
qu’il avoit dit la veille, qu’il ne quitteroit qu’avec la vie le bâton 
de général. Le murmure s’éleva sur ce commencement de con- 
testation dans lequel M. d’Elbeuf fit voir qu’il avoit plus d’esprit 
que de jugement. 11 parla fort bien, mais ne parla pas à propos ; 
il n’étoit plus temps de contester, il falloit plier. Mais j’ai observé 
que les gens foibles ne plient jamais quand iis le doivent. Nous 
lui donnâmes à cet instant le troisième relai, qui fut l’apparition 
du maréchal de la Mothe, qui se mit au dessous de M. de Rouillon, 
et qui fit à la compagnie le meme compliment que lui. Nous 
avions concerté de ne faire paroitre sur le théâtre ces personnages 
que l’un après l’autre, parce que nous avions considéré que rien 
ne touche et n’émeut tant les peuples et même les compagnies, 
qui tiennent toujours beaucoup du peuple, que la variété des 
spectacles. Nous ne nous y trompâmes pas, et ces trois appari- 
tions qui suivirent firent un effet sans comparaison plus prompt 
et plus grand qu’elles ne l’eussent fait si eiies se fussent unies. 
M. de Bouillon, qui n’avoit pas été de ce sentiment, me l’avoua 
le lendemain, devant même que de sortir du Palais. 

M. le premier président, qui étoit tout d’une pièce, demeura 
dans la pensée de se servir de cette brouillerie, pour affoiblir la 
faction, et proposa de laisser la chose indécise jusqu’à i’après- 
dinée, pour donner temps à ces messieurs de s’accommoder. Le 
président de Mesme, qui étoit pour le moins aussi bien inten- 
tionné pour la cour que lui, mais qui avoit plus de vue et plus 
de jointure, lui répondit à l’oreille, et je l’entendis : « Vous vous 
moquez, monsieur, ils s’accommoderoient peut-être aux dépens 
de notre autorité, mais nous en sommes plus loin : ne voyez- 
vous pas que M. d’Elbeuf est pris pour dupe, et que ces gens ici 
sont les maîtres? » Le président le Coigneux, à qui je m’étois 
ouvert la nuit, éleva sa voix et dit : « 11 faut finir devant que de 
diner, dussions-nous diner à minuit. Parlons en particulier â ces 
messieurs. » Il pria en même temps M. le prince de Conti et 
M. de Longueville d’entrer dans la quatrième des enquêtes, dans 
laquelle l’on entre de la grande chambre; et M. de Novion et de 
Rellièvre, qui étoient de notre correspondance, menèrent M. d’El- 
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bcuf, qui se faisoil encore tenir à quatre, dans la seconde. (lomme 
je vis les alfaires en pourparler, et la salle du Palais en état de 
n’en rien appréhender, j’allai en diligence prendre madame de 
Longueville, mademoiselle sa belle-fille et madame de Bouillon, 
avec leurs enfants, et je les menai avec une espèce de triomphe 
à l’Hôtel-de-Ville. La petite-vérole avoit laissé à madame de 
Longueville, comme je vous l’ai déjà dit en un autre lieu, tout 
l’éclat do la beauté, quoiqu’elle lui edt diminué la beauté ; et 
celle de madame de Bouillon, bien qu’un peu effacée, étoit tou- 
jours très brillante. Imaginez-vous, je vous supplie, ces deux 
personnes sur le perron de l’Hotcl-de-Ville , plus belles, en ce 
qu’elles paroissoient négligées , quoiqu’elles ne le fussent pas. 
Kllcs tenoient chacune un de leurs enfants entre leurs bras, qui 
étoient beaux comme mères. La Grève étoit pleine de peuple 
jusqu’au dessus des toits ; tous les hommes jetoient des cris de 
joie, toutes les femmes pleuroient de tendresse. Je jetai cinq 
cents pistoles par les fenêtres de l’ Hôtel-de-Ville; et après avoir 
laissé Noirmoutier et Miron auprès des dames, je retournai au 
Palais, et j’arrivai avec une foule innombrable de gens armés et 
non armés. 

Toucheprés, capitaine des gardes de M. d’Elbeuf, dont il me 
semble vous avoir déjà parlé et qui in’avoit fait suivre, étoit en- 
tré un peu devant que je fusse dans la cour du Palais -, étoit en- 
tré, dis-je, dans la seconde pour avertir son maître qui y étoit 
toujours demeuré, qu’il étoit perdu s’il ne s’accommodoit; ce qui 
fut cause que je le trouvai fort embarrassé et même fort abattu. 

II le fut bien davantage quand M. de Bcllièvre, qui l’avoit amusé 
à dessein, me demandant qu’est-ce que c’étoit que des tambours 
qui battoient, je lui répondis qu’il en alloit bien entendre d’au- 
tres, et que les gens de bien étoient las de la division que l’on 
essayoit de faire dans la ville. Je connus à cet instant que l’es- 
prit dans les grandes affaires n’est rien sans le cœur. M. d’Elbeuf 
ne garda plus meme les apparences. Il expliqua ridiculement 
tout ce qu’il avoit dit, il se rendit à plus que l’on ne voulut; et 
il n’y eut que riionnêtctc et le bon sens de M. de Bouillon, qui 
lui conservât la qualité de général et le premier jour, avec mes- 
sieurs de Bouillon et de la Mothe, également généraux avec lui, 
sous l’autorité de M. le prince de Conli déclaré dès le même 
instant généralissime des armées du roi, sous les ordres du par- 
lement. 
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VoilcT ce qui se passa le malin du II de janvier, L’après-di- 
née, M. d’Elbcuf, à qui l’on avoil donné cette commission poul- 
ie consoler, somma la Bastille, et le soir il y eut une scène à 
rHôlel-de-Yille, de laquelle il est i\ propos de vous rendre compte, 
parce qu’elle eut beaucoup plus de suite qu’elle ne méritoit. 
Noirmouticr, qui avoit été fait la veille licuteuant-sénéral, sortit 
avec cinq cents chevaux de Paris pour pousser les escarmoucheurs 
des troupes que nous appelions du Mazarin, qui venoient faire 
le coup de pistolet dans les faubourgs. Comme il revint descen- 
dre à l’Hotel-de-Ville, il entra avec Matlia, Laigucs et Laboulaye, 
encore tout cuirassé, dans la chambre de madame de Longueville, 
qui étoit toute pleine de dames. Ce mélange d’écharpes bleues, 
de dames, de cuirasses, de violons, qui étoient dans la salle, de 
trompettes qui étoient dans la place, donnoit nn spectacle qui se 
voyoit plus souvent dans les romans qu’ailleurs. Noirmoutier, 
qui étoit grand amateur de l’Astrée, me dit : « Je m’imagine que 
nous sommes assiégés dans Marcilly. — Vous avez raison , lui 
répondis-je, madame de Longueville est aussi belle que Galatée : 
mais Marsillac (M. de la Rochefoucault le père n’étoit pas en- 
core mort) n’est pas si honnête homme que Lindamor. Je m’a- 
perçus en me retournant que le petit courtin, qui étoit dans une 
croisée, pouvoit m’avoir entendu: c’est ce que je n’ai jamais su 
au vrai, mais je n’ai pu aussi jamais deviner d’autres causes de la 
première haine que M. de la Rochefoucault a eue pour mol. 

Je sais que vous aimez les portraits, et j’ai été fâché par cette 
raison de n’avoir pu vous en faire voir jusqu’ici presque aucun qui 
n’ait été de profil et qui n’ait été par conséquent fort imparfait.il me 
semble que je n’avois pas assez de grand jour dans ce vestibule 
dont vous venez de sortir, et où vous n'avez vu que les peintures 
légères des préalables de la guerre civile. Voici la galerie où les 
figures vous paroilront dans leur étendue, et où je vous présen- 
terai les tableaux des personnages que vous jerrez plus avant 
dans l’action. Vous jugerez par les traits particuliers que vous 
pourrez remarquer dans la suite, si j’en ai bien pris l’idée. Voici 
le portrait de la reine par lequel il est juste de commencer. 

La reine avoit plus que personne que j’aie jamais vu de cette 
sorte d’esprit qui lui étoit nécessaire pour ne pas paroître sotte 
.â ceux qui ne la connoissoient pas. Elle avoit plus d’aigreur que 
de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, plus de manière 
que de fond, plus d’inapplication à l’argent que de libéralité, plus 
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(le Ul)i'ia1it(; (|nc d’iiitt-rèl, plus d’inltTcl (pic de di-sinlijresÿemcnt, 
plus (rattachement que de passion, plus de dureté que de fierté, 
plus de mémoire des injures que des hieufaits, plus d'intention 
de piété que de piété, plus d’opiniâtreté que de fermeté, et plus 
d’incapacité que de tout ce que dessus. 

M. le duc d’Orléans avoit, à l’exception du courage, tout ce qui 
étoit nécessaire à un honnête homme : mais comme it n’avoit 
rien, sans exception, de tout ce qui peut distinguer un grand 
homme, il ne trouvoit rien dans lui-méme qui pût ni suppléer 
ni même soutenir sa foiblcssc. Comme elle régnoitdans son cœur 
par la frayeur et dans son esprit par l’irrésolution, elle salit tout 
le cours de sa vie. 11 entra dans toutes les alTaires, parce qu’il 
n’avoit pus la force de résister â ceux qui l’y entrainoient pour 
leur intérêt; il n’en sortit jamais (lu’avec honte, parce qu’il n’a- 
voit pas le courage de les soutenir. Cet ombrage amortit dès sa 
jeunesse en lui les couleurs même les plus vives et les plus gaies, 
qui dévoient briller naturellement dans un esprit beau et éclairé, 
dans un enjouement aimable, dans une intention très bonne, 
dans un désintéressement complet et dans une facilité de merurs 
incroyable. 

M. le Prince est né capitaine, ce qui n’est jamais arrivé qu’â 
lui, à César et à Spinola. 11 a égalé le premier; il a passé le se- 
cond. L’intrépidité est l’un des moindres traits de son caractère. 
La nature lui .avoit fait l’esprit aussi grand que le cœur. La for- 
tune, en le donnant à un siècle de guerre, a laissé au second 
toute son étendue. La naissance ou plutôt l’éducation, d.ans une 
maison attachée et soumise au cabinet, a donné des bornes trop 
étroites au premier. L’on ne lui a pas Inspiré d’assez bonne heure 
les grandes et générales maximes, qui sont celles qui font et qui 
forment ce que l’on appelle l’esprit de suite. 11 n’a pas eu le 
temps de les prendre par lui-même, parce qu’il a été prévenu 
dès sa jeunesse par la chute imprévue des grandes all'aires et 
par l’habitude au bonheur. Ce défaut a fait qu’avec l’ame du 
monde la moins méchante, il a fait des injustices ; qu’.avec le 
cœur d’Alexandre, il n’a pas été exempt, non plus que lui, de 
folblesse ; qu’avec un esprit merveilleux, il est tombé dans des 
imprudences ; qu’ayant toutes les qualités de Frau(;ois de Guise, 
il n’a pas servi l’Etat , en de certaines occasions , aussi bien 
(lu’il le devoit; et qu’ayant toutes celles de Henri du même 
nom, il n’a pas poussé la f.aetion où il le pouvoit. il n’a pu rem- 
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|t'lir son inciile, c’est im défaut : mais il est rare, mais il est l)eau. 

M. de Longueville avoil, avec le beau nom d’Orléans, de la 
vivacilé, de l’agrément, de la dépense, de la libéralité, de la va- 
leur, de la grandeur, et il ne fut jamais qu’un homme médiocre, 
parce qu’il eut toujours des idées qui furent inllniment au dessus 
de sa capacité. Avec la grande qualité et les grands desseins, l’on 
u’est jamais compté pour rien ; quand on ne les soutient pas, l’on 
n’est pas compté pour beaucoup ; et c’est ce qui fait le médiocre. 

M. de Beaufort n’en étoit pas jusqu’à l’idée des grandes alfai- 
res, il n’en avoit que l’intention. Il en avoit ouï parler aux Im- 
portants ; il en avoit un peu retenu du jargon. Celui-là, mêlé avec 
les expressions qu’il avoit tirées très üdèlemeut de madame de 
Vendôme, formoient une langue qui eût déparé le bon sens de 
Caton. Le sien étoit court et lourd, et d’autant plus qu’il étoit 
obscurci par la présomption. Il se croyoit habile, et c’est ce qui 
le faisoit paroître artifleieux , parce que l’on connoissoit d’abord 
qu’il n’avoit pas assez d’esprit pour être lin. 11 étoit brave de sa 
personne, et plus qu’il n’appartenoit à un fanfaron. 11 l’t toit en 
tout sans exception ; en rien plus faussement qu’en galanterie ; 
il parloit et il pensoit comme le peuple, dont il fut l’idole quel- 
que temps. Vous en verrez les raisons. 

M. d’Elbeuf n’avoit du cœur que parce qu’il est impossible 
qu’un prince de la maison de Lorraine n’en ait point. Il avoit 
tout l’esprit qu’un homme qui a beaucoup plus d’art que de bon 
sens peut avoir. C’étoit le galimatliias du monde le plus fleuri. 
11 a été le premier prince que la pauvreté ait avili ; et peut-être 
jamais homme n’a eu moins que lui l’art de se faire plaindre 
dans sa misère. La commodité ne le releva pas; et s’il fût par- 
venu jusqu’à la richesse, l’on l’eût envié comme un partisan, 
tant la gueuserie lui paroissoit propre et faite pour lui. 

M. de Bouillon étoit d’une valeur éprouvée et d’un sens pro- 
fond. Je suis persuadé, par ce que j’ai vu de sa conduite, que l’on 
a fait tort à sa probité quand on l’a décriée. Je ne sais si l’on n’a 
point fait quelque faveur à son mérite, en le croyant capable de 
toutes les grandes choses qu’il n’a point faites. 

M. de Turenne a eu dès sa jeunesse toutes les bonnes qualités, 
et il a acquis les grandes d’assez bonne heure. Il ne lui en a 
manqué aucune que celles dont il ne s’est pas avisé. 11 avoit 
presque toutes les vertus comme naturelles ; il n’a jamais eu la 
brillant d’aucune. On l’a cru plus capable d’etre à la tête d’una 


Digitized by Coogle 



'1 14 


MhMOlUUS 


at .néc que d’un parti, cl je le crois aussi, parce qu'il n’cloit pas 
ludurcllenient culreprcaaut. Mais toutefois qui le sait? Il a tou- 
jours eu eu tout, coinme en son parler, de certaines obscurités 
qui ne se sont développées que dans les occasions , mais qui ne 
SC sont jamais développées qu’à sa gloire. 

l.e. maréchal de la Motlie avoit beaucoup de cœur. Il étoit ca- 
pitaine de la seconde classe ; il n’étoit pas homme de beaucoup 
de sens. 11 avoit assez de douceur et de facilité dans la vie civile. 
11 étoit très utile dans un parti, parce qu’il étoit très commode. 

J’uubliois presciue M. le prince de Conti, ce qui est un bon signe 
pour un chef de parti. Je ne crois pas vous le pouvoir mieux dé- 
peindre qu’en vous disant que ce chef de parti étoit un zéro, 
qui ne multiplioit que parce qu’il étoit prince du sang. Voilà 
pour le public. Pour ce qui étoit du particulier, lu méchanceté 
faisoit eu lui ce que la foiblesse faisoit en M. le duc d’Orléans. 
Elle inondoit toutes les autres qualités, qui n’étoient d’ailleurs 
que médiocres et toutes semées de foiblesse. 

11 y a toujours eu du je ne sais quoi en tout M. de la Rochefou- 
cault. 11 a voulu se mêler d’intrigues dès son enfance, et dans un 
temps où il ne sentoitpas les petits intérêts, qui n’ont Jamais été 
son füible; et où il ne connoissoit pas les grands, qui d’un autre 
sens n’ont pas été son fort. 11 n’a jamais été capable d’aucune 
affaire, etjc ne sais pourquoi ; car il avoit des qualités qui eussent 
suppléé en tout autre celles qu’il n’avoit pas. Sa vue n’étoit pas 
étendue, et il ne voyoit pas même tout ensemble ce qui étoit à 
sa portée; mais son bon sens, et très bon dans la spéculation, 
joint à sa douceur, à son insinuation et à sa facilité de mœurs, 
qui est admirabic, devoit compenser pius qu’il n’a fait le défaut 
de sa pénétration, li a toujours eu une irrésolution habituelle, 
mais je ne sais meme à quoi attribuer cette, irrésolution. Elle n’a 
pu venir en lui de la fécondité de son imagination, qui n’est rien 
moins que vive. Je ne la puis donner à la stérilité de son juge- 
ment ; car, quoiqu’il ne l’ait pas cx<[uis dans l’action, il a un bon 
fond de raison. Nous voyons les ellcts de cette irrésolution, quoi- 
que nous n’en connoissions i)as la cause. Il n’a jamais été guer- 
rier, quoi(iu’il fût très soldat. 11 n’a jamais été par lui-niêinc bon 
courtisan, quoiqu’il ait eu toujonis Ijoiiiîc intention de l’élre. Il 
n’a jamais été bon homme de parti, (|uoique tonte sa vie il y ait 
été engagé. Cet air de honte et de timidité que vous lui voyez 
dans la vie civile s’étoit tourné dans les alVaircs en air d’apologie. 
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Il croyoil loujoui's eu avoir besoin; ce qui joiut à scs maximes, 
qui ne marquent pas assez de foi en la vertu et à sa pratique, 
qui a toujours été de chercher à sortir des affaires avec autant 
d’impatience qu’il y étoit entré, me fait conclure qu’il eût beau- 
coup mieux fait de se connoitre et de se réduire à passer, comme, 
il l’eût pu, pour le courtisan le plus poli et pour le plus honnête 
homme, à l’égard de la vie commune, qui eût paru dans son 
siècle. 

Madame de Longueville a naturellement bien du fond d’esprit, 
mais elle a encore plus le tin et le tour. Sa capacité, qui n’a pas 
été aidée par sa paresse, n’est pas allée jusqu’aux affaires dans 
lesquelles la haine contre M. le Prince l’a portée, et dans les- 
quelles la galanterie l’a maintenue. Elle avoil une langueur dans 
les manières qui touchoit plus que le brillant de celles mêmes 
qui étoient plus belles. Elle en avoit une meme dans l’esprit qui 
avoit scs charmes, parce qu’elle avoit des réveils lumineux et 
surprenants. Elle eût eu peu de défauts, si la galanterie ne lui en 
eût donné beaucoup. Comme sa pas.sion l’obligea à ne mettre la 
politique qu’en second dans sa conduite, d’héroïne d’un gnnd 
parti elle en devint l’aventurière. La grâce a rétabli ce que le 
monde, ne lui pouvoit rendre. 

Madame de Chevreuse n’avoit plus même de reste de beauté, 
quand je l’ai connue. Je n’ai jamais vu qu’elle en qui la vivacité, 
suppléât au jugement. Elle lui donnoit même assez souvent des 
ouvertures si brillantes, qu’elles paroissolent comme des éclairs ; 
et si sages, qu’elles n’eussent pas été désavouées par les plus 
grands hommes de tous les siècles: Ce mérite toutefois ne fut 
que d’occasion. Si elle fût venue dans un siècle où il n’y eût point 
eu d’affaires, elle n’eût pas seulement imaginé qu’il y en pût 
avoir. Si le prieur des chartreux lui eût plu, elle eût été solitaire 
de bonne foi. M. de Lorraine, qui s’y attacha, la jeta dans Ic.s 
affaires. Le duc de Buckingham et le comte de Holland l’y entre- 
tinrent; M. de Chàteauneuf l’y amusa. Elle s’y abandonna, parce 
qu’elle s’abandonnoit à tout ce qui plaisoit à celui qu’elle aimoit. 
Elle aimoit sans choix, et purement parce qu’il falloit qu’elle ai- 
mât quelqu’un. 11 n’étoit pas même difficfle de lui donner de 
partie faite un amant; mais dès qu’elle l’avoit pris, elle l’aimoit 
uniquement et fidèlement. Elle nous a avoué, à madame de Rho- 
des et à moi, que par un caprice, se disoit-clle, de la fortune elle 
n’avoit Jamais aimé le nueux ce qu’elle avoit estimé le plus, à 
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Ui réserve toulefoU, ajoutoit-ellc, du pauvre Buckingham. Soà 
dévouement à sa passion, que l’on pouvoit dire éternelle, quoi- 
qu’elle changeât d'objet, n’empcihoit pas qu’une mouche lui 
donnoit quelquefois des distraelions ; mais elle en revenoit tou- 
jours avec des emportements qui les falsoient trouver agréables. 
Jamais personne n’a fait moins d’attention sur les périls, et Ja- 
mais femme n’a eu plus de mépris pour les scrupules et pour 
les devoirs : elle ne reconnoissoit que celui de plaire à son 
amant. 

Mademoiselle de Clievreuse , qui avoit plus de beauté que d'a- 
grément, étoil sotte jusqu’au ridicule par sou naturel. La pas- 
sion lui donnoit de l’esprit et même du sérieux et de l’agréable, 
uniquement pour celui qu’elle aimoit; mais elle le trailoit bien- 
Ir'rt comme ses jupes; elle les mettoit dans son lit quand elles lui 
plaisoient; elle les brùloit, par une pure aversion, deux jours 
après. 

Madame la Palatine estimoit autant la galanterie qu’elle en ai- 
moit le solide. Je ne crois pas que la reine Elisabeth d’Angle- 
terre ait eu plus de capacité pour conduire un état. Je l’ai vue 
dans le cabinet, et je lui ai trouvé partout également de la sin- 
cérité. 

Madame de Montbason étoit d’une très grande beauté. La mo- 
destie manquoit à son air. Sa morgue et son jargon eussent sup- 
plée dans un temps calme à son peu d’esprit. Elle eut peu de 
foi dans la galanterie, nulle dans les affaires. Elle n’aimoit rien 
que son plaisir et, au dessus de son plaisir, son intérêt. Je n’al 
jamais vu personne qui eût conservé dans le vice si peu de res- 
pect pour la vertu. 

Si ce n’étoit pas une espèce de blasphème de dire qu’il y a 
quelqu’un dans notre siècle plus intrépide que le grand Gustave 
etM. le Prince, je dirois que ça été Molé, premier président. 11 
s’en est fallu beaucoup que son esprit ait été si grand que 
son cœur. Il ne laissoit pas d’y avoir quelque rapport, par une 
ressemblance qui n’y étoit toutefois qu’en laid. Je vous ai déjà 
dit qu'il n’éloit pas congru dans sa langue, et il est vrai : mais il 
avoit une sorte d’éloquence qui, en charmant l’oreille , saisissoit 
l’imagination. 11 vouloit le bien de l’état préférablement à toutes 
choses, meme à celui de sa famille, quoiqu'il parût l’aimer trop 
pour un Qiagistrat : mais il n’eut pas le génie assez élevé pour 
connnitre d’assez bonne heure celui qu'il eût pu faire. Il pré- 
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suma trop de son pouvoir, et s’itnngina qu’il modèreroit la cour 
et sa compagnie ; il ne réussit ni à l’un ni ù ruutre. 11 se rendit 
suspect à tous les deux, et ainsi il fit du mal avec de bonnes in- 
tentions. La préoccupalion y conIhLua beaucoup. Elle étoit 
extrême en tout, et j’ai même observé qu’il jugeoit toujours des 
actions par les hommes et presque jamais des lu mines par les 
actions. Comme il avoit été nourri dans les formes du palais, 
tout ce qui était extraordinaire lui éloil suspect. 11 n’y a guère 
de dispositions plus dangereuses en ceux qui se rencontrent dans 
les aii'aiies où les règles ordinaires n’ont plus de lieu. 

Le peu de part que j’ai eu dans celles dont il s’agit en ce lieu, 
me pourroit peut être donner la liberté d'ajouter ici mon por- 
trait ; mais outre que l’on ne se connoit jamais assez bien pour 
se peindre raisonnablement soi-méme, je vous confesse que je 
trouve une satisfaction si sensible à vous soumettre uniquement 
et absolument le jugement de tout ce qui me regarde, que je ne 
puis seulement me résoudre à m’eu former, dans le plus intiv 
rieur de mon espiit, la moindre idée. Je reprends le fil de l’his- 
toire. 

Le commandement des armées ayant été réglé comme je vous 
l’ai dit ci-dessus, l’on continua à travailler aux fonds nécessaires 
(IGjanvier) pour la levée et pour la subsistance des troupes. 
Toutes les compagnies et tous les corps se constituèrent, et Pa- 
ris enfanta sans douleur une armée complète en huit jours. La 
Bastille se rendit, après avoir enduré pour 1a forme cinq ou six 
coups de canon. Ce fut un assez plaisant spectacle de voir les 
femmes à ce fameux siège porter leurs chaises dans le jardin de 
l’Arsenal où étoit la batterie, comme au sermon. 

M. de Deaufurt, qui depuis qu’il s’étoit sauvé du bois de Vln- 
cennes s’étoit caché dans le Vcndôinois, de maison en maison, 
arriva ce jour-là à Paris et il vint descendre chez Prudhomme. 
Montrésor, qu’il avoit envoyé quérir dès la porte de la ville, vint 
me trouver en meme temps, pour me faire compliment de sa 
part, et pour me dire qu’il seroit dans un quart d’heure à mou 
logis. Je le prévins, j’allai chez Prudhomme : et je ne trouvai 
pas que la prison lui eût donné plus de sens. Il est toutefois vrai 
qu’elle lui avoit donné plus de réputation. 11 l’avoit soutenue avec 
fermeté et en étoit sorti avec courage ; ce lui étoit meme un mc-v 
;ite que de n’avoir pas quitté les bords de la Loire , dans un 
temps où il est vrai qu’il falloit «t de l'adressa et dé la fermets 
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pour les leiiir. Il n’esl ])as dillicilc ilc faire valoir dans le ccm- 
mcnccnicnt d’une guerre civile celui de tous ceux qui sont mal 
à la cour. C’en est un grand que de n'y être pas Lien. Comme il 
y avoit déjà quelque temps qu’il m’avoit fait assurer par Montrë- 
sor qu’il seroit très aise de prendre liaison avec moi, et que je 
prévoyois bien l’usage auquel je le poiirrois mettre, j’avois jeté 
]iar intervalle et sans alfectalion dans le peuple des bruits avan- 
tageux pour lui. J’avois orné de mille belles couleurs une entre- 
prise que le cardinal avoit fait faire sur lui par Dubainel. Moii- 
trésor, qui l’informoit avec exactitude des obligations qu’il m’a- 
voit, avoit mis toutes les dispositions nécessaires pour une grande 
union entre nous. Vous croyez aisément qu'elle ne lui éloit pas 
désavantageuse en l’état où j’étois dans le parti ; et elle m’étoit 
comme nécessaire, parce que ma profession pouvant m’embar- 
rasser on mille rencontres, j’avois besoin d’un homme que je 
])usse dans les conjonctures mettre devant moi. Le maréchal de 
la Motlie éloit si dépendant de M. de Longueville, que je n’en 
pouvois pas répondre. .M. de Itonillon n’étoit pas un sujet à être 
gouN<'rné. Il me falloit un fantôme, mais il ne me falluit qu’un 
fantôme ; et par bonheur pour moi, il se troma que ce fantôme 
fut i)etit-llls d’Ilenri-le-Grand ; qu’il parla comme on parle aux 
halles, ce qui n’est pas ordinaire aux enfants d’Henri-le-Grand, 
et qu’il eut de grands cheveux bien longs et bien blonds. Vous 
ne pouvez vous imaginer le poids de cette circonstance; vous ne 
pouvez concevoir l’elfet qu’ils tirent dans le peuple. 

iSous sortîmes ensemble de chez Prudhomme, pour aller voir 
M. le prince de Conti. Nous nous minios en même portière. 
Nous nous arrêtâmes dans la rue Saint-Denis et dans la rue 
Saint-Martin. Je nommai, je montrai et je louai M. de Beaufort. 
Le feu se prit en moins d’un instant. Tous les hommes crièrent ; 
vive Beaufort ! toutes les femmes le baisèrent : et nous eûmes 
.sans exagération, â cause de la foule, peine de passer jusqu’à 
l’Hôlel-de-Ville. Il présenta le lendemain requête au parlement, 
par laquelle il demandoit à être reçu à se justillcr de l’accusation 
intentée contre lui, d’avoir entrepris contre la personne du car- 
dinal; ce qui fut .accordé et exécuté le jour d’après. 

Messieurs de Luynes et de Vitry arrivèrent dans le meme temps 
à Paris, pour entrer dans le parti ; et le parlement donna ce fa- 
meux arrêt, par lequel il ordonna que tous les deniers roy.aiix, 
étant dans’ tontes les recettes générales et particulières du 
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royaume , seroient saisis et employés à la défense commune. 

M. lé Prince établit de sa part ses quartiers. Il porta le maré- 
chal du Plessis à Saint-Denis ; le maréchal de Granimont à Saint- 
Cloud, et Palluau, qui a été depuis le maréchal de Claireubault, 
à Sèvres. L'activité naturelle à M. le Prince fut encore merveil- 
leusement allumée par la eolère qu’il eut de la déelaration de 
M. le prince de Conti et de M. de Longueville, qui avoit jeté la 
cour dans une déliance si grande de ses intentions, que le cardi- 
nal ne doutant point d’abord qu’il ne fût de concert avec eux, 
fut sur le point de quitter la cour et ne se rassura point qu’il ne 
l’eût vu de retour à Saint-Germain du quartier où il étoit allé 
donner les ordres. Il éclata, en y arrivant, avec fureur contre 
madame de Longueville particulièrement, à qui madame la piiu> 
cesse la mère, ([ui étoit aussi à Saint-Germain, en écrivit le len- 
demain tout le détail. Je lus ces mots qui étoieut dans la même 
lettre : « L’on est ici si déchainé contre le coadjuteur, qu’il faut 
que j’en parle comme les antres. Je ne jmis toutefois m’empê- 
cher de le remercier de ce qu’il a fait pour la pauvre reine d’An- 
gleterre. • Cette circonstance est curieuse par la rareté du fait. 
Cinq ou six jours devant que le roi sortit de Paris, j’allai chez 
la reine d’Angleterre, que je trouvai dans la chambre de madame 
sa fille, qui a été depuis madame d’Orléans. Elle me dit d’abord : 
• Vous voyez, je viens tenir compagnie à Henriette. La pauvre 
enfant n’a pu se lever aujourd’hui faute de feu. » Le vrai étoit 
qu’il y avoit six mois que le cardinal n’avoit fait payer la reine de 
sa pension; que les marchands ne vouloicut plus fournir, et 
qu’il n’y .avoit pas un morceau de bois dans la maison. Vous me 
faites bien la justice d’être persuadée que madame d’.Vngleterre 
ne demeura pus le lendemain au lit, faute d’un fagot : mais vous 
croyez bien aussi que ce n’étoit pas ce que madame la princesse 
Youloit dire dans son billet. Je m’en ressouvins au bout de 
quehines jours. J’exagérai la lionte de cet abandonnenient ; et le 
parlement envoya quarante mille livres ii la reine d’.Angle- 
terre. La postérité aura peine à croire qu’une fille d’Angle- 
terre, et petite-fille de Henri-le-Grand, ait manqué d’un fagot 
pour se lever au mois de janvier dans le Louvre. Nous avons 
horreur, en lisant les histoires, de lâchetés moins monstrueuses 
que celle-là; et le peu de sentiment que je trouvai dans la plu- 
part des esprits sur ce fait m’a obligé de faire , je crois, plus de 
mille fois cette rcllexiou, que les exemples du passé touchent 
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sans comparaison plus les hommes que ceux de leur slèclç. Nous 
nous accoutumons à tout ce que nous voyons; et je vous ai dit 
quelquefois que je ne sais si le consulat du cheval de Caligula 
nous auroit autant surpris que nous nous l'imaginons. 

Le parti ayant pris sa forme, il n’y manquoit plus que l’étahlis- 
semeut du cartel, qui se lit sans négociation. Un cornette de mon 
régiment ayant été pris par un parti du régiment de la Villette, 
fut mené à Saint-Germain, et la reine commaiula sur l’heure que 
l’on lui tranchai la tête. Le grand prévôt, qui ne doutoit point de 
la consé(|uence et qui étoit assez de mes amis, m’en avertit, et 
j’envoyai en même temps un trompette à Palluau, qui comman- 
doit dans le quartier de Sèvres, avec une lettre très ecclésiasti- 
que, mais qui faisoit entendre les inconvénients de la suite, 
d'autant plus proches que nous a\ions aussi des prisonniers, et 
entre autres M. d’OIonue, qui avolt été arrêté comme il se vou- 
loit sauver hahillé eu laquais. 

Palluau alla sur l’heure à Saint-Germain, où il représenta les 
cousé(]uences de cette exécution. L’on obtint de la reine, à toute 
peine, qu’elle fût dilférée jusqu’au lendemain ; l’on lui lit com- 
prendre après l'importance île la chose; l'on échangea mon cor- 
nette et ainsi le quarlel s’établit insensiblement. 

Je ne m’arrêterai pas à vous rendre compte du détail de ce qui 
se passa dans le siège de Paris, qui commenqa le 9 de jan- 
vier MîiO et qui fut levé le f'’ d’avril de la même année, et je 
me contenterai de vous en dater seulement les journées les plus 
considérables. Mais devant que de descendre il ce particulier, je 
crois qu’il est à propos de faire deux ou trois remarques qui 
méritent de la réflexion. 

La première est qu’il n’y eut jamais ombre de mouvement 
dans la ville, quoique tous les passages des rivières fussent oc- 
cupés par les ennemis, et ipie leurs partis courussent continuel- 
lement du côté de la terre. L’on peut dire même que l’on ne re- 
çut presque aucune incommodité ; et l’on doit ajouter qu’il ne 
parut pas que l’on en eût seulement peur, que le 23 de janvier, 
et le 9 et lO de mars, où l’on vit dans les marchés une petite 
étincelle d’émotion, plutôt causée par la malice et par l'intérêt 
des boulangers que par le manquement de pain. 

La seconde est qu’aussitôt que Paris se fut déclaré, tout le 
royaume branla ; le parlement d’\ix, qui arrêta le comte d’A- 
lais, gouverneur de Provence, s’unit à celui de Paris. Celui d* 
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Rouen, où M. de Longueville étoit allé dès le 20 de Janvier, lit la 
même chose. Celui de Toulouse fut sur le penchant et ne fut re- 
tenu que par la nouvelle de la conférence de Ruel, dont je vous 
parlerai dons la suite. Le prince d’Harcourt, qui estM. le duc 
d’Elbeuf d’aujourd’hui, se jeta dans Montreuil dont il étoit gou- 
verneur, et prit le parti du parlement. Reims, Tours et Poitiers 
prirent les armes en sa faveur. Le duc de la Trémouille lit pu- 
bliquement des levées pour lui ; le duc de Retz lui offrit son ser- 
vice et Belle-lsle. Le Mans chassa son évê(iue et toute la 
maison de Lavardin, qui étoit attachée it la cour; et Rordeauv 
n’attendoit pour se déclarer que les lettres que le parlement de 
Paris avoit écrites à toutes les v illes du royaume, pour les exhor- 
ter à s’unir avec lui contre l’ennemi commun. Ces lettres furent 
iulerceptces du côté de Bordeaux. 

La troisième est que dans le cours de ces trois mois de blocus, 
pendant lesquels le parlement s’assembla régléinent tous les 
matins et quelquesfois même les après-dinées, l’on n’y traita, 
au moins pour l’ordinaire, que de matières si légères et si frivo- 
les, qu’elles eussent pu être terminées par deux commissaires en 
un quart d’heure, <à cliaque matin. Les plus ordinaires étoieut les 
avis que l’on recevoit à tous les instants des meubles ou de l’ar- 
gent que l’on prélendoit être cacliés chez les partisans et chez les 
gens de la cour. De mille il ne s’en trouva pas dix de fondés; et 
cet entêtement pour des bagatelles, joint à l’acharnement que 
l’on avoit à ne se point départir des formes en des affaires qui y 
étüient directement opposées, me fit counoitre de très bonne 
heure que les compagnies qui sont établies pour le repos ne 
peuvent jamais être propres au mouvement. Je reviens au dé- 
tail. 

Le 18 de janvier, je fus reçu conseiller au parlement pour y 
avoir place et voix délibérative en l’absence de mon oncle ; et 
l’après-dinée nous signAmes chez M. de Bouillon un engagement 
que les principales personnes du parti prirent ensemble. Eu voici 
les noms : M.M. de Beaufort, d’Elbeuf, de Bouillon, de la Motlie, 
de Noirmoutiers, de Yitry,^e Brissac, de Soubise, de Rieux, de 
Maure, de Matha, de Cugnac, de Barierre, de Sillcry, de la Ro- 
chefoucaulf, de Laigues, de Bétliune, de Luyncs, d’Eslissac, d« 
Chaumont, de Sainf-Gcrmaln-d’Achon et de Fiesque. 

Le 21 du même mois (janvier) on lut, l’on examina et l’on 
publia ensuite les remontrances par écrit que le parlement avoit 
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ordonné, fn donnant l’arrél contre le curdiiical Mazarln, devoir 
cire faites au roi. Elles éloient sanglantes contre le ministre, et 
elles ne servirent proprement que de manifeste, parce que l’on ne 
les voulut pas recevoir à la cour où l'on prétendoit que le parle- 
ment que l’on y avoit supprimé par une déclaration comme re- 
belle, ne jiotivoil plus parler en corps. 

Le 24, MM. de Beaufort et de la Motlie sortirent pour une en- 
treprise (ju’ils avoieiit formée sur Corbeil. Elle fut prévenue par 
M. le Prince qui y jeta des troupes. 

Le 2.^1, l’on saisit tout ce qui se trouva dans la maison du car- 
dinal. 

Le 2ti, M. de Vitry étant sorti avec un ])arti de cavalerie pour 
amener madame sa femme, qui veiioil de ('.oubertà Paris, trou\a 
dans la valli-e de Kécan des Allemands du bois de Vincennes, 
qu’il poussa juscpie dans les barrières du château. Tancrède, le 
prétendu lils de M. de Hohan qui s’éioil déclaré pour nous la 
M’ilic, fut tué niallieureuseinenl en celle petite occasion. 

Le l'"' de février, M. d’Ellicuf mit garnison dans Brie-Lomte- 
Robert, pour favoriser le passage des vivres qui venoient de la 
Brie. 

Le S du même mois, Talon, l’un des avocats-généraux, pro- 
j)osa au parlement de faire quelques pas de respect et de sou- 
mission vers la reine, et sa proposition fut appuyée par M. le pre- 
iiner président et par M. le président de Mesine. Elle fut rejetée 
de toute la compagnie même avec un fort grand bruit , parce 
qu’on la crut avoir été faite de concert avec la cour. Je ne le crois 
]ias ; mais j’avoue que le temps de la faire n’étoitpas pris dans 
les règles de la bienséance. .Aucun des généraux n’y étoit présent 
et je m’y opposai fortement par cette raison. 

Le soir du même jour, Clanleu, que nous avions mis dans Cha- 
renton avec trois mille hommes, eut avis que M. d’Orléans et 
M. le Prince marchoient à lui avec sept mille hommes de pied et 
quatre mille chevaux et du canon. Je reçus en même temps uii 
billet de Saint-Germain qui portoit la même nouvelle. 

M. de Bouillon, qui étoit au lit de là goutte, ne croyant pas la 
place tenable, fut d’avis d’en retirer les troupes et de garder seu- 
lement le milieu du pont. M. d’Elbenf, qui aimoit Clanleu et qui 
croyoit qu’il lui feroit acquérir de l’honneur h bon marché parce 
qu’il ne se persuadoit pas que l’avis fût véritable, ne fut pas du 
même sentiment: M. de Beaufort sc piqua de brave. Le inaré- 
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chai de la Molhe crut, à ce qu’il in’a avoué depuis, que M. le 
Prince ne hasarderoil pas celte attaque à la vue de nos troupes, 
qui se pouvoient poster trop avantageusement. M. le prince de 
Uonll se laissa aller au plus grand bruit, comme tous les hommes 
foibles ont accoutumé de faire. L’on manda à Clunleu de tenir, 
et l’on lui promit d’étre à lui à la pointe du jour, mais l’on ne lui 
tint pas parole. 11 fallut un temps inllni pour faire sortir des 
troupes par les portes de Paris. L’on ne fut en bataille sur la 
hauteur de Fécan qu’à sept heures du matin, quoique l’on eût 
commencé à défiler dès les onze heures du soir. M. le prince at- 
taqua Charenton à la pointe du jour, il l’emporta après avoir 
perdu M. de Chàtillon, qui étoit iieuteriant-général dans son ar- 
mée. Clanlcu se lit tuer ayant refusé quartier. Nous y perdîmes 
quatre-vingts officiers ; il n’y en cul que douze ou quinze de tués 
de l’armée de M. le Prince. Comme notre armée commeiiQoit à 
marcher, elle vit la sienne sur deux ligues sur l'aiilre côté de la 
hauteur. Aucun des partis ne se pouvoit attaipicr, parce qu’aucun 
ne se vouloil exposer à l’autre à la descente du vallon. L’on se re- 
garda et l’on s’escarmoueha tout le jour, et Noirmoutier, à la 
faveur de ses escarniouches, lit un détachement de mille ehevaux 
sans que M. le Prince s’en aperçût, et alla du coté d’Etampes 
jiour quérir et escorter un fort grand convoi de toute sorte de 
bétail qui s’y étoit assemblé. Il est à remarquer que toutes les 
provinces accouroient à Paris, et parce que l’argent y étoit en 
abondance et parce que tous les peuples étoienl presque égale- 
inenl passionnés pour sa defense. 

Le 10, M. de Beaufort et M. de laMothe sortirent pour favo- 
riser le retour de Noirmoutier, et ils trouvèrent le maréchal de 
Grannnonldans la plaine de Ville-Juif, qui avoit deux mille hom- 
mes de pied des gardes suisses et françoises et deux mille che- 
vaux. Nerlieu, cadet de Beauveau, bon oflicicr qui commandoit 
la cavalerie des Mazarins, étant venu avec beaucoup de vigueur 
à la charge, fut tué par les gardes de M. de Beaufort dans la porte 
de Vitry. Briolle, père de celui que vous conuoissez, arracha l’é- 
pée à M. de Beaufort. Les ennemis plièrent, leur infanterie 
mène s’étonna, et il est constant que les piques des bataillons des 
gardes commençoient à se toucher et à faire un cliquetis, qui est 
toujours marqué de confusion, quand le maréchal de la Mothe fit 
faire halte et ne voulut pas exposer le convoi qui conmiençoit à 
paroilre à l’incertitude d’un combat. Le maréchal de Grammont fut 
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trop lieureux de se relirer, et le convoi rentra dans Paris, accom- 
pagné, je crois, de plus de cent mille hommes, qui éloient sortis 
en armes au premier bruit qui avoil couru que M. de Beaufort 
étoit engagé. 

Le 1 1 de février, Biillac, conseiller dos enquêtes et homme do 
réputation dans le parlement, dit en pleine assemblée des cham- 
bres qu’il falloil penser à la paix, que le bourgeois se lassoil de 
fournir à la subsistance des troupes, et que tout retomberoit à la 
lin sur la compagnie, qu’il savoit de science certaine que la pro- 
position scroit très agréée par la cour. Le président Aubry, de la 
chambre des comptes, nvoit parlé la veille au meme sens dans le 
conseil de l’Ilôtel-de-Ville ; et vous allez voir que l’on se servolt 
à Saint-Germain de la crédulité de ces deux hommes, dont le 
premier ii’avoit de capacité que pour le Palais, et le second n’en 
nvoit pour rien ; vous allez voir, dis-je, que l’on s’en servoit à 
Saint-Germain pour couvrir une entreprise que l’on y avoll for- 
mée sur Paris. Le parlement s’échaiilYa beaucoup louchant la pro- 
position. L’on contesta de part et d’autre assez longtemps; et il 
fut enfin résolu que l’on en délibéreroil le lendemain au matin. 

Le lendemain, qui fut le 12 de février, Michel, qui comman- 
doit la garde de la porte Saint-Honoré, vint avertir le parlement 
qu’il s’y étoit présente un héraut revêtu de sa cotte d’armes et 
accompagné de deux trompettes, qui demandoit de parler à la 
compagnie et qui avoil trois paquets ; l’un pour elle, l’autre pour 
M. le prince de Conti, et l’autre pour l”Hôtel-de-Ville. Celle nou- 
velle arriva justement dans le moment que l’on étoit encore dans 
le feu de la grande-chambre, et que l’on étoit sur le point de 
s’asseoir; tout le monde s’y entrelenoit de ce qui étoit arrivé la 
veille il onze heures du soir dans les halles, où le chevalier de la 
Vidette avoil été pris, semant des billets très injurieux pour le 
parlement et encore pins pour moi. Il fut amené à l’Hôtel-de- 
Villc et je le trouvai sur les degrés comme je descendois de la 
chambre de madame de Longueville. Comme je le connoissoia 
extrêmement, je lui lis civilité, et je lis même retirer une foule 
de peuple qui le inaltraitoit. Mais je fus bien surpris quand je via 
qu’au lieu de répondre à mes honnêtetés il me dit d’un ton (Ier : 
« Je ne crains rien ; je sers mon roi. » Je fus moins étonné de sa 
manière d’agir quand l’on me fll voir scs placards, qui ne se fus- 
sent pas en effet accordés avec des compliments. Les bourgeois 
m'en mirent entre l«s majiis cinq ou six cents copies qui avotent 
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été Douvées daiu son carrosse. Il ne les désavoua poini. 11 conti- 
nua à me parler hautement. Je ne changeai pas pour cela de ton 
avec lui. Je lui témoignai la douleur que j’avois de le voir dans ce 
malheur, et le prévôt des marchands l’envoya prisonnier à la 
Conciergerie. Celte aventure qui n’avoit pas déjà beaucoup de 
rapport cvvec ces bonnes dispositions de la cour à la paix, dont 
Brillac et le président Aubry s'étoient vantés d’élre si liien et si 
particulièrement informés ; cette aventure, dis-je, jointe à l’ap- 
parition d’un héraut qui paroissoit comme sorti d’une machine à 
point nommé, ne marquoit que trop visibleiueut un dessein formé. 
Tout le parlement le voyoil comme tout le reste du monde : mais 
tout le parlement étoit tout propre à s’aveugler dans la pi aliiiue, 
parce qu’il est si accoutumé, par les règles de Injustice ordinaire, 
ù s’atlaclier aux formalités, que dans les extraordinaires il ne les 
peut jamais démêler de la substance. Il faut prendre garde à ce 
liéraut, il ne vient pas pour rien ; voilà trop de circonstances en- 
semble ; l’on amuse par des propositions, l’on envoie des se- 
meurs de billets pour soulever le peuple : un héraut j)aroit le 
lendemain ; il y a du mystère. Voilà ce que toute la compagnie 
disoit, et toute cette même compagnie ajoutoit : mais ipic faire 
Eu parlement refuser d’entendre un héraut de son roi! un hé- 
raut que Ton ne refuse même jamais de la part d’un ennemi. 
Tous parloientsurceton, et il n’y avoilde différence que le plus 
haut et le plus bas. Ceux qui étoient dévoués à la cour éclatoient, 
ceux qui étoient bien intentionnés pour le parti ne prononçoient 
pas si fermement les dernières syllabes. L’on envoya prier M. le 
prince de Conli et messieurs les généraux de venir prendre leurs 
places, et cependant que l’on attendoit les uns dans la grande- 
chambre, les autres dans la seconde, les autres dans la quatrième, 
je pris le bonhomme Rroussel à part, et je lui ouvris un expédient 
qui ne me vint dans l’esprit qu’un quart d’heure devant que l’on 
eût pris séance. 

Ma première vue, quand je connus que le parlement .sedisposoit 
àdonner entrée au héraut, futdefaireprendre les armes au peuple 
et à toutes les troupes, de le faire passer tlans les Aies en grande 
cérémonie, et de l’environner tellement, sous prétexte d’honneur, 
qu’il ne fôt presque point vu et nullement entendu du peuple. La 
seconde fut meilleure et remédia beaucoup mieux à tout. Je pro- 
posai à Brousscl, qui, comme des plus anciens de la grande cham- 
bre, opinoit des premiers , de dire qu’II ne concevoit pas l’em- 
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bairas où l’on lémoigiioil ôtip d.ins ce rôncoiUiC; qu'il ii’y avoit 
qu’un parti, qui étoil de refuser toute audience et même toute en- 
trée au liénmt, sur ce (jne ces sortes de gens n’ëtoieui jamais 
envoyés qu'a des cimemisou a îles égaux; que cet envoi n’étoit 
qu’un arlidce très grossier du eardiiiul Mazarin, qui s’imaglnoit 
qu'il aveuglcroit assez et le paiieiiienl et la ville pour les obliger à 
faire le pas du monde le plus irrespectueux et le plus criminel 
sous prétexte d’obéissance. Le bonliomme Broussel, qui demeura 
persuadé de la force de ce raisonnement, quoiqu’il u’fut assuré- 
ment qu’une apparence très légère, le poussa jusqu’aux larmes. 
Toute la compagide s’émut. L’ou comprit tout ü un • oup que 
cette réponse éioit la naturelle. Le président de Mesaie,qui voulut 
alléguer des exemples de vingt-cinq ou trente hérauts envoyés 
par des rois à leurs sujets, fut repoussé et sifflé comme s’il eût 
dit la chose du momie la plus extravagante ; l’on ne voulut presque 
pas écouter ceux qui opinèrent au contraire, et il passa à refuser 
l’entrée de la ville au héraut, et de charger messifiirs les gens du 
roi d’aller à Saint-tJermain reuüre raison à la reine de ce refus. 
M. le prince de Conti et rilolel-dc-Villc se servirent du même 
prétexte pour ne pas entendre le héraut et pour ne pas recevoir 
les paquets qu’il laissa le lendemain sur la barrière de la porte 
Saint-Honoré. Cet incident, joint à la prise du chevalier de la Va- 
lette, fit que l’on ne se ressouvint pas seulement de la résolution 
que l’on avoit faite la veille de délibérer sur la proposition de Bril- 
lac. L’on n’eut que de l’horreur et de la défiance pour ces fausses 
lueurs d’accommodement, et l’on s’aigrit bien davantage quelques 
jours après, dans lesquels on apprit le détail de l’entreprise. Le 
chevalier de la Valette, esprit noir mais déterminé, et d’une va- 
leur propre et portée à entreprendre, ce qui n’a pas été ordinaire 
à celle de notre siècle, avoit formé le dessein de nous tuer, M. de 
Beaufort et moi, sur les degrés du palais, et de se servir pour cet 
elTet.du trouble et de la confusion qu’il espéroit qu’un spectacle 
aussi extraordinaire que celui de ce héraut jetteroit dans la ville. 
La cour a toujours nié ce complot à l’égard de notre assassinat , 
car elle avoua et répéta même le chevalier de la Valette ù l’égard 
des placards. Ce que je sais de science certaine est que Cohon , 
évêque de Dol, dit l’avant-veille à l’évéque d’Aire que M. de 
Beaufort et moi ne serions pas en vie dans trois jours. 

Le IS), M. le prince de Conti dit au parlement qu’il y avoit au 
parquet des huissiers un gentilhonune envoyé de M. l’archiduc 
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lA'dpoltl, qui ëloît gouverneur des Pavs-Ras pour le, roi d'Espagne, 
et que ce gentilhomme dcmandoil audience à la compagnie. Les 
gens du roi entrèrent au dernier mot du discours de M. le prince 
de Conli, pour rendre compte do ce qu’ils avoient fait à Sainl- 
Gerniainoù ils avoient clé reçus admirablement. La reine avoit ex- 
trêmement agréé les raisons pour lesquelles la compagnie avoit 
refusé l’entrée au héraut; elle avoit assuré les gens du roi que 
bien qu’eu l’état où étoient les choses elle ne pût pas recon- 
noître les délibérations du parlement pour les arrêts d’une com- 
pagnie souveraine, elle ne laissoit pas de recevoir avec joie les 
assurances qu’elle lui donnolt de son respect et de sa soumission, 
et que pour peu que le parlement donnât d’effet à ses assurances, 
elle lui donneroil toutes les marques de sa bonté et mémo de sa 
bienveillance et en général et en particulier. Talon, avocat géné- 
ral, et qui parloit toujours avec dignité et avec force, üt ce rap- 
port avec tous les ornements qu’il lui put donner, et il conclut 
par une assurance qu’il donna lui-méme en termes fort pathéti- 
ques à la compagnie , que si elle vouloit faire une députation à 
Suint-Germain, elle y scrolt très bien reçue et pourroil être d’un 
grand acheminement â la paix. Le premier président lui ayant dit 
ensuite qu’il y avoit à la porte de la grande chambre un envoyé 
de l’archiduc. Talon, qui étoit habile, en prit encore plus de sujet 
de fortifier son opinion. 11 marqua que la providence de Dieu fai- 
soit naître, ce lui sembloit, cette occasion pour avoir plus de lieu 
de témoigner encore davantage au roi la fidélité du parlement en 
ne donnant point d’audience à l’envoyé, et en rendant simple- 
ment compte à la reine du respect que l’on conservoit pour elle 
en la refusant. Comme cette apparition d’un député d’Espagne 
dans le parlement de Paris fait une scène qui n’est pas fort ordi- 
naire dans notre histoire , je crois qu’il est à propos de la re- 
prendre un peu de plus loin. 

Vousavez déjà vu que Saint-lbal, qui entretenoit toujours beau- 
coup de correspondance avec le comte de Fueiisaldagne, m’avoit 
pressé de temps en temps de lier un commerce avec lui, et je vous 
ai rendu compte des raisons qui m’en avoient empêché. Comme 
je vis que nous étions assiégés, que le cardinal envoyoit Vautorte 
en Flandre pour commencer quelques négociations avec les Es- 
pagnols, et que je connus que notre parti étoit assez formé pour 
n’étre pas chargé en mon particutier de l’union avec les ennemis 
de l’Etat, je ne fus plus si scrupuleux ni si délicat, et je fis écrire 
1. Il 
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par MoilIréfOr ù Saml-lba', qui n’étoit plus en Fiance cl qui dlolt 
tiuilûl il la Haye et tantôt à Bruxelles, qu’en l’état où éu.icnt les 
alTaires, je croyois pouvoir i couler avec honneur les propositions 
que l’on me pourioil faiie pour le secours de Pails; que Je le 
priois toutefois de faire en soi te que l’on ne s’adressât pas à mol 
directement et que je ne parusse en rien de ce qui seioit puLlic. 
Ce qui m’obligea d’écrire en ce sens à Saint-lbal, ou plutôt de lui 
faire écrire, fut qu’il m’avoit fuit dire lui-méme par Montrésor 
que les Espagnols, qui savoient qu’il n’y avoil que moi à Paris qui 
fût proprement maitre du peuple, et qui voyaient que je ne leur 
faisois point parler, commeneoient à s’imaginer que je ptuvois 
avoir quelques mesures à la cour qui m’en empéchoient, et 
qii’ainsi ne comptant rien à l’égard de Paris sur les autres géné- 
raux, ils pourroient bien donner dans les otlres immenses que le 
cardinal leur faisoil faire tous les jours. Je connus par un mot que 
madame de Bouillon laissa échapper qu’elle en savoit autant que 
Saint-lbal, et de concert avec monsieur son maii et avec elle, je 
üs le pas dont je viens de vous rendre compte. J’insinuai, de 
même concert, que l’on nous feroit plaisir de faire ouvrir la 
scène par M. d’Elbeuf. Comme il avoit été, dans le temps du car- 
dinal de. liiehelieu, douze à quinze ans en Flandre à la pension 
d’Espagne, la voie paroissoit toute naturelle. Elle fut prise aussi- 
tôt qu’elle fut proposée. Le comte de Fueusaldagiie lit partir dès 
le lendemain -\rnolfini, moine bernardin, qu’il lit habiller en ca- 
valier, sous le nom de dom Joseph de lllescas. 11 arriva chez 
M. d’Elbeuf à deux heures après minuit et il lui donna un petit 
billet de créance ; il la lui expliqua telle que vous vous le pouvez 
imaginer, 

M. d’Elbeuf se crut le plus considérable homme du parti, et le 
lendemain, au sortir du palais, il nous mena tous diner chez lui, 
c’est-à-dire tous ceux qui étoient les plus considérables du pai1l, 
en nous disant qu’il avoit une atl'aire importante à nous commu- 
niquer. M. le prince de Conti, MM. de Beaufort et de la Motlie, et 
les présidents le Coigneux, de Bellièvre, de Nesmond, de ^ovion 
et Viole s’y trouvèrent. M. d’Elbeuf, qui étoit grand saliimbanque 
de son naturel, commença la comédie par la tendresse qu’il avoit 
pour le nom françois, qui ne lui avoit pas permis d’ouvrir seule- 
ment un petit billet qu’il avoit reçu d’un lieu suspect. Ce lieu ne 
fut nommé qu’après deux ou trois circonlocutions toutes pleines 
de scrupules et de mystères , et le président de Nesmond, qui. 
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avec tout le feu d'un esprit gascon êtoit l’homme du inonde le 
plus simple, remplit la seconde scène d’aussi bonne foi qu’il y 
avoit eu d’art à la première. 11 regarda ce billet que M. d’Elbeuf 
avoit jeté sur la table, très proprement rccacheté, eomme l’holo- 
causte du sabbat. 11 dit que M. d’Elbeuf avoit un grand tort d’ap- 
peler des membres du parlement à une action de oelte nature. 
Enûn, le président le Coigneux, qui s’impatienta de toutes ces 
niaiseries, prit le billet qui avoit elVectivement bien plus d’air 
d'un poulet que d'une lettre de négociation; il l’ouvrit, et après 
avoir lu ce qu’il contcnoil, qui n’étoit qu'une simple créance, et 
avoir entendu de la bouche de M. d’Elbeuf ce que le porteur de 
la créance lui avoit dit, nous lit une pantalonnade digne des prr- 
mières scènes de la pièce. 11 tourna en ridicule toutes les façons 
qui venoient d’étre faites, il alla au devant de celles qui s’alloient 
faire, et l’on conclut d’une commune voix à ne pas rejeter le se- 
cours d'Espagne. La difllculté fut en la manière de le recevoir. 
Elle n’étoit pas dans la vérité médiocre par beaucoup de circon- 
stances particulières. Madame de Bouillon, qui s’étoit ouverte 
avec moi la veille, du commerce quelle avoit avec l’Espagne, m’a- 
voit expliqué les intentions de Fuensaldagne, qui étoient de s’en- 
gager avec nous, pourvu qu’il fût assuré de son côté que nous 
nous engageassions a\ec lui. Cet engagement ne se pouvoit 
prendre de notre part que par le parlement ou par moi. 11 doiiloit 
fort du parlement dont il voyoit les deux principaux chefs, le pre- 
mier président et le piésident de Mesme, incapables d’aucune 
proposi.ion. Le peu d’ouverture que je lui avois donnée jusque là 
à négocier avec moi faisait qu’il ne fondoit guère davantage sur 
ma conduite que sur celle du parlement. 11 n’ignoroit pas ni le 
peu de pouvoir ni le peu de sûreté de M. d’Elbeuf; il savoit que 
M.deBcaufort étoitdans mes mains, et de plus que son crédit, à 
cause de son incapacité, n’étoit ([u’une fumée. Les incertitudes 
perpéiuelles de M. de Longueville et le peu de sens du maréchal 
de la Mothe ne l’accommodoicnt pas. 11 se fût (ié en M. de Bouil- 
lon, mais M. de Bouillon ne lui pouvoit pas répondre de Paris, il 
n’y avoit aucun pouvoir; et même les gouttes, qui le tenolent 
dans le lit et qui l’empéchoient d’agir, avoient donné lieu aux 
gens de la cour à jeter des soupçons contre lui dans les esprits 
des peuples. Toutes ces considérations, qui embarrassoient l’ucn- 
saldagne, et qui le pouvoient fort naturellement obliger à cher- 
cher ses avantages du côté de Saint-Germain, où l’on appréhen- 
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doit avec raison sa jonction avec nous ; toutes ces considérations, 
dis-je, ne se pouvoient reetitter pour le bien du parti que par un 
traité du parlement avec Espagne, qui étoit de toutes les choses 
du monde la plus impossible, ou par un engagement que je prisse 
moi-même tout à fait positif. Saint-lbal, qui se ressouvenoit qu’il 
avoit écrit sous moi une instruction pur laquelle je proposois cet 
engagement positif, ne doutoit pas que je ne fusse encore dans la 
même disposition, puisque jem’étois résolu à écouter ; et quoique 
Kncnsaldagnc ne fût pas de son avis, par la raison que je vous ai 
tantôt marquée, il ne laissa pas de charger l’envoyé de le tenter 
et de me témoigner même qu'il ne feroit aucun pas pour nous sans 
ce préalable. Cet envoyé qui, devant que de voir M. d’Elbcuf, 
avoit eu jour des conférences avec M. et madame de Houilloii , 
s’en étoit clairement expliqué avec eux, et c’est ce qui avoit obligé 
la dernière à s’ouvrireneore davantage avec moi surce détail qu’elle 
n’avoil fait jusque là. Ce que la nécessité d’un secours prom])l et 
pressant m’avoit fait résoudre autrefois de proposer par riiislrnc- 
lion dont je viens de vous parler n’éloit plus mon compte. Il ne 
[loiivoit plus y avoir de secret dans le traité qui, de nécessité, de- 
voit être en commun avec des généraux dont les uns m’étoient 
suspects et les autres in’étoient redoutables. J’avois commencé 
à m’apercevoir que M. de la Rocliefoucaut avoit fort altéré les 
bons senlimenis de madame de Longueville pour moi, et que par 
conséquent je ne pouvois pas compter sur le prince deConti. Je 
vous ai déjà expliqué le naturel de M. de Longueville et la force 
du maréchal de la Mothe. Je n’ai rien à vous dire de M. d’El- 
beuf. Je considérois M. de bouillon soutenu par l’Espagne, avec 
laquelle il avoit, par la considération de Sedan, les intérêts du 
monde les plus naturels, comme un nouveau duc du Maine qui 
en auroit mille autres au premier jour, tout à fait séparés de ceux 
de Paris, et qui pouvoit bien avec le temps, assisté de l'iidrigue 
et de l’argent de Castille, chasser le coadjuteur de Paris, comme 
le vieux M. du .Maine en avoit chassé à la Ligue le cardinal de 
Coiidy, son grand oncle. Dans la conférence (jue j’eus avec M. et 
madame de bouillon louchant l’envoyé, je ne leur cachai rien de 
mes raisons, sans en excepter même la dernière, (|uc j'assaisonnai 
comme vous pouvez juger de toute la raillerie la plus douce et la 
plus honnête qui me fut possible. Madame de bouillon, qui ne 
faisoit ou plutôt qui ne disoit jamais de galanterie que de concert 
avec son mari, n’oublia rien de toutes celles qui l’cill rendue l’uno 
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de» plus aimables personnes du monde, quand même elle eût été 
laide, pour me persuader que je ne devois point balancer h traiter; 
et que M. son mari et moi, joints ensemble par une liaison par- 
ticulière, emporterions toujours si fort la balance, que les autres 
ne nous pourroient faire aucune peine. 

M. de Bouillon, qui étoit fort liatdle, et qui connoissoit très 
bien que je pensois et que je parlois selon mes véritables inté- 
rêts, revint tout d’un coup à mon avispar une maxime qui devroit 
etre très commune et qui est pourtant très rare. Je n’ai jamais vu 
que lui qui ne contestât jamais ce qu’il ne croyoit pas pouvoir 
obtenir. Il entra même obligeamment dans mes sentiments. Il dit 
:i madame de Bouillou (|iie je joiiois le droit du jeu an poste où 
j’étois; que la guerre civile pourroit s’éteindre le lendemain; que 
j’étois archevêque de Paris pour tonte ma vie ; que j’avois plus 
d’intérêt que. personne à sauver la ville ; mais que je n’en avols 
pas un moindre è ne me point laisser de taches pour les suites ; 
et qu’il convenoit, ai>iès ce que je venois de lui dire, que tout se 
pouvoit concilier. Il me lit pour cela une ouverture qui iie m’étoit 
point venue dans l’esprit, (pie je n’approjivai pas d’abord, parce 
qu’elle me parut impraticable, et à laquelle je me rendis à mon 
tour après l’avoir evaminéc. Ce fut d’obliger le parlement à en- 
tendre l’envoyé, ce qui feroit presque tous les effets que nous 
pouvions souhaiter. Les Espagnols, qui ne s’y attendoicut point , 
seraient surpris fort agréablement; le parlement s’engageroit sans 
le croire, même les généraux auroient lieu de traiter après ce 
pas, qui pourroit être inteqirété dans les suites pour une ap- 
probation tacite que le corps aurait donnée aux démarches des 
particuliers. M. de Bouillon n’auroit pas de peine à faire conce- 
voir à l’envoyé l’avantage que ce lui seroit en particulier, de pou- 
voir mander par son premier courrier .'i M. l’archiduc que le par- 
lement des pairs de France aurait reçu une lettre et un député 
d’un général du roi d’Espagne dans les Pays-Bas. Il espéroit que 
par une fort ample dépêche en chiffres il feroit comprendre au 
comte de Fuensaldagne qu’il étoit de la bonne conduite de laisser 
quehiu’tin dans le parti, qui de concert même avec lui parût n’en- 
trer eu rien avec l'Espagne, et qui par celte conduite pût parer 
à tout événement aux inconvénients qu’une liaison avec les en- 
nemis de l’Etat emportoit nécessairement avec sol, dans un parti 
on la considération du parlement faisoit qu’il falluit garder de» 
n, :suics sans comparaison plus justes sur ce point que sur tout 
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autre; que ce personnage me convenoit préférablement, et par 
ma dignité et par ma prufession, et qu’il se Irouvoil par bonheur 
autant de l’intcrct commun que du mien propre. La dilTlcultc étoit 
de persuader au parlement de donner audience au député de l’ar- 
chiduc, et cette audience étoit toutefois la seule circonstance qui 
pouvüil suppléer, dans l'esprit de ce député, le défaut de ma si- 
gnature sans laquelle il piotestoit qu’il avoit ordre de ne rien 
faire : nous nous abandonnâmes en cette occasion, M. do Bouil- 
lon et moi, à la fortune; et l’exemple que nous avions tout ré- 
cent du liéraut exclus, sous le prétexte du monde le plus frivole, 
nous fit espérer que l’on ne refuseroit pas à l’envoyé l’entrée pour 
laquelle l’on ne manqueroit pas de laisonstrés solides. 

Notre Bernardin, qui trouvoit beaucoup son compte à cette 
entrée, que l’on n’avoit pus seulement imaginée à Bruxelles, fut 
plus que satisfait de notre proposition. 11 fit sa dépéelie à l’ar- 
chiduc telle que nous la pouvions sonhaiter; et il nous promit 
de faire par avance et sans en attendre la réponse tout ce que 
nousluiordonnerions.il usa de ces termes, et il avoit raison ; car 
j’ai su depuis que son ordre porioit de suivre en tout et pour tout, 
sans exception, les sentiments de M. et de madame de Bc uillon. 

Voilà où nous en étions quand M. d’Lllieuf nous montra 
comme une grande nouveauté le billet que le comte de Fuensal- 
dagne lui avoit écrit; et vous Jugez facilement que je ne balan- 
çai pas à opiner qu’il falloit que l’envoyé présentât lu lettre do 
M. l’archiduc au parlement. La proposition en fut reçue d'abord 
comme une hérésie ; et sans exagération , elle fut peu moins que 
sifflée par toute lu compagnie. Je persistai dans mon avis, j’en 
alléguai les raisons qui ne persuadèrent personne. Le vieux pré- 
sident le Cüigneux, qui avoit l’esprit plus vif et qui prit garde 
que Je parlois de temps en temps d’une lettre de l’arcldduc , de 
laquelle il ne s’étoit rien dit , revint tout d’un coup à mon avis, 
sans m’en dire toutefois la véritable raison, qui étoit qu’il ne 
douta point que Je n’eusse vu le dessous de quel(|ue carte , qui 
m’eüt obligé à le prendre. Et comme la conversation se passait 
avec assez de confusion, et que l’on alloit en disputant tout de- 
bout des uns aux autres , il me dit : — « Que ne parlez-vous à 
vos amis en particulier, l’on feroit ce que vous voudriez; Je vols 
bien que vous savez plus de nouvelles que celui qui croit nous 
les avoir apprises. » Je fus , pour vous dire le vrai, terriblement 
honteux de ma bêtise; car Je vis bien qu’il ne me pouvoit parler 
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ainsi que sur ce que J'avois dit de la lellrc de Tarchiduc au par» 
lement , qui dans le vrai n’éloit qu’un blanc-signé, que nous 
avions rempli chez M. de Bouillon. Je serrai la main au prési- 
dent le Coigneux ; je lis signe ü M.M. de Beaufort et de la Mothe ; 
les présidents de ^ovion et de Bellièvre se rendirent à mon sen- 
timent , qui étoit fondé uniquement sur ce que le secours d’Es- 
pagne, que nous étions obligé de recevoir comme un remède à 
nos maux, mais comme un remède que nous convenions être 
dangereux et empirique , seroit infailliblement mortel à tous les 
particuliers , s’il n’étoit au moins un peu passé par l’alamliic du 
parlement. Nous i)riàmes tous M. d'Elbeuf de faire trouver lion 
au Bernardin de conférer avec nous sur la forme seulement dont 
il auroit à se conduire. Nous le vimes la même nuit chez lui, le 
Coigneux et moi. Nous lui dimes en présence de M. d’Elbeuf, en 
grand secret, tout ce que nous voulions bien qui fut su ; et nous 
avions concerté dès la veille, chez M, de Bouillon, tout ce qu’il 
devoit dire au parlement. Il s’en acquitta très bien et en homme 
d’entendement. Je vous ferai un précis du discours qu’il y tU 
après que je vous aurai rendu compte de ce qui se passa lors- 
qu'il demanda audience , ou plutôt lorsque M. le prince de 
Conii la demanda pour lui. 

Le président de Mesme, homme de très grande capacité dans 
sa profession, et oncle de celui que vous voyez aujourd’lmi, mais 
attaché Jusqu’à la servitude à la cour, et par Tamlition qui le 
dévDroit, et par sa timidité qui étoit excessive; le président de 
Mesme, dis-je , Üt une exclamation au seul nom de l’envoyé de 
l’archiduc, éloquente et palliétique au dessus de tout ce que j’ai 
lu en ce genre dans l’antiquité ; et en se tournant avec les yeux 
noyés dans les larmes vers M. le prince de Conti : — « Esl-il pos- 
sible, monsieur, s’écria-t-il, qu’un prince du sang de France 
propose de donner séance sur les fleurs de lis à un député du 
plus cruel ennemi des tleuis de lis ! » 

Comme nous avions bien prévu celle tempête, il n’avoit pas 
tenu à nous d’exposer M. d'Elbeuf à ces premiers coups ; mais 
il s’en étoit tiré assez adroitement, en disant que la même raison 
qui l'avoil obligé à rendre compte à son général de la lettre qu’il 
avoit reçue, ne lui permetloil pas d’en porter la parole en sa pré- 
sence. 11 falloit pourtant, de nécessité, quelqu’un qui préparât 
les voies et qui jetât dans une compagnie , où les premières im- 
pressions ont un merveilleux pouvoir^ les premières idées de la 
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paix particulière et générale que cet envoyé venoit annoncer. La 
manière dont son nom frappcroit d’abord l’imagination des en- 
quêtes , décidoit du refus ou de l’acceptation de son audience ; 
et tout bien pesé et considéré de part et d’autre, l’on jugea qu'il 
y avült moins d’inconvénient, sans comparaison, .'i laisser croire 
un peu de concert, qu’.'i ne pas préparer par un canal ordinaire, 
non odieux et favorable, les drogues que l’envoyé d’Espagne 
nous alioit débiter. Ce n’est pas que la moindre ombre de con- 
cert dans ces compagnies que l’on appelle réglées , ne soit très 
capable d’y empoisonner les choses même et les |)liis justes et 
les plus nécessaires, je vous l’ai déjà dit quelquefois ; et cet in- 
convénient étoit plus à craindre en cette occasion qn’en toute 
antre. J’y admirai M. de Kouillon, chez qui la résolution se prit 
de faire faire i’ouvertnre par M. le prince de Conti. Il ne balança 
pas un moment ; et rien ne marque tant de jugement solide d’un 
homme que de savoir choisir entre les grands inconvénients. Je 
reviens au président de Mesme qui s’attacha .à ,M. le prince de 
Conti et qui se tourna ensuite vers moi, en me disant ces propres 
paroles : — « Quoi, monsieur, vous refusez l’entrée au héraut de 

votre roi, sous le prétexte du monde le plus frivole » Comme 

je ne dontois point de la seconde partie de l’apostrophe, je la 
voulus prévenir, et je lui répondis : — « Vous me permettrez , 
monsieur, de ne pas traiter de frivoles des motifs qui ont été 
consacrés par un arrêt. » 

La cohue du parlement s’éleva à ce mot qui releva celui du 
président de Mesme , qui étoit etléctivemcnt très imprudent, et 
il est constant qu’il servit fort contre son intention, comme vous 
pon\ez croire, à faciliter l’audience à l’envoyé. Comme je vis que 
la compagnie s’échaulVoit et s’ameutoit contre le président de 
Mesme, je sortis sons je ne sais quel prétexte, et je dis à Quatre- 
süus, conseiller des enquêtes et le plus impétueux esprit qui fût 
dans le cor])s, d’entretenir rescarmouche, et même de l’échauf- 
fer, parce que j’avois éprouvé plusieurs fois (pic le moyen le 
plus propre pour faire passer une alfaire. extraordinaire dans les 
compagnies, est d’échauffer la jeunesse contre les vieux. Quatre- 
sous s’acquitta dignement de cette commission ; il s’atêta au pré- 
sident de Mesme et au premier president sur le sujet d’un cer- 
tain la Raillière, partisan fameux qu’il faisoil entrer dans tous 
•ses avis , sur quelque matière où il pût opiner. Les enquêtes 
s’échauffèrent pour la défçnse de Quatresoiis, que les présidents. 
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qni à la fin s'impatienlèrenl de ces iniperlinences, voulurent 
piller. 11 fallut délibérer sur le sujet de l’envoyé ; et malgré les 
conclusions des gens du roi et les exclamations des deux prési- 
dents et de beaucoup d’autres, il passa à l’entendre. 

L’on le fit entrer sur l’heure même; on lui donna place au 
bout du bureau ; on le fit asseoir et couvrir. Il présenta la lettre 
de l’archiduc au parlement, qui u’étoit que de créance, et il l’ex- 
pliqua en disant : — « Que Son .\ltessc Impériale, son maître, 
lui avoit donné charge de faire part à la compagnie d’une négo- 
ciation que le cardinal Muzarin avoit essayé de lier avec lui de- 
puis le blocus de Paris; que le roi Catholique n’avoit pas estimé 
qu’il fût sûr ni honnête d’accepter ses offres dans une saison où, 
d’un côté, l’on voyoit bien qu’il ne les faisoit que pour pouvoir plus 
aisément opprimer le parlement, qui étoit en vénération à toutes 
les nations du monde; et où de l’autre tous les traités que l’on 
poiivuit faire avec un ministre condamné scroient nuis de droit , 
d’autant plus (|u’ils seruient faits sans le concours du parlement, 
à qui seul il aj)partieut de registrer et de vérifier les traités de 
paix pour les rendre sûrs et authentiques ; que le roi Catholi- 
que (|ui ne vouloir tirer aucun avantage des occasions présentes, 
avoit commandé à M. l’archiduc d’assurer messieurs du parle- 
lenieiit qu’il savoit être attachés aux véritables intérêts de sa ma- 
jesté Très-Chrétienne, qu’il les reconnoissoit de très bon cœur et 
avec joie pour arbitres de la paix; qu’il se soumettroit à leur 
jugement, et que s’ils acceptoient d’eii être les juges, il laissoit à 
leur choix de députer de leur corps en tel lieu qu’ils voudroient, 
sans en excepter même Paris ; et que le roi Catholi(|ue y enver- 
roit incessamment ses députés seulement pour y représenter ses 
raisons; qu’il avoit faitavancer eu attendant leur réponse dix-huit 
mille hommes sur la frontière, pour les secourir en cas qu’ils en eus- 
sent besoin, avec orrlre toutefois de ne rien entreprendre sur les 
places du roi Très - Chrétien , quoiqu’elles fussent la plupart 
comme abandonnées ; qu’il n’y avoit pas six cents hommes dans 
Péronne , dans Saint-Quentin et dans le Cateict ; mais qu’il vou- 
loil témoigner en ce rencontre la sincérité de scs intentions pour 
le bien de la paix, et qu’il douuoit sa parole que dans le temps 
qu’elle se traiteroit il ne donneroit aucun mouvement à scs ar- 
mées; que si elles pouvoient être en attendant de quelque uti- 
lité au parlement , il n’avoit qu’a en disposer, qu’ù les faire 
même commander par des officiers françojs , s’il le jugeoit à 
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propos, et qu’à prendre toutes les précautions qu’il crolroit né- 
çessaire pour lever les ombrages que l’on peut toujours prendre, 
9vec raison, de la conduite des étranger. » 

Devant que l’envoyé fût entré, ou plutôt devant que l’on eût 
délibéré sur son entrée, il y avoit eu beancoup de contestations 
tumultuaires dans la compagie ; et le président de Mesme n’avoit 
rien oublié pour jeter sur moi toute l’envie de la collusion avec 
les ennemis de l’Etat, qu’il relevoit de toutes les couleurs qu’il 
trouvoit assez vives et assez apparentes, dans l’opposition du hé- 
raut et du député, 11 est vrai que la conjoncture étoit 'rés fâ- 
cheuse ; et quand il en arrive quelqu’une de cette nature, il n’y a 
de remède qu'à planer dans les moments où ce que l’on vous ob- 
jecte peut faire plus d’impression que ce que vous pouvez réfon- 
dre, et à se relever dans ceux où ce que vous pouvez répondre 
peut faire, plus d’impression que ce que l’on vous objecte. Je sui- 
vis fort justement cette règle en cette rencontre, qui étoit délicate 
pour moi : car quoique le président de Mesme me désignât avec 
application et avec adresse, je ne pris rien pour moi, tant que je 
n’eus pour lui faire tête que ce que M. le prince de Conli avoit 
dit en général de la paix générale, dont il avoit été résolu qu’il 
parleroit en demandant audience pour le député, comme vous 
avez vu ci-dessus; mais qu’il parleroit peu pour ne p.ns trop 
marquer de concert avec l’Espagne. Quand l’envoyé s’en fut ex- 
pliqué lui-même aussi amplement et aussi obligeamment ))our le 
parlement qu’il le fll, et quand je vis que la compagnie éteit cha- 
touillée du discours qu’il venoit de lui tenir, je pris mon temps 
pour rembarrer le président de Mesme et je lui dis : — « Que le 
respect que j’avois pour la compagnie m’avoit obligé à dissimu- 
ler et à soull'rir toutes ses picoteries : que je les avois fort I ien 
entendues, mais que je ne les avois pas voulu entendre; et que, 
je demeurerois encore dans la même disposition si l’arrêt qu’il 
n’est jamais permis de prévenir, mais qu’il est touj mis ordonné 
de suivre, ne m’ouvroit la bouche : que cet arrêt avoit réglé con- 
tre son sentiment l’entrée de l’envoyé d’Espagne ; aussi liien que 
le précédent, qui n’avoit pas été non plus selon son a\is, avait pi né 
l’exclusion du héraut : que je ne me pouvois imaginer qu’il vou- 
lût assujétir la compagnie à ne suivre jamais que scs sentiments ; 
que nul ne les honoroit et ne les estimoit plus que moi , mais 
que la liberté ne laissoit pas de se conserver dans rcslime même 
et dans le respect : que je suppliois messieurs de me permettre. 
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de lui donner une marque de celui que J’avols pour lui, en lui 
rendant un compte, qui peut-être le surprendroit, de mes pen- 
sées sur les deux arrêts du héraut et de l’envoyé, sur lesquels il 
m’avoit donné tant d'attaques : que pour le premier, je confes- 
Bois que j’avois été assez innocent pour avoir failli à donner dans 
le panneau ; et que si M. de Brousse! n’eùt ouvert l’avis auquel il 
avoit passé, je tombois, par un excès de bonne intention, dans 
une imprudence qui eut peut-être causé la perte de la ville, et 
dans un crime assez, convaincu par l’approbation si solennelle 
que la reine venoit de donner à la conduite contraire : que pour 
ce qui éioit de l’envoyé, j’avouai que je n’avois été d’a\ls de. lui 
donner audience que parce que j'avois bien connu, à l’air du bu- 
reau, que le plus de voix de la compagnie alloit a lui donner; et 
que quoique ce ne fût pas mon sentiment particulier, j’avois cru 
que je feiois mieux de me conformer par avance à celui des au- 
tres, et de faire paroitre, au moins dans les choses où l’on voyoit 
bien que la contestation seroit inutile, de l’union et de l’unifor- 
mité dans le corps. > Cette manière humble et modeste de répon- 
dre à cent mots aigres et piquants que j’avois essuyés depuis 
douze ou quinze jours, et ce matin-là encore, et du premier pré- 
sident et du président de Mesme, fit un elfet que je ne vous puis 
exprimer, et elle elfara pour assez longtemps l’impression que 
l’un et l'autre avoient commencé de jeter dans la compagnie, que 
je prétendols de la gouverner par mes cabales. Rien n’est si dan- 
gereux en toutes sortes de communaut s ; et si la passion du pré- 
sident de Mesme ne m’eût donné lieu de déguiser un peu le ma- 
nège qui s’éloit fait dans ces deux scènes assez extraordinaires du 
héraut et de l’envoyé, je ne sais si la plupart de ceux qui avoient 
donné à la réception de l'un et à l’exclusion de l’autre, ne se fus- 
sent pas repentis d’avoir été d'un sentiment qu’ils eussent cru 
leur avoir été inspiré par un autre. Le président de Mesme vou- 
lut repartir à ce que j’avois dit, mais il fut presque étoulfé par la 
clameur qui s’éleva dans les enquêtes. Cinq heures sonnèrent; 
personne n’avoit diné, beaucoup n’avoienl pas déjeuné, et 
MM. les présidents eurent le dernier; ce qui n’est pas avanta- 
geux en celte matière. 

19 Février). L’arrêt qui avolt donné l’entrée au député de l’Es- 
pagne, portoit que l’on lui denianderoil copie signée de lui de ce 
qu’il auroit dit au parlement, qu’on la mettroit dans le registre et 
que l’on l’enverroit par une députation solennelle à la reine, en- 
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fatsuiant de la fidélité du parlement, et ou la suppliant de ilou- 
ner la pai\ à ses peuples et de retirer les troupes du roi des cu- 
viroiis de Paris. Le premier président lit tous les efforts imagina- 
bles pour faire insérer dans l’arrêt ()ue la feuille même , c’est-à- 
dlrc l’original du regl-tre du parlement, seroit envoyé à la reine. 
Comme il éloit fort tard et que l’on avoit bon appétit, ce qui Influe 
plus que l’on ne se peut imaginer dans les délibérations, l’on fut 
sur le point de laisser mettre cette clause sans y prendre garde. 
Le président le Coigneux, qui éloit naturellement vif et péné- 
trant, s’aperçut le premier de la conséquence et il dit en se tour- 
nant vers un assez grand nombre de conseillers, qui commeq- 
çoient à se lever : — « J’ai, messieurs, à parler à la compagnie ; 
je vous supplie de reprendre vos places ; il y va du tout pour 
toute l’Europe. » Tout le monde s’étant remis, il prononça d’un 
air froid et majestueux, qui n’étoit pas ordinaire à maître Gonin 
( l’on lui avoit donné ce sobriquet), ces paroles pleines de bon 
sens : — « Le roi d’Espagne nous prend pour arbitres de la paix 
générale : peut-être qu’il se moque de nous; mais il nous fait 
toujours honneur de nous le dire. Il nous offre ses troupes pour 
les faire marcher à notre secours, et il est sûr que sur cet article 
il ne se moque pas de nous et qu’il nous fait beaucoup de plaisir. 
Nous avons entendu son envoyé ; et vu la nécessité où nous som- 
mes nous n’avons pas eu tort. Nous avons résolu d’en rendre 
compte au roi et nous avons eu raison. L’on se veut imaginer 
que pour rendre ce compte il faut que nous envoyons la feuille 
de l’arrêt. Voilà le piège. Je vous déclare, monsieur, dit-il en se 
tournant vers le premier président, que la compagnie ne l’a pas 
entendu ainsi, et que ce qu’elle a arrêté est purement que l’on 
porte la copie et que l’original demeure au greffe. J’aurois sou- 
haité que l’on n’eùt pas obligé les gens à s’expliquer, parce qu’il 
y a des matières sur lesquelles il est sage de ne parler qu’à demi : 
mais puisque l’on m’y force, je dirai sans balancer que si nous por- 
tons la feuille, les Espagnols croiront que nous soumettons au 
caprice du Mazarin les propositions qu’ils nous font pour la paix 
générale, et même pour ce qui regarde notre secours : au lien 
qu’en ne portant que la copie et en ajoutant en même temps, 
comme la compagnie l’a très sagement ordonné, de très .humbles 
remontrances pour faire lever le siège, toute l’Europe connailia 
que nous nous tenons en état de faire ce que le véritable service 
du roi et le bleu solide de l’Ëtat demandera de notre ministère. 


Digiiized by Google 



i>r c.vHbiN.vL bK m: rz. 


169 


&1 le cardinal est assez aveugle pour ne se pas scr\ir de celle con- 
joncture, comme il le doit. » 

Ce discours fui reçu avec une approbation générale ; l’on cria 
de tou es parts que c’éloit ainsi que la compagnie rentcndoit. 
Messieurs des enquêtes donnèrent à leur ordinaire maintes bour- 
rades à MM. les présidents. Marlineaux, conseiller de requêtes, 
dit publiquement que le retentwn de l'arrêt étoit que l’on feroit 
fort bonne chère à l’envoyé d'Espagne, en attendant la réponse 
de Saint-Germain, qui ne pouvoit être que quelque méchante 
ruse du Mazarin. Charton pria tout haut M. le prince de Conti de 
suppléer à ce que les formalités du parlement ne permelloient 
pas à la compagnie de faire. Pontcarré dit qu’un Espagnol ue lui 
faisoil pas tant de peur qu’un Mazarin. Enfin il est certain que les 
généraux en virent et en eurent assez pour U3 pas appréhender 
que le parlement se fâchât des démarches qu’ils pourroient faire 
vers l’Espagne ; et que M. de Bouillon et moi n’en eûmes que 
trop pour satisfaire pleinement l’envoyé de l’archiduc, à qui nous 
fimes valoir jusqu’aux moindres circonstances. Il en fut content 
au-delà de ses espérances et il dépécha dès la nuit un second 
courrier à Bruxelles, que nous fimes escorter jusqu’à dix lieues 
de Paris par cinq cents chevaux. Ce courrier portoit la relation 
de tout ce qui s’étoit passé au parlement; les conditions que 
M. le prince de Conti et les autres généraux demandoient pour 
faire un traité avec le roi d’Espagne, et ce que je pouvois donner 
en mon particulier d’engagement. Je vous rendrai compte de ce 
détail et de sa suite après que je vous aurai raconté ce qui se 
passa le même jour, qui fut le 19 de février. 

Cependant que toute cette pièce de l’envoyé d’Espagne se jouoit 
au Palais, Noirmoutier sortit avec deux mille chevaux pour ameifer 
à Paris un convoi de cinq cents charrettes de farines, qui étoit à 
Brle-Comte-Robert où nous avions garnison. Comme il eut avis 
que le comte, depuis maréchal de Grancey, veiioit du côté de 
Lagny pour s’y opposer, il détacha M. de la Rochefoucaut avec 
sept escadrons pour occuper un détllé par où les ennemis étoient 
obligés de passer. M. de la Rochefoucaut, qui avoit plus de cœur 
que d’expérience, s’emporta de chaleur; il n’en demeura pas à 
son ordre, il sortit de son poste qui lui étoit très avantageux, et 
il chargea les ennemis avec beaucoup de vigueur. Comme il 
avoit alTaire à de vieilles troupes et qu’il n’en avoit que de 
nouvelles, il fut bientôt renversé; il y fut blessé d’un fort grand 
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coup de pistolet dans la gorge. Il y perdit Rosan, frère de Duras ; 
le marquis de Sillery, son beau-frère, y fut pris prisonnier; Ra- 
checourt, premier capilaine de mon régiment de cavalerie, y fut 
fort blessé, et le convoi éloit infailliblement perdu si Noirmou- 
tier ne fût arrivé avec le reste des troupes. 11 lit filer les charret- 
tes du côté de Villeneuve-Saint-Gcorge, il marcha avec ses trou- 
pes en bon ordre par le grand chemin du coté de Gros-Bois, à la 
vue de Grancey, qui ne crut pas devoir hasarder de passer le 
pont Iblon devant lui. Il rejoignit son convoi dans la plaine de 
Creteil, et il l’amena sans avoir perdu une charrette à Paris, où 
il ne rentra qu’à onze heures du soir. Vous avez déjà vu deux 
actes de ce même I9 de février; en voici un troisième de la nuit 
qui le suivit, qui ne fut pas si publie, mais duquel il est néces- 
saire que vous soyez informée en ce lieu, parce qu’il a trait à 
beaucoup de faits particuliers, que vous êtes sur le point de 
voir. 

Je vous ai dit ci-dessus que M. de Bouillon et moi, de concert 
avec les autres généraux, fîmes dépécher, par l’envoyé de l’archl- 
duc, un courrier à Bruxelles, qui partit sur le minuit. Nous nous 
mîmes à table pour souper chez M. de Bouillon un moment après, 
lui, madame sa femme et moi. Comme elle étoit fort gaie dans le 
particulier, et que de plus le succès de cette journée lui avoit en- 
core donné de la joie, elle nous dit qu’elle voulo.t faire débauche. 
Elle fit retirer tous ceux qui servoienl et elle ne retint que Rl- 
quemont, capilaine des gardes de monsieur son mari, à qui l’un 
et l’autre avoit confiance. La vérité est qu’elle vouloit parler en 
liberté de l’état des choses, qu’elle croyoit admirablement bon. 
Je ne la détrompai pas tant que l’on fut à table, pour ne point 
Interrompre son souper ni celui de M. de Bouillon, qui éloit assez 
mal de la goutte. Comme l’on fut sorti de table, je changeai de 
ton, je leur représentai qu’il n’y avoit lien de plus délicat que le 
poste où nous nous trouvions, que si nous étions dans un parti 
ordinaire, qui eût In disposition de tous les peuples du royaume 
aussi favorable que nous l’avions, nous serions incontestable- 
ment mailres «les affaires, mais que le parlement qui faisoit d’un 
sens notre principale force, faisoit, en deux ou trois manières, 
notre principale foiblesse ; que bien qu’il parût de la chaleur et 
même qu’il y eût de l’emportement très souvent dans cette 
compagnie, il y avoit toujours un fonds d’esprit de retour, qui 
revenoit à toute occasion j que, dans la délibération même di| 
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Jour où nous parlions nous avions eu besoin de tout notre savoir- 
faire pour faire que le parlement ne se mit pas à lui- même la 
corde au cou ; que je convenois que ce que nous en avions tiré 
éloit utile pour faire croire aux Espagnols qu’il n’étoit pas si in- 
abordable pour eux qu'ils se l’étoient figuré ; mais qu'il fulloit 
convenir en meme temps que si la cour se conduisoit bien elle en 
tireroit elle-même un fort grand avantage parce qu’elle se servi- 
roit de la différence, au moins apparente, de la compagnie, qui 
lui rendait compte de l’envoi du député , comme d'un motif 
capable de la porter à revenir avec bienfaisance de sa première 
hauteur ; et de la députation solennelle que le parlement avoit 
résolu de lui faire, comme d’un moyen très naturel pour entrer en 
quelque négociation ; Je ne doutois point que le mauvais effet que 
le refus d’audience aux gens du roi envoyés à Saint-Germain, le 
lendemain de la sortie du roi, avoit produit contre les intérêts de 
la cour, ne fût un exemple assez instructif pour elle pour l’obli- 
ger à ne pas manquer l’occasion qui se présentoit ; quand Je n’en 
serois pas persuadé par celui que nous avions de la manière si 
bonne et si douce dont elle avoit reçu les excuses que nous lui 
avions faites de l’exclusion du héraut, qu’elle ne pouvoit pas 
ignorer toutefois n’avoir pour fondement que le prétexte du 
monde le plus minime et le plus convaincu de frivole par tous les 
usages; que le premier président elle président de Mesme, qui 
seroient assurément chefs de la députation, n’oublieroient rien 
pour faire connoitre au Mazurin ses intérêts véritables dans cette 
conjoncture ; que ces deux hommes n’avuieiit dans la tête que 
ceux du parlement ; que, pourvu qu’ils se tirassent d’affaire, ils 
auroient même de la Joie à nous y laisser, en faisant un accommo- 
dement qui stipuleroit notre sûreté sans nous la donner, et qui, 
en terminant la guerre civile, rélablirolt lu servitude. 

Madame de Bouillon, qui Joignoit à une douceur admirable une 
vivacité perçante, m’interrompit à ce mot, et elle me dit : « Voilà 
des inconvénients qu’il falloit prévoir; ce. me semble, devant 
l’audience de l’envoyé d’Espagne, puisque c’est elle qui les fait 
naitre. » Monsieur son mari lui répondit brusquement : « Avez- 
vous perdu la mémoire de ce que nous dunes dernièrement sur 
cela en cette même place, et ne prévimes-nous pas en général 
ces inconvénients? Mais après les avoir balancés avec la néces- 
sité que nous trouvâmes à mêler de quelque façon que ce pût 
être l’envoyé et le parlement, nous primes celui qui nous parut 
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le moindre, et je vois bien que M. le coadjuteur pense à l’heure 
qu’il est à remédier meme à ce moindre. — Il est vrai, monsieur, 
lui répondis-je, et je vous proposerai le remède que je m’imagine 
quand j’aurai achevé de vous expliquer tous les inconvénients 
que je vois. Vous avez remarqué ces jours passés que Brillac, 
dans le parlement, et le président Aubry dans le conseil do 
rHôlcl-de-Ville, ilrcnl des propositions de paix auxquelles le 
parlement faillit à donner presque à l’aveugle, et il crut beau- 
coup faire que de se résoudre à ne point délibérer sans les géné- 
raux. Vous voyez qu’il y a beaucoup de gens dans les compa- 
gnies qui commencent à ne plus payer leurs taxes, et beaucoup 
d’autres qui affectent de laisser couler du désordre dans la police. 
Le gros du peuple, qui est ferme, fait que l’on ne s’aperçoit pas 
encore de ce démanchement des parties, qui s’affoibliroient et se 
désuniroient en fort peu de temps si l’on ne travailloit avec ap- 
plication à les lier et A les consolider ensemble, l.a chaleur des 
esprits suffit pour faire cet effet au commencement. Quand elle 
s’allentit, il faut que la force y supplée; quand je parle de la 
force, je n’entends pas la violence qui n’est presque jamais qu’un 
remède empirique, j’entends celle que l’on lire de la considéra- 
tion où l’on demeure auprès de ceux de la part desquels vous 
peut venir le mal auquel vous cherchez le remède. Ce que vous 
faites présentement avec Espagne commence à faire entrevoir au 
parlement qu’il ne se doit pas compter pour tout ; ce que nous 
pouvons M. de Beaufort et moi dans le peuple, lui doit faire con- 
noitre qu’il nous peut compter pour quelque chose. Mais ces deux 
vues ont leurs inconvénients conmic leur utilité. L’union des 
généraux avec Espagne n’est pas assez publique pour jeter dans 
les esprits toute l’impression qui y seroil, d’un sens, nécessaire, et 
qui, de l'autre, si elle éloit plus déclarée seroil pernicieuse. Cette 
même union n’est pas assez secrète pour ne pas donner lien .A 
celte même compagnie d’en prendre avantage contre vous dans 
les occasions qu’elle prendroit toutefois encore plus fort si elle 
vous eroyoit sans protection. Pour ce qui est du crédit que M. de 
Beaufort et moi avons dans le peuple, il est plus propre à faire 
du mal au parlement qu’à l’empechcr de nous en faire. Si nous 
étions de la lie du peuple, nous pourrions peut-être avoir la pen- 
sée de faire ce que Bussy le Clerc fit au temps de la Ligue, c’est- 
à-dire d’emprisonner, de saccager le parlement. Nous pourrions 
avoir en vue de faire ce que firent les Seize quand ils pendirent 
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le président Bvisson, si nous voulions être aussi dépendanls d’Es- 
pagne que les Seize l’étoicnt.M. de Beaufoitcst pctit-lils d’Henri- 
le-ürand et je suis coadjuteur (ie Paris. Ce n’csl ni notre hon- 
neur ni notre compte, et cependant il nous seroit plus aisé d’exé- 
cuter et ce que lit Bussy le Clerc et ce que tirent les Seize, que de 
faire que le parlement connoisse ce que nous pourrions faire 
contre lui assez distinctement pour reinpéchcr de faire contre 
nous ce qu’il croit toujours facile jus<iu’à ce que nous l’en ayons 
empéclié, et voilà le destin et le malheur des pouvoirs populaires. 
Ils ne se font croire que quand ils se font sentir, et il est très 
souvent de l’intérét et même de l’honneur de ceux entre les mains 
de qui ils sont, de les faire moins sentir que croire. Nous sommes 
en cet état. Le parlement penche ou plutôt tomhe vers une paix 
et très peu sûre et très honteuse. Nous soulèverions demain le 
peuple si nous voulions, le devons-nous vouloir? Et si nous le 
soulevons, et si nous ôtons l'autorité au parlement, en quel 
abime jetons-nous Paris dans les suites? Tournons le feuillet. Si 
nous ne le soulevons pas, le parlement croira-t-il que nous le 
puissions soulever, et ce même, parlement s’enipéchera-t-il de 
faire des pas vers la cour qui le perdront peut-être, mais qui 
nous perdront infailliblement devant lui ? Vous direz bien, ma- 
dame, encore «avec plus de fondement à cette heure que tantôt, 
que je marque beaucoup d’inconvénients, mais que je marque 
peu de remèdes : à quoi je vous supplie de me permettre de vous 
répondre que je n’ai pas laissé de vous parler de ceux qui sc 
trouvent déjà naturellement dans le traité que vous projetez avec 
Espagne, et dans l’application que nous avons M. de Beaufort et 
moi à nous maintenir dans l’esprit des peuples ; mais que comme, 
je reconnois dans tous les deux de certaines qualités qui en affoi- 
blissent la force et la vertu, j’ai cru être obligé, monsieur, de re- 
chercher dans votre capacité et dans votre expérience ce qui y 
pourroit suppléer, et c’est ce qui m’a fait prendre la liberté de 
vous rendre compte, monsieur, d’un détail que vous auriez vu 
d’un coup d’œil bien plus clairement et plus distinctement que 
moi si votre mal vous avoit permis d’assister seulement une fois 
ou à une assemblée du parlement ou à un conseil de l’Hôtcl-de- 
Ville. . 

M. de Bouillon qui no croyoit nullement les affaires en cet état, 
me pria, un peu après l’interruption que je vous ai marqu quel 
me fit madame de Bouillon, de lui mettre par écrit tout ce quo 
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J'avois commencé et tout ce que j'avois encore à lui dire. Je le 
Ils sur l’heure même et il m’en rendit le lendemain une copie que 
j'ai encore, écrilc de la main de son sccrclaire, et sur laquelle je 
viens de copier ce que vous en voyez ici. L’on ne peut être plus 
étonné ni plus affligé que le furent monsieur et madame de Bouil- 
lon de ce que je venois de leur marquer de la disposilion où 
étüient les alfaircs, et je n’avois pas été moins suipris qu’eux. 11 
ne s’est jamais rien vu de si subit. La réponse douce et honnête 
que la reine fit aux gens du roi touchant le héraut, la protesta- 
tion de pardonner sincèrement à tout le inonde, les couleurs dont 
Talon, avocat général, embellit celte réponse, tournèrent en un 
instant presque tous les esprits. 11 y eut des moments, comme je 
vous l’ai dit, où ils revinrent à leurs emportements, ou par les 
accidents qui survinrent, ou par l’art de ceux qui les y ramenè- 
rent ; mais le fond, pour le retour, y demeura toujours. Je le re- 
marquai en tout et je fus bien aise de m’en ouvrir avec M. de 
Bouillon, qui étoit le seul homme de tête de sa profession qui fût 
dans ce parti, pour voir avec lui la conduite que nous aurions à 
prendre. Je fis bonne mine avec tous les autres ; je leur fis valoir 
les moindres circonstances presque avec autant de soin qu’à l’en- 
voyé de l’archiduc. Le président de Mesmes qui, à travers toutes 
les bourrades qu’il venoit de recevoir dans les deux dernières dé- 
libérations, avoit connu que le feu qui s’y étoit allumé n’étolt 
que de paille, dit au président de Bellièvre que, pour ce coup, 
j’étois la dupe et que j’avois pris le frivole pour la substance. Le 
président de Bellièvre, à qui je m’étois ouvert, m'eût pu justifier 
s'il l’eût jugé à propos; mais il fut lui-méme la dupe et il railla 
le pr sident de Mesme comme un homme qui preiioit plaisir à se 
flatter soi-même. 

M. de Bouillon ayant examiné tout le reste de la nuit jusqu’à 
cinq heures du matin le papier que je lui avois laissé à deux, et 
dont vous venez de voir la copie, m’écrivit le lendemain un billet 
par lequel il me prioit de me trouver chez lui à trois heures après 
minuit. Je ne manquai pas de m’y rendre et j’y trouvai madame 
de Bouillon pénétrée de douleur, parce que monsieur son mari 
l’avoit assurée et que ce que je marquois dans mon écrit n'étoit 
que trop bien fondé, supposé les faits dont il ne pouvoit pas 
croire que je ne fusse très bien informé, et qu’il n’y avoit à tout 
cela qu’un remède, que non pas seulement je ne prendrois pas, 
mais auquel même je m’opposerois. Ce remède étoit de laisser 
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agir le parlement pleinement à sa mode, de eontribuer même 
sons main e.t sans que l'on pût s'en douter, .'i lui faire faire des 
pas odieux au peuple, de commencer dès cet inslant à le discré- 
diter dans l’esprit du peuple, de jouer le même personnage à l’é- 
gard de rHôtel-de-Ville dont le chef, qui étoit le président le Fé- 
ron, prévôt des marchands, éloit déJA très suspect, et de se servir 
ensuite de la première occasion que l’on jugeroil la plus spécieuse 
et la plus favorable pour s’assurer, on par l’exil ou par la prison, 
des personnes de ceux dont nous ne nous pourrions pas répon- 
dre à nous-méme. Voilà ce que M. de Bouillon me proposa sans 
balancer, en îijoulant que Longueil, qui connoissoit mieux le par- 
lement qu’homme du royaume et qu’il avoit été voir sur le midi, 
lui avoit confirmé tout ce que je lui avois dit la veille de la pente 
que ce corps prenoit sans s’en apercevoir soi-méme, et que le 
même Longueil étoit convenu avec lui que l’uniqne remède efil- 
cace et non palliatif étoit de penser de bonne heure à le purger. 
Ce fut son mot, et je l’eusse reconnu à ce mot. 11 n’y a ja- 
mais eu d’esprit si décisif ni si violent; mais il n’y en a jamais 
eu un qui ail pallié ses décisions et ses violences par des termes 
plus doux. Quoique le même expédient que M. de Bouillon me 
proposoitmc fût déjà venu dans l'esprit, et peut-être avec plus 
de raison qu’à lui, parce que j'en connoissois la possibilité plus 
que lui, je ne lui laissai aucun lieu de croire que j’y eusse seule- 
ment fait la moindre réflexion, parce que je savois qu’il avoit 
le folble d’aimer à avoir imaginé le premier ; et c’est l’unique dé- 
faut que je lui aie connu dans la négociation. Après qu’il m’eut 
bien expliqué sa pensée, je le suppliai d’agréer que je lui misse 
la mienne par écrit, ce que je fis sur le champ en ces termes t 
• Je conviens de la possibilité de l’exécution ; mais je la tiens 
pernicieuse dans les suites et pour le public et pour les particu- 
liers ; elle l’est, au moins à mon avis, pour le public, parce que 
ce même peuple dont vous vous serer. servi pour abattre l’auto- 
rité des magistrats ne reconnoitra plus la vôtre dès que vous serez 
obligé de leur demander ce que les magistrats en exigent. Ce 
peuple a adoré le parlement jusqu’à la guerre ; il veut encore la 
guerre et il commence à n’avoir plus tant d’amitié pour le parle- 
ment. Il s’imagine lui-méme que cette diminution ne regarde que 
quelques membres de ce corps qui sont Mazarin ; il se trompe, 
elle va à toute la compagnie ; mais elle y va comme insensible- 
ment et par degrés. Les peuples sont las quelque temps devant 
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que de s’apercevoir qu’ils le sont. La haine contre le Mazarin 
soutient et couvre cette lassitude. Nous égayons les esprits par 
nos satires, par nos vers, par nos chansons; le bruit des trom- 
pettes, des tambours et des timbales, la vue des étendards et des 
drapeaux réjouit les boutiques ; mais au fond paie-t— on les taxes 
avec la ponctualité avec laquelle on lésa payées les premières se- 
maines? Y a-t-il beaucoup de gens qui nous ont imité, vous, 
M. de Iteaufort et moi quand nous avons envoyé notre vaisselle 
à la monnoie ? N’obser\ez-vous pas que quelques uns de ceux qui 
se croient encore très bien intentionnés pour la cause commune 
commencent ù excuser dans les faits particuliers ceux qui le sont 
le moins? Voilà les marques infaillibles d’une lassitude qui est 
d’autant plus considérables qu’il n’y a pas encore six semaines 
que l’on a commencé à courir. Jugez de celle qui sera causée par 
de plus longs voyages ! Le peuple ne sent presque pas encore la 
sienne ; il est au moins très certain qu’il ne la connoit pas. Ceux 
qui sont fatigués s’imaginent qu'ils ne sont qu’en colère, et cette 
colère est contre le parlement, c’est-à-dire contre un coips qui 
étoil, il n’y a qu’un mois, l’idole du public, et pour la défense 
duquel il a pris les armes. Quand nous nous serons mis en la 
place de ce parlement, quand nous aurons ruiné son autorité 
dans les esprits de la populace, quand nous aurons établi la nô- 
tre, nous tomberons infailliblement dans les mêmes inconvé- 
nients, parce que nous serons obligés de faire les mêmes choses 
que fait aujourd’hui le parlement. Nous ordonnerons des taxes, 
nous lèverons de l’argent et il n’y aura qu’une diiVérenee qui sera 
que la haine et l’envie que nous contracterons dans le tiers de 
Paris, c’est-à-dire dans le plus gros bourgeois, attaché en je ne 
sais combien de manières dilférentes à cette compagnie, dès que 
nous l’aurons attaquée, diminuée ou abattue ; que cette haine, 
dis-je, et cette envie produiront et achèveront contre nous dans 
les deux autres tiers, en huit jours, ce que six semaines n’ont 
encore que commencé contre le parlement. Nous avons dans la 
Ligue un exemple fameux de ce que j« vous viens de dire. M. du 
Maine trouvant dans le parlement cet esprit que vous lui voyez, 
qui va toujours à unir les contradictoires et à faire la guerre ci- 
vile selon les conclusions des gents du roi, se lassa bientôt de 
ce pédantisme. Il se servit, quoique couvcrteinenl, des Seize, qui 
étoicut quarlcniers de la ville, pour abattre celte compagnie. Il 
fut obligé dans la suite de faire pendre quatre de ces Seize, qui 
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ëtoienl Irup attachés à l’Espagne. Ce qu’il lit en cette occasion 
pour se rendre moins dépendant de celte couronne, tit qu’il en 
eut plus de besoin pour se soutenir contre le parlement, dont les 
restes commeiiçoient à se relever. Qu’arriva-t-il de tous ces 
mouvements ! M. du Maine, l’un des plus grands hommes do 
son siècle, fut obligé de faire un traité qui a fait dire à toute, lu 
postérité qu’il n’avoit su faire ni la paix ni la guerre : Voilé le. 
sort de M. du Maine, chef d’un ])arti formé pour la défense de la 
religion, cimenté par le sang de MM. de Guise, tenus universel- 
lement pour les Macliabées de leur temps; d’un parti qui s’etoit 
déjà répandu dans toutes les provinces, et qui avoit déjà embrasé 
tout le royaume. En sommc.s-nous là ? La cour ne nous peut-el!e 
pas ôter demain le prétexte de la guerre civile, et par la levée éii 
siège de Paris et par l’expulsion, si vous le voulez, du Mazarin:* 
Les provinces commencent à branler, mais enfin le feu n’y e.sl 
pas encore assez allumé pour ne pas continuer avec plus d’.ap- 
plicalion que jamais à faire de Paris notre capitale. Et ecs fonib - 
ments supposés , est-il sage de songer à faire dans notre parti 
une division qui a miné celui delà Ligue, sans comparaison jdiis 
formé , plus établi et plus considérable que le nôtre ■' Madame 
de Uouillon dira encore que je prône toujours les inconvénients 
sans en marquer les remèdes ; les voici : 

« Je ne parlerai point du traité que vous projetez avec rEsjia- 
gne, ni du ménagement du peuple ; j’en suppose la nécessité. Il y 
en a un qui m’est venu dans l’esprit, qui est très cajiablc, à mou 
opinion, de nous donner dans le jiarlement toute la considéra- 
tion qui nous y est nécessaire. Nous avons nue armée dans Paris, 
qui, tant qu’elle sera dans l’enclos des murailles, ne sera consi- 
dérée que comme peuple. Je me suis aperçu de ce que je vous ai 
dit peut-être plus de vingt fois depuis huit jours. Il n’y a pas un 
conseiller dans les enquêtes ipii ne s’en croie le mailre pour ic 
moins autant que, les généraux, .le vous disois, ce me semble, 
liier au soir, que le pouvoir que les particuliers prennent (luel- 
quefois dans les jicuples, n’y est jamais cru que par les elléts ; 
parce que ceux qui le doivent avoir naturellenienl par leur ca- 
ractère en conservent toujours le plus longtemps qu’ils peinent 
l’imagination, après qu’ils en ont perdu l’eliectif. Faites réflexion, 
je vous supplie, sur ce que vous avez vu dans la cour sur ce su- 
jet. Y a-t-il un ministre ni un courtisan qui jusqu’au jour des 
barricades n’aie tourné en ridicule tout cc qu’on lui disoit de la 
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disposition des peuples pour le parlement? Et il est pourtant 
vrai qu’il n’y avait pas un seul courtisan ni un seul ministre qui 
n’eûldéjà vu des signes infuilüLles de la révolution. Il faut avouer 
que les barricades les dévoient convaincre : l’ont-elles fait? Les 
ont-elles empêché d'assiéger Paris sur le fondement que le ca- 
price du peuple, qui l’avoit porté à l’émotion, ne le pourroit pas 
pousser jusqu’à la guerre? Ce que nous faisons aujourd’hui, ce 
que nous faisons tous les jours, les pourroit, ce me semble, dé- 
tromper de cette illusion: en sont-ils guéris? Ne dit-on pas tous 
les jours à la reine que le gros bourgeois est à elle, et qu’il n’y a 
dans Paris que la canaille achetée à prix d’argent qui soit au par- 
lement? Je vous viens de marquer la raison pour laquelle les 
hommes ne manquent jamais de se flatter et de se tromper eux- 
mémes en ces matières. Ce qui est arrivé à la cour arrive présen- 
tement au parlement, li a dans ce mouvement tout le caractère 
de r.autorité ; il en perdra bientôt la substance. 11 le devroit pré- 
voir et par les murmures qui commencent à s’élever contre lui, 
et parle redoublement de la manie du peuple pour M. de Beau- 
fort et pour moi. Nullement; il ne le counoitra jamais que par 
une violence actuelle et positive que l’on lui fera , que par un 
coup qui l’abattra ou qui l’abaissera. Tout ce qu’il verra de moins 
lui paroitra une tentative que nous aurons faite contre lui, et 
dans Laquelle nous n’aurons pu réussir. 11 en prendra du cou- 
rage, il nous poussera eifectivement si nous plions, et il nous 
obligera par là à le perdre. Ce n’est pas notre compte, pour les 
raisons que je vous ai déduites ci-dessus ; et au contraire notre 
nlérét est de ne lui point faire de mal, pour ne point mettre de 
division dans notre parti , et d’agir toutefois d’une manière 
qui lui fasse voir qu’il ne peut faire son bien qu’avee nous. 11 
n’y a point de moyen plus efllcace à mon avis pour cela que 
de tirer notre armée de Paris, de la porter en quelque lieu où 
elle puisse être hors de l’insulte des ennemis, et d’où elle puisse 
toutefois favoriser nos convois ; et de se faire demander cette 
sortie parle parlement même, afin qu’il n’en prenne ombrage que 
([uand il sera bon pour nous qu’il tn aie, pour l’obliger à y garder 
plus d’égards. Celte précaution, jointe aux autres que vous avez 
déjà résolues, fera que cette compagnie se trouvera, presque 
sans s’en être aperçue dans la nécessité d’agir de concert avec 
nous; et la faveur des peuples, par laquelle seule nous la pou- 
vou» véritablement retenir, ne lui paroitra plus une fumée, dès 
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qu’elle la verra arrivée et comme épaissie par une armée qu’elle 
ne croira plus entre ses mains. » 

Voilà ce que j’écrivis avec précipitation sur la table du cabinet 
de madame de Bouillon. Je leur lus aussitôt après, et je remar- 
quai qu’à l’endroit où je proposais de faire sortir l’armée de 
Paris, elle fit uii signe à monsieur son mari, qui à l’instant que 
j’eus achevé ma lecture la tira à part. Il lui parla près d’im 
demi -quart d’heure, après quoi il me dit : « Vous avez une si 
grande connoissance. de l’état de Paris et j’en ai si peu que vous 
me devez excuser si je ne parle pas juste sur cette matière. L’on 
ne peut répondre à vos raisons, mais je les vais fortiiler par un 
secret que nous vous allons dire, pourvu que vous nous pro- 
mettiez sur votre salut de nous le garder pour tout le monde 
sans exception, mais particulièrement à l’égard de mademoiselle 
de Bouillon. » Il continua en ces termes : « M. de Turenne nous 
écrit qu’il est sur le point de se déclarer pour le parti ; qu’il n’y 
a plus que deux colonels dans son armée qui lui fassent peine ; 
qu’il s’en assurera d’une façon ou d’une autre, devant qu’il soit 
huit jours, et qu’à l’instant il marchera à nous. II nous a de- 
mandé le secret pour tout le monde sans exception, hors pour 
vous. — Mais sa gouvernante (ajouta avec colère madame de 
Bouillon) nous l’a commandé pour vous comme pour les autres.» 
La gouvernante dont elle vouloit parler étoit la vieille mademoi- 
selle de Bouillon, sa sœur, en qui ilavoit une conflance aban- 
donnée, et que madame de Bouillon haïssait de tout son cœur. 
U. de Bouillon reprit la parole et il me dit : « Qu’en dites-vous, 
ne sommes-nous pas les maîtres et de la cour et du parlement? 
— Je ne serai pas ingrat, répondis-je à M. de Bouillon, je paye- 
rai votre secret d’un autre qui n’est pas si important, mais qu 
n’est pas peu considérable. Je viens de voir un billet d’Hocquin- 
court à madame de Monbazon, où il n’y a que ces deux mots : 
« Péronne est à la belle des belles ; » et j’en ai reçu un ce matin 
de Bussi-Lamet qui m’assure de Mézières. 

Madame de Bouillon, qui étoit fort gaie dans le particulier, se 
jeta à mon cou, elle m’embrassa bien tendrement. Nous ne dou- 
tâmes plus de rien et nous conclûmes en un quart d’heure le dé- 
tail de toutes ces précautions dont vous avez vu les proposiliona 
ci-dessus. Je ne puis omettre à cé propos une parole de M. de 
Bouillon. Comme nous examinions les moyens de tirer l’armée 
hors des murailles, sans donner de la défiance au parlement^ 
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inadamp de BDUillon, qui éloit transporléo do juie de tant do 
bonnes nouvelles, ne faisoit plus aucune réflexion sur ce que 
nous disions. M. son mari sc tourna vers moi et il me dit pres- 
qu’pu colère, parce, qu'il prit garde que ce qu’il me veuoit d’ap- 
jireudrede M. de Turenne m’avoil touché et distrait : « Je le par- 
donne à ma femme, mais je ne vous le pardonne pas. Le vieux 
prince d'Orange disoit que le moment où l’on recevoit les plus 
mandes et les plus heureuses nouvelles étoit celui où il fal- 
loil redoubler son attention pour les petites. » 

Le 24 de ce mois, qui étoit celui de février, les députés du 
parlement, qui avoient reçu leurs passeports la veille, partirent 
pour aller à Saint-Germain rendre compte à la reine de l’au- 
dience accordée à l’envoyé de l’archiduc. La cour ne manqua pas 
de se servir, comme nous l’avions jugé, de cette occasion pour 
entrer en traité. Quoiqu’elle ne traitât pas dans ses passeports 
les députés de présidents et de conseillers, elle ne les traita pas 
aussi de gens qui l’eussent été et qui en fussent déchus, elle se 
contenta de les )iommer simplement par leurs noms ordinaires. 
La reine dit aux députés qu’il eût été plus avantageux pour l’État 
et plus honorable pour leur compagnie de ne point entendre 
l’envoyé ; mais que c’étoit une chose faite ; qu’il falloit songer 
à une bonne paix; qu’elle y étoit très disposée; et que M. le 
chancelier étant malade depuis quelques jours , elle donneroit 
dés le lendemain une réponse plus ample par écrit. M. d’Orléans 
et M. le Prince s’expliquèrent encore plus positivement, et pro- 
mirent au premier president et au président de Mesme, qui eu- 
rent avec eux des conférences très particulières et très longues, 
de déboucher tous les passages aussitôt que le parlement auroit 
nommé des députés pour traiter. 

Le meme jour, 2 i de février, nous eûmes avis que M. le 
Prince avoit fait dessein de jeter dans la rivière toutes les 
farines de Gonesse et des environs, parce que les paysans en 
apportoient une fort grande quantité, à dos, dans la ville. Nous 
le prévinmes. L’on sortit avec toutes les troupes, entre neuf et 
dix heures du soir. L’on passa toute la nuit en bataille devant 
Saint-Denis, pour empêcher le maréchal du Plessis, qui y étoit 
avec huit cents chevaux, composés de la gendarmerie, d’incom- 
moder notre convoi. L’on prit tout ce qu’il y avoit de chariots, 
de charrettes et de chevaux dans Paris Le maréchal de la Mothe 
se détacha avec mille chevaux ; il enleva tout ce qu’il trouva 
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dans Goncssc et clans le |ia\s, et il entra dans la ville sans avoir 
perdu un seul lionime ni un seul cheval. Les tjendarincs de la 
reine doninD'Cul sur la queue du convoi ; mais ils furent repous- 
sés par Saint-Gcruiain d’Achon jusque dans la barrière de Saint- 
Denis. 

Le même jour, Flamarin arriva à Paris pour faire un compli- 
ment de la part de M. le duc d’Orléans à la reine d’Angleterre, 
sur la mort du roi son mari, que l’on n’avoit apprise que trois ou 
quatre jours auparavant. Gc fut là le prétexte du voyage de Ela- 
raarin ; en voici la cause. La Rivière, de qui il étoit intime et 
dépendant, se mit dans l’esprit de lier nn commerce, par son 
moyen, avec M. de la Rochefoucanlt, avec lequel Flamarin avoit 
beaucoup d’habitude. Je savois de moment à autre tout ce qui se 
passoit entre eux , parce que Flamarin, qui étoit passionnément 
amoureux de madame de Pommereux, lui en rendoit un compte 
très fidèle. Comme M. le cardinal Mazarin faisoit croire à la Ri- 
vière que le seul obstacle qu’il trouvoit au cardinalat étoit M. le 
prince de Conti, Flamarin crut ne pouvoir rendre un service 
plus considérable à son ami , que de faire une négociation qui 
pût les disposer à quelque union. 11 vit pour cet elTet M. de la Ro- 
chofoncault, aussitôt qu’il fut arrivé à Paris, et il n’cut pas beau- 
coup de peine à le persuader. 11 le trouva au lit très incommodé, 
de sa blessure et très fatigué de la guerre civile. 11 dit à Flamarin 
qu’il n’y étoit entré que malgré lui, et que s’il fût revenu de Poi- 
tou deux mois avant le siège de Paris, il eût assurément empê- 
ché madame de Longueville d’entrer dans cette misérable af- 
faire ; mais que je m’étois servi de son absence pour l’y 
embarquer, elle et M. le prince de Conti; qu’il avoit trouvé les 
engagements trop avancés pour les pouvoir rompre ; que sa 
blessure étoit encore un nouvel obstacle à ses desseins, qui 
étoient et qui seroient toujours de réunir la maison royale : que 
ce diable de coadjuteur ne vouloit point de paix , qu’il étoit tou- 
jours pendu aux oreilles de M. le prince de Conti et de ma- 
dame de Longueville pour en fermer toutes les voies : que son 
mal l’empêchoit d’agir auprès d’eux comme il eût fait, et que ' 
sans cette blessure il feroit tout ce que l’on pourroit désirer de 
lui. 11 prit ensuite avec Flamarin toutes les mesures qui obli- 
gèrent depuis, au moins à ce que l’on a cru, M. le prince de 
Conti à céder sa nomination au cardinalat à la Rivière. Je fut 
informé de tous ces pas par mailamç de Pommereux, aussihq 
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4u’il$ furent faits. J'en tirai toutes les lumières qui me furetât 
nécessaires, et je Us dire après, par le prévôt des niarchands , à 
Flamarin de sortir de Paris , parce qu’il y avoit déjà quelques 
jours que le temps de sou passeport étoit expiré. 

Le ?(>, il y eut de la chaleur dans le parlement, sur ce qu’il y 
avoit eu nouvelle que Graucey avoit assiégé Brie-Comte-Robert 
avec cinq mille hommes de pied et trois mille chevaux ; la plu- 
part des conseillers vouloient ridiculement que l’on s'exposât à 
une bataille pour la secourir. Messieurs les généraux eurent toutes 
• les peines imaginables à leur faire entendre raison. La place ne 
valoit rien, elle étoit inutile par deux ou trois considérations. Et 
M. de Bouillon, qui, à cause de sa goutte, ne pouvoit venir au 
Palais, les envoya par écrit à la comi>agnie, qui se montra plus 
peuple en cette occasion que ceux qui ne l’ont pas vu ne le peu- 
vent croire. Bourgogne, qui étoit dans la place, se rendit ce jour- 
là même ; et je ne sais, s’il eût tenu plus longtemps, si l’on se fût 
pu empêcher de faire, contre toutes les règles de la guerre, quel- 
que tentative bizarre pt>ur étoulfer les criailltries impertinentes 
de ces ignorants. Je m’en servis, fort heuieusement, pour leur 
faire désirer à eux-mêmes que notre armée sortit de Paris. J’a- 
postai le comte de Maure, qui étoit proprement le replàtreux du 
parti, pour dire au président Cliarton qu’il savoit de science 
certaine que la véritable raison pour laquelle l’on n’avoil pas 
secouru Bi ic-Comte-Robert étoit l’impossibilité que l’ou avoit 
trouvée à faire sortir assez à temps les troupes de la ville, et que 
ça avoit déjà été l’unique cause de la perte de Charenton. Je iis 
dire en même temps par Grécy au président de Mesme qu’il 
avoit appris de bon iieu que j’étois extrêmement embarrassé, 
parce que d’un coté je voyois que la perte de ces deux places 
étoit imputée par le public à l’opiniàlreté que nous avions de te- 
nir nos troupes resserrées dans l’enclos de nos murailles , et que 
de l’autre je ne me pouvois résoudre à éloigner seulement de 
deux pas de ma personne tous ces gens de guerre, qui étoient 
autant de criailleurs à gages pour ilioi dans les rues et dans la 
salle du Palais. Je ne vous puis exprimer à quel point toute cette 
poudre prit feu. Le président Charton ne parla plus que de cam- 
pements ; le président de Mesme llniss. it tous scs avis par la 
nécessité de ne pas laisser les troupes inutiles. Les généraux té- 
moignèrent être embarrassés de cette proposi. ion. Je lis semblant 
de la contrarier, ^üus nous fîmes piier huit ou «jiit jour», apièii 
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lesqnels nons fîmes, comme vous verrez, ce que nous souhai- 
tions bien plus fortement encore que ceux qui nous en pres- 
soient. 

Noirmoutier sortit de Paris avec quinze cents chevaux, y 
amena ce jour*Ià de Dammartin et des environs une quantité 
immense de grains et de farines. M. le Prince ne pouvoit être 
partout ; il n’avoit pas assez de cavalerie pour occuper toute la 
campagne , et toute la campagne favorisoit Paris. L’on y ap- 
porta, dans ces deux derniers jours, plus de hié qu’il n’en eût 
fallu pour le maintenir six semaines. La police y manquoit par 
la friponnerie des boulangers et par le peu de soin des ofliciers. 

Le 27, le premier president fit la relation au parlement do ce 
qui s’étoit passé à Saint-Germain, dont je vous ai déjà rendu 
compte, et l’on y résolut de prier messieurs les généraux de se 
trouver au Palais dès l’après-dinée, pour délibérer sur les offres 
de la cour. Nous eûmes grande peine, M. de Beaufort et moi, à 
retenir le peuple, qui voulait entrer dans la grande chambre et 
qui menaquit les députés de les jeter dans la rivière, en criant 
qu’ils les trahissoient et qu’ils avoient eu des conférences avec 
le Mazarin. Nous eûmes besoin de tout notre crédit pour l’apai- 
ser; et le bon est que le parlement croyoit que nous le soule- 
vions. Le pouvoir dans les peuples est fâcheux en ce point qu’il 
vous rend responsable même de ce qu’ils font malgré vous. 
L’expérience que nous en finies, ce malin-là, nous obligea de prier 
M. le prince de Conti de mander au parlement qu’il n’y pourroit 
pas aller l’après-dinée, et qu’il le priolt de différer sa délibération 
jusqu’au lendemain malin ; et nous crûmes qu’il seroit à propos 
que noos nous trouvassions le soir chez M. de Bouillon, pour 
aviser plus particulièrement à ce que nous avions à dire et à 
faire dans une conjoncture où nous nous trouvions entre nn 
peuple qui crioit la guerre, un parlement qui vouloit la paix, et 
les Espagnols qui pouvoient vouloir l’une et l’autre à nos dépens, 
selon leur intérêt. Nous ne fûmes guère moins embarrassés dans 
notre assemblée chez M. de Bouillon , que nous avions ap- 
préhendé de l’étre dans celle du parlement. M. le prince de Ckjnti, 
instruit p.ir M. de la Rochefoucault, y parla comme un homme 
qui vouloit la guerre et y agit comme un homme qui vouloit la 
paix. Ce personnage, qu’il joua pitoyablement, joint à ce que je 
savois de Flamarin, ne me laissa auenn lieu do douter qu’il n’at- 
frtidit quelque réponse de Sninl-*Ç*ermàin, La moins forte pro- 
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po^itiiin (le M. (rKIlwuf fut de nieltrc (ont le p;irleiiicnl en corps 
à la IJaslille. M. de Bouillon n'osoil encore rien dire de M. de Tu- 
renne, parce qu’il ne s’étoit pas encore déclaré publiquement. 
Je n'osois m’expliquer des raisons qui me faisoient juger qu’il 
éloil nécessaire de couler sur tout 'généralement, jusqu’à ce que 
notre camp formé hors des murailles, l’année d’Allemagne en 
marche, celle d’Kspagne sur la frontière, nous missent en état 
de faire agir à notre gré le parlement. M. de Beaufort, à qui l’on 
UC se pouvoit ouvrir d’aucun secret iinjiortant, à cause de ma- 
dame de Montbazon, (|ui n’avoit point de fidélité, ne comprenoit 
pas pourquoi nous ne nous servions pas de tout le crédit que lui 
et moi avions parmi le peuple. M. de Bouillon étoit si persuadé 
que j’avois raison, qu’il ne m’avoit rien contesté dans le particu- 
lier, comme vous avez vu ci-dessus, de tout ce que j’avois inséré 
sur cette matière, dans l’écrit dont je vous ai parlé; mais comme 
il n’eiit pas été fâché que l’on eiit passé par-dessus celte raison, 
]»arce qu’en son particulier il eût pu trouver mieux que personne 
ses intérêts dans le bouleversement, il ne m’aidoit qu’autant 
que la bienséance l’y forejoit à faire prendre le parti de la niodé- 
ralioii , c’est-à-dire à faire résoudre que nous ne troublassions la 
délibération que l’on devoit faire le lendemain au parlement par 
aucune émotion populaire. Comme l’on ne douloit point que la 
compagnie n’embrassât meme avec précipitation l’olfre que la 
cour lui faisoit de traiter, l’on n’avoit presque rien à répondre à 
ceux qui disoient que l’unique moyen de l’en empêcher étoit 
d’idlcr au devant de la délibération par une sédition. M. de Beau- 
fort, qui alloit toujours à ce qui paroissoit le plus haut, y donnoit 
à pleines voiles. M. d’Elbcuf, qui venoit de recevoir une lettre do 
la Rivière, pleine de mépris, faisoit le cnpitan. Vous avez vu ci- 
dessus les raisons pour lesquelles cette voie, qui ne convient ja- 
mais guère à un homme de qualité, ne me convenoit pas pour 
jdus de dix circonstances particulières, à moi moins qu’à tout 
autre. Je me trouvai dans l’embarras dont vous pouvez juger, en 
faisant réllexion sur les inconvénients qu’il y avoit pour moi, ou 
à ne pas prévenir une émotion qui me scroit infailliblement im- 
putée, et (pii seroit toutefois ma ruine dans les suites, ou à lu 
combattre dans l’esprit des gens à qui je ne pouvois dire les rai- 
sons les plus solides que j’avois pour ne la pas approuver. Le pre- 
mier parti que je pris fut d’appuyer imperceptiblement les incer- 
titudes et les ambiguités dé M. le prince deConti. Mais comme je 
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vis que celte manière de galimatias pourroil bien empêcher que 
l’on ne prit la résolution fixe de faire l’émotion, mais qu’elle ne 
seroit pas capable de faire que l’on prit celle de s’y opposer, ce 
qui éloit pourtant absolument nécessaire, vu la disposition où 
étoit le peuple qu’un mot du moins accrédité de tous ceux que 
nous étions pouvoil enflammer, je crus qu’il n’y avoit point à ba- 
lancer. Je me déclarai publiquement et clairement. J’exposai à 
toute la compagnie ce que vous avez vu ci-dessus que j’avois dit 
à M. de Bouillon. J’insistai pour que l’on n’imiovàt rien jusques à 
ce que nous sussions positivement par la réponse de Fuensaldagnc 
ce que nous pouvions attendre des Espagnols. Je suppléai, autant 
qu’il me fut possible, par cette raison et par d’autres que je n’o- 
sois dire, et que j’eusse tirées encore plus naturellement et plus 
aisément et du secours de M. de Turenne, et du camp que nous 
avions projeté auprès de Paris. 

J’éprouvai en cette occasion que l’une des plus grandes in- 
commodités des guerres civiles est qu’il faut encore plus d’aiipli- 
cation à ce que l’on ne devoit pas dire à ses amis qu’à ce que l’on 
doit faire contre ses ennemis. Je fus assez heureux pour les per- 
suader, parce que M. de Bouillon , qui dans le commencement 
avait balancé, revint à mon avis, convaincu, à ce qu’il m’avoua 
le soir même, qu’une confusion telle qu’elle eût été dans la con- 
joncture, fût retombée avec un peu de temps sur ses auteurs. Mais 
ce. qu’il me dit sur ce sujet, après que tout le monde s’en fut 
allé, me convainquit à mon tour qu’aussitôt que nos troupes se- 
roient hors de Paris, que notre traité avec Espagne seroit conclu, 
et que M. de Turenne seroit déclaré, il étoit très résolu à s’af- 
franchir de la tyrannie ou plutôt du pédantisme du parlement. Je 
lui répondis qu’avec la déclaration de M. de Turenne je lui pro- 
mettois de me joindre à lui pour ce même eflct; mais qu’il jugeoit 
bien que jusque là je ne me pouvois séparer du parlement quand 
j’y verrois clairement et distinctement ma perle, parce que j’élois 
au moins assuré de conserver mon honneur en demeurant uni à 
ce corps, avec lequel il semble que les particuliers ne peuvent 
faillir ; au lieu que si je contribuois à le perdre sans avoir de quoi 
le suppléer par un parti dont le fonds fut françois et non odieux, 
je pourrois être réduit fort aisément à devenir dans Bruxelles une 
copie des exilés de la Ligue ; que pour lui, M. de Bouillon, il y 
Irouveroit mieux son compte que moi, par sa capacité dans la 
gueire et i»ar les étaljlissemcnis’qiie l’Espagne lui [lourroit doii- 
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ner; inafs qu’n devait loutefois se ressouvenir de M. d’Aumalë, 
qui était tombé à rien dès qu’il n’avait eu que la protection d’Es- 
pagne ; qu’il étoil nécessaire, à mon opinion, et pour lui et pour 
moi de faire un fonds certain au dedans du royaume devant que 
de songer h se détacher du parlement, et se résoudre même à en 
soutTrir jusqu’à ce que nous eussions vu tout à fait clair à la 
marche de l’armée d’Espagne, au campement de nos troupes que 
nous avions projeté, et à la déclaration de M. de Turenne qui étoit 
la pièce importante et décisi\e en ce qu’elle donnait au parti un 
corps indépendant des étrangers, ou plutôt parce qu’elle formoit 
elle-même un parti purement françois et capable de souteidr les 
alfaires par son propre poids. Ce fut à mon avis cette dernière 
considération qui emporia madame de Tiouillon qui étoit rentrée 
dans la chambre de M. son mari aussitôt que les généraux en 
lurent sortis, et qui ne s’étoit jamais pu rendre à l’avis de laisser 
agir le parlement. Elle s’emporta même avec beaucoup de colère 
quand elle sut que la compagnie s’éloit séparée sans, résoudre de 
s’en rendre maitre, et elle dit à M. de Bouillon : • Je vous l’avois 
bien dit, que vous vous laisserie* aller à M. le coadjuteur. » Il 
répondit ces propres mots : « Voulez-vous, madame , que M. I» 
coadjuteur hasarde pour nos intérêts de devenir l’aumônier de 
Kuensaldagne? Et est-il possible que vous n’ayez pas compris ce 
qu’il vous prêche depuis trois jours ?» Je pris la parole sans émo- 
tion, en disant à madame de Ronillon : « .Ve convenez-vous pas, 
madame, que nous prendrons des mesures plus certaines quand 
nos troupes Seront hors de Paris, quand nous aurons la réponse 
de l’archiduc, et quand la déclaration de M. de Turenne sera pu- 
blique?» — «Oui, me repartit-elle; mais le parlement fera 
demain des pas qui rendront tontes ces préalables que vous atten- 
dez fort inutiles. • — « Non, madame, lui répondis-je; je con- 
viens que le parlement fera demain des pas même très impru- 
dents pour son propre compte vers la cour; mais je soutiens que 
quelques pas qu’il fasse, nous denteurerons en état, pourvu que 
ces pri alables réussissent , de nous moquer du parlement. » — 
• Me le promettez-vous ? » reprit-elle. — « Je in’y engage de plus, 
lui dis-je, et je vous 1e veux signer de mon sang. » — « Vous l’ert 
signerez fout à l’heure , » s’écria-t-elle. — Elle me lia le poucé 
avec de la soie, quoi que son mari lui pût dire, elle m’en tira du 
sang avec le bout d’une aiguille, et elle m’en ftt signer un billet de 
cette teneur : • Je promets à madame la duchesse de Bouillon de 
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demènrer uni avec monsieur son mari contre le parlement en cas 
que M. de Turenne s’approche avec l’armée qu’il commande à 
vingt lieues de Paris, et qu’il se déclare pour la ville. » M. de 
Bouillon jeta cette belle promesse dans le feu, mais il se joignit 
avec moi pour faire connoitre à sa femme, à qui dans le fond il 
ne se pouvoit résoudre de déplaire, que si nos préalables réussis- 
saient, nous demeurerions sur nos pieds, quoi que pût faire le par- 
lement; et que s’ils ne réussissoient pas, nous aurions joie par 
l’événement de n’avoir pas causé une confusion où la honte et la 
ruine, en mon particulier, m’étoienl infaillibles, et où même l’a- 
vantage delà maison de Bouillon étoit fort problématique. 

Comme la conversation llnissoit, je reçus un billet du vicaire 
de Saint-Paul, qui me donnoit avis que Toucheprés, capitaine des 
gardes de M. d’Elbcuf, avoit jeté quelque argent parmi les gar- 
çons de boutique de la rue Saint-Antoine, pour aller le lendemain 
crier contre la paix dans la salle du Palais. El M. de Bouillon, de 
concert avec moi, écrivit surTheui’e à M. d’Elbeuf,avec lequci il 
avoit toujours vécu honnêtement, ces quatre ou cinq mots sur le 
dos d’une carte, pour lui faire voir qu’il avoit été lui-même bien 
pressé: «11 n’y a point de sûreté pour vous demain au Palais. » 

M. d'Elbeuf vint en même temps à l’iiôtel de Bouillon pour ap- 
prendre ce que ce liillet vouloil dire ; et M. de Bouillon lui dit qu’il 
venoit d’avoir avis que le peuple s’étoit mis dans l’esprit que 
M. d’Elbeuf et lui avoient intelligence avec le Mazarin, et qu’il ne 
croyoit pas qu’il fût judicieux de se trouver dans la foule que 
l’attente de la délibération attireroit infailliblement le lendemain 
.dans la salle du Palais. 

M. d’Elbenf, qui savoit bien qu’il n’avoit pas la voix jm- 
blique, et qui ne se tenoit pas plus en sûreté chez lui qu’ailleurs, 
témoigna qu’il appréhendoit que son absence dans une journée de 
cette nature ne pût être mal interprétée. Et M. de Bouillon, qui ne 
la lui avoit proposée que pour lui faire craindre l’émotion, prit l’ou- 
verture de la difficulté qu’il lui en fit pour s’assurer encore plus de 
lui par nrie autre voie, en lui disant qu’il étoit persuadé eff'ective- 
fnent, par la raison qu’il lui venoit d’alléguer, qu’il feroit mieux 
d’Éillër du Palais, mais qu’il n’y devoit pourtant pas aller comme 
une dope; qu’il falloit qu’il y vint avec moi; qu’il le laissât faire 
et qu’il en trouvéroitun expédient qui seroit naturel et comme 
imperceptible â moi-même. Vous croyez aisément que M. d’Elbeuf, 
qlii me Vînt prendre âmon logis le lendemain au matin, ne s’aper- 
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t;ul pas que je fusse en cuncert «le sa visite avec M. de bouillon. 

Le 28 février, qui fut le lendemain de tout ce manège, j’allai au 
palais avec M. d’Elbeuf, et je trouvai dans la salle une foule in- 
nombrable de peuple qui crioit : Vive le coadjuteur! Point de paix 
et point de Mazarin ! Comme M. de beaufort entra en meme 
temps par le giaml degré, les échos de nos noms qui se répon- 
doient faisoient croire aux gens que ce qui ne se reucontroit que 
|)ar un pur hasard avoit été concerté pour troubler la délibération 
du parlement. Et comme en matière de sédition tout ce qui la 
fait croire l’augmente, nous faillimcs il faire en un moment ce 
que nous travaillions depuis huit jours, avec une applicJilion in- 
«uoyahlc, à empêcher. Je vous ai déjà dit que le plus grand mal- 
heur des guerres civiles est que l’on y est respousahle même du 
mal que l’on n’y fait pas. Le premier président et le président de 
ilesme (jui avoient supprimé, de concert avec les autres députés, 
la réponse par écrit que la reine leur avoit faite, pour ne point 
aigrir les esprits par des expressions un peu trop fortes à leur gré, 
qui y éloient contenues, ornèrent de toutes les couleurs qu’ils 
leur purent donner les termes obligeants avec lesquels elle leur 
avoit parlé. L’on opina ensuite; et après quelques contestations 
sur le plus et le moins de pouvoir que l’on donneroilaux députés, 
l’on résolut de le leur donner plein et entier, de prendre pour la 
conférence tel lieu qu’il plairoit à la reine de choisir; de noininer 
pour députés quatre présidents , deux conseillers tic la grande 
chambre, un de chaque mendire des enquêtes, un des requêtes et 
un inaitre des requêtes ; un ou deux de M.M. les généraux, deux de 
chacune des compagnies souveraines, et le prévôt des marchands; 
d’en donner avis à M. tic Longueville et aux députés des parle- 
ments de bouen et d’Aix, d’envoyer dès le lendemain les gens du 
roi demander l’ouverture des passages, conformément à ce qui 
avoit été promis par la reine. Le président de Mesnie, surpris do 
ne trouver aucune opposition ni de la part des généraux ni de la 
mienne à tout ce qui avoit été arrêté, dit au premier président, à 
ce que le président de bellièvre, qui assuroit l’avoir oui, me dit 
après : «Voilà un grand concert, etj’appréhendeles suites de cette 
fausse modération. • Je crois qu’il fut encore plus étonné quand 
les huissiers étant venus dire que le peuple menaçoit de tuer 
tous ceux (pii seroient d’avis d’une conférence devant que le Ma- 
zarin fiit hors du royaume. Nous sorlimes, M. de beaufort et moi; 
nous finies retirer les séditieux, et la compagnie sortit sans aucun 
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péril el niènic sans aucun bruit. Je fus surpris inoi-mèmc au 
dernier point de la facilité que nous y trouvâmes. Elle donna une 
audace au parlement qui faillit à le perdre. Vous le verrez dans 
la suite. 

Le 2 de mars, Cliamplatreiix, üls du premier président, ap- 
porta au parlement, de la part de son père qui s’étoit trouvé un 
peu mal, une lettre deM. le duc d’Orléans et une autre de M. le 
Prince, par lesquelles ils témoignoient tous deux la joie qu’ils 
avoient du pas (pic le parlement avoit fait ; mais par lesquelles 
en même temps ils nioient positivement que la reine eût promis 
l’ouverture des passages. Je ne puis vous exprimer la chaleur et 
la fureur qui parut dans le corps et dans les particuliers à cetto 
nouvelle. Le premier président, même, qui en avoit porté pa- 
role à la compagnie, fut piqué au dernier point de ce procédé. 

Il s’en expliqua avec beaucoup d’aigreur au président de Xes- 
mond, que le parlement lui avoit envoyé pour le prier d’eu écrire 
encore à messieurs les princes. L’on manda aux gens du roi, 
qui étoieut partis le matin pour aller demander à Saint-Germain 
les passeports micessaires aux députés, de déclarer que l’on ne 
vouloil entrer en aucune conférence ([ue la parole donnée au ^ 
premier président ne fût exécutée. Je confesse que, quoique je 
connusse assez parfaitement la pente que le parlement avoit à la 
paix, je fus assez dupe pour croire qu'une contravention de cette 
nature, dès le premier pas, pourroit en assurer un peu la préci- 
pitation. Je crus qu’il seroit à propos de prendre ce moment pour 
faire faire à la compagnie quelque pas qui marquât, au moins à 
la cour, que toute sa vigueur n’étoit pas éteinte. Je sortis de ma 
place, sous prétexte d’aller à la cheminée. Je priai Pellelicr, 
frère de la Houssaye, que vous avez connu, de dire au bon 
homme Broussel de ma part de proposer, .vu le peu de bonne 
foi que l’on voyoit dans la conduite de la cour, de continuer les 
levées et de donner de nouvelles commissions. La proposition fut 
rei.’ue avec applaudissements. M. le prince de Conti fut prié de les 
délivrer, et l’on nomma même dix conseillers pour y travailler 
sous lui. 

Le lendemain, qui fut le 3 de mars, le feu continua, l.’on s’ap- 
pliqua avec ardeur pour faire payer les taxes, auxiiuelles per- 
sonne ne vouloit plus satisfaire, dans l’espérance que la confé- 
rence donnoroit la paix, qui les acquitteroit toutes â la fois. 

M. de Beauforl ayant pris ce temps, de conCert avec M. de BouiU 
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Ion, avec le maréchal de la Mothe et avec moi, pour essayer d’a* 
nimerle parlement, parla à sa mode contre la contravention, et 
il ajouta qu'il répondoit, au nom de ses collègues et au sien, de 
déboucher dans quinze jours les passages, s’il plaisoil à la com- 
pagnie de prendre une fenne résolution de ne plus se laisser 
amuser par des propositions trompeuses, qui ne tenoient qn’à 
suspendre le mourement de tout ie royaume, qui sans ces bruits 
de négociations et de conférences se seroitdéjà entièrement dé- 
claré pour la capitale. Il est incroyable ce que ces vingt ou trente 
paroles, où ii n’y eut pas ombre de construction , produisirent 
dans les esprits. Il n’y eût eu personne qui n’eùt jugé que le 
traité alloit être rompu. Ce ne fut plus cela un moment après. 
Les gens du roi revinrent de Saint-Cemiain ; ils rapportèrent des 
passeports pour les députés, et un galimatias, à proprement par- 
ler, pour la subsistance de Paris ; car au lieu de l’ouverture des 
passages, on accorda de laisser passer cent muids de blé par 
jour pour la ville : encore aiïecta-t-on d’omettre dans le pre- 
mier passeport qui en fut expédié le mot de par jour, pour s’en 
pouvoir expliquer selon les occurrences. Ce galimatias ne laissa 
pas de passer pour bon dans le parlement: l’on ne s’y ressouvint 
plus de ce qui s’y étoit dit et fait un instant auparavant, et l’on 
se prépara pour aller dès ie lendemain à la conférence que la 
reine av oit assignée à Ruel. 

Nous nous assemblâmes dès le soir même chez M. de Bouil- 
lon, M. le prince de Conti, M. de Beaufort, M. d’Elbeuf, M. le 
maréchal de la Mothe, M. de Brissac, le président de Bellièvre 
et moi, pour résoudre s’il étoit à propos que les généraux dépu- 
tassent. M. d’Elbeuf, qui avoit une très grande envie d’en avoir 
la commission, insista beaucoup pour l’afllrmative. 11 fut tout 
seul de son sentiment, parce que nous jugions qu’il seroit sans 
comparaison plus sage de demeurer pleinement dans la liberté 
de le faire ou de ne le pas faire, selon les diverses occasions que 
nous en aurions ; et de plus, y eût-il rien eu de plus malhonnête 
et même de moins judicieux que d’envoyer à la conférence de 
Ruel, dans le temps que nous étions sur le point de conclure un 
traité avec l’Espagne, et que nous disions à toutes les heures du 
jonr à l’envoyé de l’archiduc, que nous ne souffrions cette con- 
férence que parce que nous étions très assurés que nous la rom- 
prions par le moyen du peuple, quapd il nous plairoit. M. de 
Bouillon, qui commençoit depuis un jour ou à «ortir, et quj 
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^toit allé ca )our-lé même reconnoitre le poste où il avoil pris le 
dessein de former uti camp, nous en lit ensuite lu proposition 
comme d’une chose qui ne lui étoit venue dans l'esprit que du 
matin. M. le prince de Coiiti n’eut pus la force d’y consentir, 
parce qu’il n’uvuit pus consulté son oracle ; il n’eut pas lu force 
d’y résister, parce qu’il n’o.suit pus contester à M. de Bouillon une 
proposition de guerre. MM. de Beau fort, de lu Mothe, de Brissac 
et de Bellièvre, que nous avions avertis, et qui savoient le des- 
sous des chartes, y donuèreut avec approbation. M. d’Elbeuf s’y 
opposa par les plus méchantes raisons du monde. Je me joignis 
à lui pour mieux couvrir notre jeu, en représentant à la compa- 
gnie que le parlement se pouvait plaindre de ce que l’on feroit 
un mouvement de cette sorte sans sa participation. M. de Bouil- 
lon me répondit d’un ton de colère qu’il y avoit plus de trois se- 
maines que le parlement se pluignoit au contraire de ce que les 
généraux ni les troupes n’osident montrer le ne/, hors des portes; 
qu’il ne s’éloit pas ému de leurs crieries tant qu’il avoit cru qu’il 
y avait du péril à les exposer à la campagne ; mais qu’ayant re- 
connu, par hasard plutôt que par réflexion, un poste où elles 
seraient autant en sûreté qu’à Paris, d’où elles pourroienl agir 
encore plus utilement, il était raisonnable de satisfaire le public. 
Je me rendis, comme vous le pouvez juger, assez facilement à 
ces raisons, et M. d’Elbeuf sortit de l’assemblée très persuadé 
qu’il n’y avoit point de mystère dans la proposition de M. de 
bouillon. Ce fut beaucoup, car les gens qui eu font à tout en 
croient à tout. 

Le lendemain, qui fut le 4 de mars, les députés sortirent pour 
Huel, et notre armée sortit pour le camp formé eutre Marne et 
Seine. L’infanterie fut postée à Villejuif et à Bicétre , la cavalerie 
à Vitry et à Ivry. L’on Ht un pont de bateau sur la rivière au 
Port-à-l’Anglois, défendu par des redoutes où il y avoit du ca- 
Qon. L’on ne se peut imaginer la joie qui parut dans le parle- 
ment de la sortie de l’armée ; ceux qui étoient bien intentionnés 
^Qur le parti, sc persuadant qu’elle ulloit agir avec plus de vi- 
gueur, et ceux qui étoient à la cour se tiguraut que le peuple qui 
ne seroit plus échaullé par les gens de guerre, en seroit bien plus 
souple et plus adouci. Saint-Germain même donna dans ce pan- 
neau ; et le président de Mesme y Ut extrêmement valoir tout ce 
qu’il avoil dit en sa place à MM. les généraux, pour les obliger à 
prendre U campagne avec leurs troupes. Senneterre, qui étoU 
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sans conlreilil le plus lialiile île la eüiir, ne les laissa pas lon«-‘ 
temps dans celle ci reur. Il \)éuélra par sou bon sens noire iles- 
.sein. Il dit au premier jirésideiit cl au président de Mesine ([u’ils 
avoienl été pris pour dupes et ([u'ils s’eu apcrcevroienl au pre- 
irkier jour. Je crois que je dois à la vérité le ténioignai^e d’une 
parole qui marque la capacité de cet homme. Le premier prési- 
dent, qui éloit tout d’une pièce et qui ne voyoit jamais deux choses 
à la fois, s’étant écrié sur le camp de Villejuif, avec tin transport 
de joie, que le coadjuteur n’auroit plus tant de crieurs à gages 
dans la salle du Palais, et le président de Mesme ayant ajouté : 
ni tant de coupe-jarrets, Senncterre reparût à l’un et à l’autre : 
« L’inlérét du coadjuteur n’est pas de vous tuer, messieurs, 
mais de vous assu]élir. Le peuple lui sufllroit pour le premier; le 
camp lui est admirable pour le second. S’il n’est pas plus homme 
de bien que l’on ne le croit ici, nous avons pour longtemps la 
guerre civile. » 

Le cardinal avoua, dès le lendemain, que Senncterre avoit vu 
clair; car M. le prince convint d’une part que nos troupes, qui 
ne sepouvoienl attaquer au poste qu’elles avoient pris, lui fai- 
soieiit plus de peine que si elles étoient demeurées dans la ville, 
et nous commençâmes de l’autre à parler plus haut dans le par- 
lement que nous ne l’avions accoutumé. 

L’après-dinée du 4 nous en fournit une occasion assez impor- 
tante. Les députés étant arrivés sur les quatre heures du soir à 
Ruel, apprirent que M. le cardinal Mazarin étoit un des nommés 
par la reine pour assister à la conférence. Ceux du parlement 
prétendirent qu’ayant été condamné par la compagnie , ils ne 
poiivoient conférer avec lui. M. le Tellier leur dit de la part de 
M. Je duc d’Orléans que la reine trouvait fort étrange que le 
parlement ne se contentât pas de traiter comme d’égal ,avec son 
roi , mais qu’il voulût encore borner son autorité jusqu’à se don- 
ner la licence d’exclure même les députés. Le premier président 
demeura ferme, et la cour persistant de son côté, l’on fut sur le 
lioint de rompre ; et le président le Coigneux et Longueil, avec 
lesipiels nous avions un commerce secret, nous ayant donné avis 
de ce qui se passoit, nous leur mandâmes de ne se point rendre 
et de faire voir, même comme en conlldence, au premier prési- 
dent, au président de Mesme et à Ménardeau, qui étoient tous 
deux très dépendans de la cour, un bout de lettre de moi à Lon- 
gueil, dans lequel j’avois mis comme aposlille ces paroles : 
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* Nuus avons pris nos nifisures, noos soimiips on l'ial df- itai 1er 
plus déi'isivemenl que nous avons cru le devoir jusqu’ici, et Je 
viens encore, depuis ma lettre écrite, d’apprendre une nouvelle 
qui m’oblige à vous avertir que le parlement se perdra s’il ne s’y 
conduit très sagement. » Cela joint nu discours que nous finies, 
le ô au matin, devant le feu delà grande chambre, obligea les 
d(‘putés A ne se point relâcher sur la présence du cardinal ù la 
conférence, qui étoit un chapitre si odieux au peuple, que nous 
eussions perdu tout crédit auprès de lui, si nous l’eussions souf- 
fert; et il est constant que si les députés eussent suivi sur cela 
leur inclination, nous eussions été forcés, par cette considération, 
de leur fermer les portes à leur retour. Vous avez vu ci-dessus 
les raisons pour lesquelles nous évitions, par toutes les voies 
possibles, d’étre obligés à ces extrémités. Comme la cour vit que 
le premier président et ses collègues avoient demandé escorte 
pour revenir à Paris, elle se radoucit. M. le duc d’Orléans en- 
voya quérir M. le premier président et le président de Mesme. 
I.’on chercha des expédients, et l’on trouva celui de nommer 
deux députés de la part du roi et deux de la part de l’assemblée, 
qui coufèreroient dans une des chambres de M. le duc d’Orléaus 
sur les propositions qui seroient faites de part et d’autre, et qui 
en feroient ensuite le rapport aux autres députés et du roi et des 
compagnies. Ce tempérament, qui comme* vous voyez, ne sau- 
voit pas au cardinal le chagrin de n’avoir pu conférer avec le par- 
lement, et qui l’obligea effectivement de quitter Ruel et de s’en 
retourner à Saint-Germain, fut accepté avec joie et ouvrit la 
scène de la conférence très désagréablement pour le ministre. 
Je craindrois de vous ennuyer si je vous rendois un compte exact 
de ce qui se passa dans le cours de cette conférence, qui fut 
pleine de contestations et de dilllcultés. Je me contenterai de 
vous en marquer les principales délibérations, que je mêlerai 
par l’ordre des jours dans la suite de celles du parlement, et des 
aulres incidents qui se trouveront avoir du rapport aux unes et 
aux autres. 

Ce même jour, 5 de mars, dom Francisco Pizarro, second en- 
voyé de l’archiduc, arriva à Paris avec les réponses que lui et le 
comte de Fuensaldagne faisoient aux premières dépêches de 
dom Joseph de Illescas ; avec un plein pouvoir de traiter avec 
tout le monde; avec une instruction de quatorze pages de petites 
lettres pour M. de Bouillon; avec une lettre de l’archiduc fort obli- 
1 . 1 " 
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geanle pour M. le princo de ('.unli, et avec un billet pour moi 
très gnlunt , mais très sultstaiiliel, du comte de Fuensaldagne. II 
porloit que le roi son maître me dèclaroil qu’il ne se vouloil point 
lier à ma parole, mais qu'il prendroit toute confiance en celle que 
je donnerois à madame de Bouillon. L’instruction me la tcmoi- 
gnoit tout entière, et je connus la main de M. et de madame de 
Bouillon dans le caractère de Fuensaldagne. 

Nous nous assemblâmes, deux lieures après l’arrivée de cet 
envoyé, dans la chambre de M. le prince de Couti, à l’Hôtel-de- 
Vilie,pour y prendre notre résolution, et la scène y fut assez 
curieuse. M. le prince de l'.onti et madame de Longueville, in- 
spirés par M. de la Rochefoucaull , vouloient se lier presque sans 
restriction avec l’Espagne , parce que les mesures qu’ils avoient 
cru prendre avec 1a cour, par le canal de Flaïuarin, ayant man- 
qué, ils se jetoient à corps perdu à l’autre extrémité , ce qui est 
le caractère de tous les hommes qui sont foibles. M. d'Elbeuf qui 
ne cherchoit que de l’argent comptant, taupoit à tout ce qui lui 
en montroit. M. de Beaufort persuadé par Madame de Montba- 
zon qui le vouloit vendre cher aux Espagnols, faisoit du scru- 
pule de s’engager par un traité signé avec les ennemis de l’Etat. 
Le maréchal de la Mothe déclara ou cette occasion comme en 
toute autre, qu’il ne pouvoit rien résoudre sans M. de Longue- 
ville, et madame de Longueville doutoit beaucoup que monsieur 
son mari y voulût entrer. Vous remarquerez, s’il vousplait, que 
toutes ces ditücultés se faisoient par les mêmes personnes qui 
avoient conclu, comme vous avez vu, tout d’uue voix, quinze 
jours devant, de demander à l’archiduc un plein pouvoir pour 
traiter avec lui, et qui en avoient salis comparaison plus besoin 
que jamais, parce qu’elles étoient beaucoup moins assurées du 
parlement. M. de Bouillon qui étoit dans un étonnement qui me 
parut presque un demi-quart d’heure durant aller jusques à l’ex- 
tase , leur dit qu’il ne pouvoit concevoir que l’on pût seulement 
balancer à traiter avec Espagne, après les pas que l’on avoit 
faits vers l’archiduc ; qu’il les prioit de se ressouvenir qu’ils 
avoient tous dit à son envoyé qu’ils n’attendoieiit que ses pou- 
voirs et ses propositions pour conclure avec lui ; qu’il les en- 
voyoit en la forme du monde la plus honnête et la plus obli- 
geante ; qu’il faisoit plus , qu’il faisoit marcher ses troupes sans 
attendre leur engagement ; qu’il marchoit lui-même et qu’il étoit 
déjà sorti de Bruxelies ; qu’il les supplioit de considérer que le 
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moindre pus on anière après des avances de celte nature, pour- 
roil faire prendre aux Espagnols des mesures aussi contraires à 
notre sûreté qu’elles le seroienl à notre honneur ; que les dé- 
marches si peu concertées du parlement nous donnoienl tous les 
jours de justes appréhensions d’en être abandonnés ; qne j’avois 
ces jours passés avancé et justilié que le crédit que M. de Beau- 
fort et moi avions dans le peuple étoit bien plus propre à faire 
du mal qu’il n’étoit pas de notre intérêt de faire , qu’ti nous don- 
ner la considération dont nous avions présentement et unique- 
ment besoin ; qu’il confessoit que nous en tirerions dorénavant 
de nos troupes davantage que nous n’en avions tiré jusqu’ici ; 
mais que ces troupes u’étoient pas encore assez fortes pour nous 
en donner A proportion de ce que nous en avions besoin, si elles 
u’étoient elles-mêmes soutenues par une pi-otection puissante, 
particulièrement dans les coriimencements; que toutes ces con- 
sidérations lui faisoient croire qu’il ne falloit pas perdre un mo- 
ment à traiter ni même à conclure avec l’archiduc, mais qu’elles 
ne le pevsiiadoient toutefois pas qu'il y fallût conclure à toutes 
conditions ; que ces envoyés nous apportoienl la carte blanche, 
mais que nous dev ions aviser avec bien de la circonspection à ce 
dont nous la devions et nous la pouvions remplir ; qu’ils nous 
promettoient tout , parce que dans les traités le plus fort peut 
tout promettre , mais que le plus foible s’y doit conduire avec 
beaucoup plus de résen e parce qu’il ne peut jamais tout tenir ; 
qu’il connoissoit les Espagnols ; qu’il avoit déjù eu des affaires 
avec eux ; que c’étoient les gens du monde avec lesquels il étoit 
le plus nécessaire de conserver, particulièrement à l’abord, de la 
réputation ; qu’il seroit au désespoir qne leurs envoyés eussent 
seulement la moindre lueur du balancement de MM. de Beaufort 
et de la Mothe et de la facilité de messieurs de Conti et d’El- 
beuf; qu’il les conjuroit les uns et les autres de lui permettre de 
ménager pour les premiers jours les esprits de doni Joseph de 
Illescas et de dom Francisco Pizarro ; et que comme il n’étoit 
pas juste que .M. le prince de Conti et les autres s’en rapportassent 
à lui seul, qui pouvoit avoir en tout eela des intérêts particuliers, 
et pour sa personne et pour sa maison , il les prioit de trouver 
bon qu’il ne fit pas un pas (pie de concert avec le coadju- 
teur, qui avoit déclaré publiquement, dès le premier jour 
de. la guerre civile , qu’il n’en tireroit jamais quoi que ce sort 
pour lui , ni dans le mouvenienl, ni dans raccommodernénl , 
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et que p!ir cette raison il ne pouvoit être suspect à personne. 

Ce discours de M. de Bouillon, qui étoit dans la vérité très 
sage et très judicieux, emporta tout le monde. I.’on nous chargea 
lui et moi d’agiter la matière avec les envoyés d’Kspagne, pour en 
rendre compte le lendemain à M. le prince de Conti et aux au- 
tres généraux. 

J’allai au sortir de chez M. le prince de Conti chez M. de 
Bouillon , avec lui et avec madame sa femme , que nous rame- 
nâmes aussi de l’Holel-de-Yille. Nous nous enfermâmes dans un 
cabinet, et nous consultâmes la manière dont nous devions agir 
avec les envoyés. Elle n’étoit pas sans embarras dans un parti 
dont le parlement faisoit le corps et dont la constitution présente 
étoit une conférence ouverte avec la cour. M. de Bouillon m’as- 
suroit(iue les Espagnols n’entreroient point dans le royaume que 
nous ne nous fussions engagés à ne poser les armes qu’avec eux , 
c’est-à-dire qu’en traitant la paix générale. Et quelle apparence de 
j)reudre cet engagement dans une conjoncture où nous ne pou- 
vions pas assurer que le parlement ne fit la particulière d’un 
moment à l’autre ? Nous avions de quoi chicaner et retarder ces 
démarches ; mais comme nous n’avions point encore de second 
Courier de M. de ’rurenne , dont le dessein nous étoit bien plus 
connu que le succès qu’il pouvoit avoir eu , et comme d’ailleurs 
nous étions bien avertis que Anctauville, qui commandoit la 
compagnie de gendarmes de M. de Longueville, et qui étoit sou 
négociateur en titre d’odlce , avoit déjà fait un voyage secret à 
Saint-Germain, nous ne voyions pas de fondement assez bon et 
assez solide pour y appuyer du côté de France le projet que nous 
avions pu faire de nous soutenir sans le parlement, ou plutôt 
contre le parlement. M. de Bouillon y eût pu trouver son compte, 
comme je vous l’ai déjà marque en quelque autre lieu , mais 
j’observerai, encore à cette occasion, qu’il se faisoit justice dans 
son intérêt, ce qui est une des qualité? du monde les plus rares; 
et il répondit à madame de Bouillon qui n’étoit pas sur cela si 
juste que lui : — « Si je disposois , madame , du peuple de Paris , 
et que je trouvasse mes intérêts dans une conduite qui perdit 
M. le coadjuteur et M. de Beaufort, ce que je poiirrois faire pour 
leur service et ce que je devrois faire pour mou honneur, seroit 
d’accorder, autant qu’il me seroit possible, ce qui seroit de mon 
avantage avec ce qui pourvoit empêcher leur ruine. Nous no 
gommes pas en cet état-là. Je ne puis rjen dans le peuple, ils y 
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peuvent tout. 11 y a quatre jours que l’on ne vous dit autre 
chose, si ce n’est que leur intérêt n’est pas de l’employer pour 
assujétir le parlement; et l’on vous le prouve en vous disant 
que l’un ne veut pas se charger dans la postérité de la honte 
d’avoir mis Paris entre les mains du roi d’Espagne, pour deve- 
nir lui-méme l’aumônier du comte de Fuensaldagnc ; et que l’au- 
tre scroil encore beaucoup plus idiot qu’il n’est , ce qui est heau- 
coup dire, s’il se pouvoit résoudre à se naturaliser Espagnol, por- 
tant comme il le porte le nom de Bourbon. Voilà ce que M. le . 
coadjuteur vous a répété dix fois depuis quatre jours, pour vous 
faire entendre que ni lui , ni M. de Beaufort ne veulent point 
opprimer le parlement par le peuple, parce qu’ils sont persua- 
dés qu’ils ne le pourroient maintenir que par la protection de 
l’Espagne, dont le premier soin dans la suite seroit de les décré- 
diter eux-mémes dans le public. » — « Ai-je bien compris votre 
sentiment? » me dit M. de Bouillon en se tournant vers moi. Et 
puis il me dit en continuant:, — « Ce qui nous convient, posé ce 
fondement, est d’empêcher que le parlement ne nous mette dans 
la nécessité, par ses contretemps , de faire ce qui n’est pas par 
ces raisons de votre intérêt. Nous avons pris pour cet elfel des 
mesures, et nous avonS lieu de penser qu’elles réussiront. Mais 
si nous nous trouvons trompés par l’événement, si le parlement 
n’est pas assez sage pour craindre ce qui ne lui peut faire du 
mal, et pour ne pas appréhender ce qui lui en peut faire elléctive- 
ment, en un mot, s’il se porte malgré nous à une paix honteuse 
et dans laquelle nous ne rencontrions pas même notre sécurité, 
que ferons - nous? je vous le demande, et je vous le demande 
d’autant plus instamment , que cette résolution est le préalable 
de celle qu’il faut prendre dans ce moment sur la manière dont 
il est à propos de conclure avec les envoyés de l’archiduc. » Je 
répondis à M. de Bouillon ces propres paroles , que je transcris 
en ce lieu sur ce que j’en écrivis un quart d’heure après les avoir 
dites, sur la table même du cabinet de madame de Bouillon : 

« Si nous ne pouvons retenir le parlement par la considération 
et par les mesures que nous avons déjà tant rebattues depuis quel- 
que temps, mon avis étoit que plutôt iiue de nous servir du peu- 
ple pour l’abattre nous le devrions laisser agir, suivre sa pente et 
nous abandonner à la sincérité de nos intentions. Je sais que le 
inonde, qui ne juge que par les événements, ne leur fera pas 
justice ; mais je siiis aussi ([u’il y a bcauc-oup de rencontres où il 
I. I7. 
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faut è’sperét ùniquèmènt de son devoir les bods é\'énèmèbts. té 
ne répéterai point ici les raisons qui marquent, ce me semble, si 
clairement les rècles de notre devoir en cette conjoncture. Là 
lettre y est grosse pour M. de Beaufort et pour moi ; il ne m’ap- 
partient pas d’y vouloir lire ce qui vous touche, mais je ne lais- 
serai pas de prendre la liberté de vous dire que j’ai observé qu’il 
y a des heures dans chaque jour où vous avez aussi peu de dis- 
position que moi à vous faire. Espagnol. Il faut d’autre part se dé- 
fendre, s’il se peut, de la tyrannie et de la tyrannie que nous 
avons cruellement irritée. Voici mon avis pour les motifs duquel 
j’emploie uniquement tout ce que j’ai eu l'honneur de vous dire 
à bâton rompu et en diverses fois depuis quinze jours. Il faut à 
mon sens que messieurs les généraux signent un traité dès de- 
main avec Espagne, par lequel elle s’engage de faire entrer in- 
cessamment son armée en France jusqu’à Ponl-à-Ver, et de ne 
lui donner de mouvement, au moins en deçà de ce poste, que 
celui qui sera concerté avec nous. » 

Comme j’achevois de prononcer cette période , Riquemont 
entra, qui nous dit qu'il y avoit dans la chambre un courrier de 
M. de Turenne, qui avoit crié très haut en entrant dans la cour : 
bonnes nouvelles ! et qui ne s’étoit point voulu toutefois expli- 
quer «avec lui en montant les degrés. I.e courrier, qui étoit un 
lieutenant du régiment de Turenne, voulut nous le dire avec 
apparat, et il s’en acquitta assez mal. La lettre de M. de Turenne 
à M. de Bouillon étoit très succincte; un billet qu’il m’écrivoil 
n’étoit pas plus ample, et un papier plié en mémoire pour ma- 
demoiselle de Bouillon, sa sœur, étoit en chiffres. Nous ne lais- 
sâmes pas d’étre très satisfaits, car nous en opprimes assez pour 
ne pas douter qu’il ne fût déclaré; que son armée, qui étoit la 
Weimarienrie et sans contredit la meilleure qui fût en Europe, 
ne se fût engagée avec lui, et que d’Erlac, gouverneur de Brisach, 
qui avoit fait tous scs efforts au contraire, n’eût été obligé de se 
retirer dans sa place avec mille ou douze cents hommes, qui étoit 
tout ce qu’il avoit pu débaucher. Un quart d’heure aprè« que le 
courrier fut entré, il se ressouvint qu’il avoit dans sa poche une 
lettre du vicomte de Lamet, qui servoit dans la même armée, 
mon parent proche et mon ami intime, qui me donnoit en son 
particulier toutes les assurances imaginables, et qui ajoutoil qu’il 
marchoit avec deux mille chevaux droit à nous, et que M. de 
Turenne le devoit joindre un tel jour et en un tel lieu avec le gros 
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G’est«e que M. 4e Turenne mandoit en chiffrés h madèmoiselle 
de BoulMon. 

Permettez-mol, je vous supplie , une petite digression en ce 
lieu, qui n’est pas indigne de votre curiosité. Vous êtes surprise 
sans doute de ce que M. de Turenne , qui en toute sa vie n’avoit, 
je ne dis pas de parti, mais qui n’avoit jamais voulu ouïr parler 
d’intrigues, s’avise de se déclarer contre la cour étant général de 
l’armée du roi, et de faire une action sur laquelle je suis persuadé 
que ie Balafré et l’amiral de Coligny auroient balancé. Vous sere* 
bien plus étonnée quand je vous aurai dit que je suis encore à 
deviner son motif, que monsieur son frère et madame sa belle- 
sœur m’ont juré cent fois en leur vie que tout ce qu’ils en sa- 
voieiit éloit que ce n’éloit point à leur considération ; que je n’ai 
pu entendre quoi que ce soit à ce qu’il m’en a dit lui-même 
quoiqu’il m’en ait parlé plus de trente fois ; et que mademoiselle 
de Bouillon, qui étoit son unique confidente, ou n’en a rien su, 
ou en a toujoure fait un mystère. La manière dont il se conduisit 
dans celte déclaration, qu’il ne soutint que quatre ou cinq jours, 
est aussi surprenante. Je n’en ai jamais pu rien tirer de clair ni 
de lui, ni de ceux qui le servirent, ni de ceux qui lui manquèrent. 

Il a fallu un mérite aussi éminent que le sien pour n’étre pas 
obscurci par un événement de cette nature, et cet exemple nous 
apprend que la malignité des âmes vulgaires n’est pas toujoure 
assez forte pour empêcher le crédit que l’on doit faire en beau- 
coup de rencontres aux extraordinaires. 

Je reprends le fil de mon discours, c’est-à-dire de celui que je 
faisais à monsieur et à madame de Bouillon quand le courrier de 
M. de Turenne nous inteiTompit, avec la joie pour nous que vous 
pouvez imaginer. 

« Mon avis est que les Espagnols s’engageant à s’avancer jus- 
qu’à Pont-à-Ver et à n’agir, au moins en deçà de ce point, que, 
de concert avec nous, nous ne fassions aucune difficulté de nous 
engager à ne poser les armes que lorsque la paix générale sera 
conclue, pourvu qu’ils demeurent aussi dans la parole qu’ils ont 
fait porter au parlement, qu’ils s’en rapporteront à son arbitrage. 
Cette parole n’est qu’une chanson ; mais cette chanson nous est 
bonne, parce qu’il ne sera pas difficile d’en faire quelque chose 
qui sera très solide et très bonne. Il n’y a qu’un quart d’heuré 
que mon sentiment n’étoit pas que nous allassions si loin avec 
lés Espagnols ; et quand le courrier de M. de Turenne est entré, 
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j’étois sur le point de vous proposer un expédient qui les eut, à 
mon avis, satisfaits à beaucoup moins. Mais comme la nouvelle 
que nous venons de recevoir nous fait voir que M. de Turenne est 
assuré de ses troupes, et que la cour n’en a point qu’elle lui puisse 
opposer que celles qui nous assiègent, je suis persuadé que non 
seulement nous leur pouvons accorder ce point que vous dites 
qu’ils souhaitent, mais que nous devrions nous le faire demander 
s’ils ne s’en étoient pas avisés. Nous avons deux avantages et très 
grands et très rares dans notre parti. Le premier est que les deux 
intérêts que nous y avons, qui sont le public et le particulier, s’y 
accordent fort bien ensemble, ce qui n’est pas commun. Le se- 
cond est que les chemins pour arriver aux uns et aux autres s’u- 
nissent et se retrouvent même d’assez bonne heure être les 
mêmes, ce qui est encore plus rare. L’intérêt véritable et solide 
du public est la paix générale ; l’intérêt des peuples est le soula- 
gement ; l’intérêt des compagnies est le rétablissement de l’ordre ; 
l’intérêt de vous. Monsieur, des autres et de moi est de contri- 
buer à tous ceux que je vous viens de marquer, et d’y contribuer 
d’une telle sorte que nous en soyons et que nous en paroissions 
les auteurs. Tous les autres avantages sont attachés à celui-lù ; et 
pour les avoir il faut à mon opinion faire voir/iue l’on les mé- 
prise. Je n’aurai pas la peine de tromper personne sur ce sujet. 
Vous savez la profession publique que j’ai faite de ne vouloir ja- 
mais rien tirer de cette affaire en mon particulier; je la tiendrai 
jusqu’au bout. Vous n’êtes pas en même condition. Vous voulez 
Sedan et vous avez raison. M. de Beaufort veut l’amirauté, et il 
n’a pas tort. M. de Longueville a d’autres |irélentions, à la bonne 
heure. M. le prince de Conti et madame de Longueville ne veu- 
lent plus dépendre de M. le Prince, ils n’en dépendront plus, 
l’our venir à toutes ces lins, le itremier préalable, à mon opinion, 
est de n’en avoir aucun, de songer uniquement à faire la paix 
générale; d’avoir ellêctircmcnt dans l'intention de sacrilier tout à 
ce bien, qui est si grand que l’on ne peut jamais manquer d’y 
retrouver, sans comparaisons, davantage que ce (jue l’on lui im- 
mole; de signer dés demain, avec les envoyés, tous les engage- 
ments les plus positifs et les plus sacrés dont nous pourrons avi- 
ser ; de joindre, pour plaire encore plus au peuple, à l’article de 
la paix celui de l’exclusion du cardinal Mazarin comme de son en- 
nemi mortel; de faire avancer en diligence l’archiduc à Ponl-à-Ver 
et M. de Turenne en Champagne ; d’aller, sans perdre un mo- 
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ment, proposer au parlement ce que don Josepli de lllescas lui a 
déjà proposé touchant la paix générale ; le faire opiner à notre 
mode, à quoi il ne manquera pas en l’état dans lequel il nous 
verra, et d’envoyer ordre aux députés de Ruel ou d’obtenir de la 
reine un lieu pour la tenue de la conférence pour la paix générale, 
ou de revenir dès le lendemain reprendre leurs places au parle- 
ment. Je ne désespère pas que la cour, qui se verra à la dernière 
extrémité, n’en prenne le parti ; auquel cas n’est-il pas vrai qu’il 
ne peut rien y avoir au monde de si glorieux pour nous? Et si 
elle s’y pouvoit résoudre, je sais bien que le roi d’Espagne ne 
nous en fera pas les arbitres, comme il nous le fait dire ; mais je 
sais bien aussi que ce que je vous disuis tantôt n'etre qu'une 
chanson ne laissera pas d’obliger ses ministres à garder des 
égards qui ne peuvent être que très avantageux à la France : que 
si la cour est assez aveugle pour refuser cette proposition, pourra- 
t-cllc soutenir ce refus deux mois durant? Toutes les provinces 
qui branlent déjà ne se déclareront-elles pas? Et l’armée de 
M. le Prince est-elle en état de tenir contre celle d’Espagne, con- 
tre celle de M. de Turenne et contre la nôtre ? Ces deux dernières 
jointes ensemble nous mettent au dessus des appréhensions que 
nous avons eues et que nous avons dû avoir jusqu’ici des forces 
étrangères; elles dépendront beaucoup plus de nous que nous ne 
dépendrons d’elles; nous serons maîtres de Paris par nous-, 
mêmes, et d’autant plus sûrement que nous le serons par le par- 
lement, qui sera toujours le milieu par lequel nous tiendrons le 
peuple, dont l’on n’est jamais plus assuré que quand l’on ne le 
tient pas immédiatement, pour les raisons que je vous ai déjà 
dites deux ou trois fois. La déclaration de M. de Turenne est l'u- 
nique voie qui nous peut conduire à ce que nous n’eussions pas 
seulement osé imaginer, qui est l’union de l’Espagne et du parle- 
ment pour notre défense, en ce que la première proposition pour 
la paix générale devient solide et réelle par la déclaration de 
M. de Turenne. Elle met la possibilité à fexécution, elle nous 
donne lieu d’engager le parlement, sans lequel nous ne pouvons 
rien faire qui soit solide, et avec lequel nous ne pouvons rien 
faire qui, au moins en un sens, ne soit bon : mais ii n'y a 
que ce moment où cet engagement soit et possible et utile. Le 
premier président et le président de Mesme sont absents, et nous 
ferons passer ce qu’il nous plaira dans la compagnie, sans com- 
paraison plus aisément que s’ils y étoient présents. S’ils exécutent 
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fidèlement ce que le parlement leur aura commandé par l'arrêt 
que nous lui aurons faittlomier, duquel je vous ai parlé ci-devant, 
nous aurons notre compte et nous réunirons le corps par ce grand 
œuvre de la paix générale. Si la cour s’opiniâtre à rebuter notre 
proposition et que ceux des députés qui sont attachés à elle ne 
veuillent pas suivre notre mouvement, et refusent de coune no- 
tre forlune, comme il y en a qui s’en sont déjà expliqués, nous 
n’y trouveron.s i»as moins notre avantage d’un autre sens ; nous 
demeurerons avec le corps du parlement dont les autres seront 
les déserteurs ; nous en serons encore plus les maîires. Voilà 
mon avis que je m’offre de signer et de proposer au parlement, 
pourvu (pic vous ne laissiez pas (icliapper la conjoncture dans 
laquelle seule il est bon, car s’il arrivoit quelque changement du 
C(ité de M. de Tnrcnne devant que je l’y eusse porté, je combat- 
trois ce sentiment avec autant d’ardeur que je le propose. » 

Madame de Bouillon, qui m’avoit trouvé jusque là trop mo- 
déré à son gré, fut surprise au dernier point de cette proposi- 
tion; et elle lui parut bonne parce qu’elle lui parut grande. 

M. son mari, que j’avois loué très souvent devant lui-même 
pour être très juste dans ses intiucts, me dit : — • Vous ne me 
louerez plus tant que vous avez accoutumé, après ce que je vous 
vais dire. 11 n’y a rien de plus beau que ce que vous proposez ; je 
conviens même qu’il est possible, mais je soutiens qu’il est per- 
nicieux pour tous les particuliers, et je- vous le prouve en peu de 
paroles. L’Espagne nous promettra tout, elle ne nous tiendra 
rien, dès que nous lui aurons promis de ne traiter avec la cour 
qu’à la paix générale. Cette ]>aix est son unique vue et elle nous 
abandonnera toutes les fois qu’elle la pourra avoir; et si nous 
faisons tout d’un coup ce grand effet que vous proposez, elle la 
pourra avoir infailliblement dans quinze jours, parce qu’il sera 
impossible à la France de ne la pas faire même avec précipita- • 
tion; ce qui sera d’autant plus facile, que je sais de science cer- 
taine que les Espagnols la veulent en toute manière, et même 
avec des conditions si peu avantageuses pour eux, que vous en 
seriez étonnés. Cela supposé, en quel état nous trouverons-nous 
le lendemain que nous aurons fait ou plutôt procuré la paix gé- 
nérale? Nous aurons de l’honneur, je l’avoue ; mais cet honneur 
nous empéchera-t-il d’étre les objets de la haine et de l’exécration 
de notre cour? La maison d’Autriche reprendra-t-elle les armes 
quand l’on nous arrêtera vous et moi quatre mois après? Vous 
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me répondrez que nous pouvons stipuler des conditions avec 
l’Espagne, qui nous mettront à couvert de ses insultes : mais je 
crois avoir prévu cette objection en vous assurant par avance 
qu'elle est si pressée dans le dedans par ses nécessités domesti- 
ques, qu'elle ne balancera pas un moment à sacrifier à la paix 
toutes les promesses les plus solennelles qu'elle nous auroit 
faites; et à cet inconvénient je ne trouve aucun remède; d’autant 
moins que je ne vols pus même la perte du Mazarin assurée, ou 
que je l’y vois d’une manière qui ne nous donne aucune sûreté. 

Si l’Espagne nous manque dans la parole qu’elle nous aura don- 
née de son exclusion, où en sommes-nous? Et la gloire de la 
paix générale récompenscra-t-elle dans le peuple, dont vous sa- 
vez qu’il est l’horreur, la conservation d’un ministre pour la 
perte duquel nous avons pris les armes? Je veux que l’on nous 
tienne parole, et que l’on exclue du ministère le cardinal ; n’est- 
il pas vrai que nous demeurons toujours exposés à la vengeance 
de la reine, au ressentiment de M. le Prince et à toutes les sui- 
tes qu’une cour outragée peut donner à une action de celte na- 
ture? 11 n’y a de véritable gloire 4ue celle qui peut durer, la pas- 
sagère n’est qu’une fumée : celle que nous tirerons de la paix 
est des plus légères, si nous ne la soutenons par des établisse- 
ments qui joignent à la réputation de la bonne intention celle de 
la sagesse. Sur le tout j’admire votre désintéressement, et vous 
savez que je l’estime comme je dois : mais je suis assuré que vous 
n’approuveriez pas le mien, s’il alloit aussi loin que le vôtre. Votre 
maison est établie; considérez 1a mienne, et jetez les yeux sur 
l’état où est cette dame et sur celui où sont le père cl les enfants. » 

Je répondis à ces raisons par toutes celles que je crus trouver 
en abondance dans la considération que les Espagnols ne pour- 
roieut s’empêcher d’avoir pour nous, en nous voyant maîtres ab- 
solus de Paris, de huit mille hommes de pied et de trois mille 
chevaux à sa porte, et de l’armée de l’Europe la plus aguerrie 
qui marchoit à nous. Je n’oubliai rien pour le persuader de mes 
sentiments, dans lesquels je le suis encore moi-même que j’étois 
bien fondé. Il Ut tout ce qu’il put pour me persuader des siens, 
qui étolent de faire toujours croire aux envoyés de l’archiduc ' 
que nous étions tout à fait résolus de nous engager avec eux 
pour la paix générale; mais de leur dire en même temps que 
nous croyons qu’il seroit beaucoup mieux d’y engager aussi le 
parlement; ce qui ne se pouvoit faire que peu à peu et comme 
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insensil»l(*mpiil ; (l'aiiiiisev par ce miijpii les envoyés en signant 
avec en\ un traité, qui ne seruit que comme un préalable de ce- 
lui que l’on projeloil avec le parlement, lequel j)ar conséquent 
ne nous oliligeroit encore à rien de proclie ni de tout à fait posi- 
tif à l’égard de la paix généraie, et lequel toutefois ne laisseroit 
pas de les contenter suHisamment pour faire avancer leurs trou- 
pes. — « Celles de mon frère, ajouta M. de Bouillon, s’avance- 
ront en même temps, la cour étonnée et abattue sera forcée de 
venirà un accommodement. Comme dans notre trnitéavcc l’Espa- 
gne, nous nous laisserons toujours une porte de derrière ou- 
verte, par la clause qui regardera le parlement, nous nous en 
servirons, et pour l’avantage du particulier et pour le nôtre par- 
ticulier, si la cour ne se met .'t la raison. Nous éviterons aussi 
les inconvénients que je vous ai marqués ci-dessus, ou du moins 
nous demeurerons plus longtemps en état et en liberté de les 
pouvoir éviter. » 

Ces considérations, quoique sages et même profondes, ne me 
convainquirent point , parce que la conduite que M. de Bouillon 
en inféroit me paroissoit impraticable ; je concevois bien qu’il 
amuseroit les envoyés de l’archiduc, qui avoieut plus de con- 
flaiice en lui qu’en tout ce que nous estimons ; mais je ne me 
llgurols pas comme il amuseroit le parlement, qui traitoit ac- 
tuellement avec la cour , qui avoit déjà ses députés à Ruel, et 
qui de toutes ces saillies retomboit toujours , même avec préci- 
pitation, à la paix. Je considérois qu’il n’y avoit qu’une déclara- 
tion publique qui le pût retenir en la pente où il étoit ; que selon 
les principes de M. de Bouillon, cette déclaration ne se pouvolt 
point faire, et que ne se faisant point, et le parlement par consé- 
quent allant son chemin, nous tomberions, si quelqu’une de uns 
cordes manquoit , dans la nécessité de recourir au peuple ; ce 
que je tenois le plus mortel de tous les inconvénients. 

M. de Bouillon m’interrompit à ce mot, « si quelqu’une de nos 
cordes manquoit, » pour me demander ce que j’entendois par 
celte parole. Et je lui répondis : — « Par' exemple, monsieur, si 
M. de Turenne mouroit à l’heure qu’il est; si son armée se ré- 
voltolt, comme il n’a pas tenu à d’Erlac que cela fût , que de- 
viendrions-nous si nous n’avions pas engagé le parlement ? Des 
tribuns du peuple le premier jour ; et le second, les valets du 
comte de Fuensaldagne. C’est ma vieille chanson : tout avec le 
parlement , ou du moins avec la représentation du parlement; 
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tien sans l'un ou sans l’autre. » Nous disputâmes sur ce ton trois 
ou quatre heures pour le moins ; nous ne nous persuadâmes 
point, et nous convînmes d’agiter le lendemain la question chez 
M. le prince de Conti, en présence de MM. de Beaufort, d’Elbeuf, 
de la Mothe, de Brissac, de Noirmoutier et de Bellièvre. Je sortis 
de chez lui fort embarrassé ; j’étois persuadé que son raisonne- 
ment dans le fond n’étoit pas solide, et je le suis encore. Je 
vüj’ois que la conduite que ce raisonnement inspiroit, dormoit 
ouverture ù toutes sortes de traités particuliers ; et sachant, 
comme Je le savois, que les Espagnols avoient une très grande 
conliance en lui, je ne doutois point qu’il ne donnât à leurs en- 
voyés toutes les lueurs et les jours qu’il lui plairoit. J’eus encore 
Lien plus d’appréhension en rentrant chez moi : j’y trouvai une 
lettre en chiIVres de madame de Lesdiguières, qui me faisoit des 
olïres immenses de la part de la reine ; le paiement de mes 
dettes , des abbayes, la nomination au cardinalat. Un petit billet 
à part portoit ces paroles : « La déclaration de l’armée d’Allema- 
gne met tout le monde ici dans la consternation. ■ Je jugeai que 
l’on ne manqueroit pas de faire des tentatives auprès des autres , 
comme l’on en faisoit auprès de moi , et je crus que puisque M. 
de Bouillon, qui éloit sans contestation la meilleure tête du 
parti, commençoit à songer aux petites portes, dans un temps où 
tout nous rioit, les autres auroient peine à ne pas prendre les 
grandes, que je ne doutois plus, depuis la déclaration de M. de 
Turenne, que l’on ne leur ouvrit avec soin. Ce qui m’affligeoit 
sans comparaison plus que tout le reste, étoit que je voyois le 
fonds de l’esprit et du dessein de M. de Bouillon. J’avois cru jus- 
que-là l’un plus vaste et l’autre plus élevé qu’ils ne meparoissoient 
en cette occasion, qui étoit pourtant la décisive, puisqu’il y alloit 
d’engager ou de ne pas engager le parlement. Il m’avoit pressé 
plus de vingt fois de faire ce que je lui offrois présentement. La 
raison qui me donnoit lieu de lui offrir ce que j’avois toujours 
rejeté, étoit la déclaration de monsieur son frère, qui, comme 
vous pouvez juger, lui donnoit encore plus de force qu’à moi. 
Au lieu de la prendre il s’affoiblit , parce qu’il croit que le Ma- 
zarin lui lâchera Sedan ; il s’attache dans cette vue à ce qui le 
lui peut donner purement ; il préfère ce petit intérêt à celui 
qu’il pouvolt trouver à donner la paix à l’Europe. Ce pas, au- 
quel je suis persuadé que madame de Bouillon, qui avoit un fort 
grand pouvoir sur lui , eut beaucoup de part, m’a obligé de vous 
I, J fi 
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dire que quoiqu'il eût de très grondes paiiies , je doute qu’il ait 
été aussi capable que l’on l’a cru des grandes choses qu’il n’a 
jamais faiies. H n’y a point de qualité qui dépare tant celles d’im 
grand homme, que de n’élre pas juste à prendre le momeut 
décisif de sa réputation. L’on ne le manque presque jamais 
que pour mieux prendre celui de sa fortune ; et c'est en quoi 
l’on se trompe pour l’ordinaire soi - même doublement. 11 ne 
fut pas à mon avis habile en cette occasion , parce qu’il y voulut 
être lin. Cela arrive assez souvent. 

Nous nous trouvâmes le lendemain chez M. le prince de Conli, 
ainsi que nous l’avions résolu la veille. Madame de Longueville 
qui étoit accouchée de monsieur son lils plus de six semaines au- 
paravant , et dans la clunnbre de. laquelle l’on avoit parlé plus de 
vingt fois d’alVaircs, ne se trouva point à ce conseil, et je crus du 
mystère à son absence. La matière y ayant été débattue par M. de 
Bouillon et par moi, sur les mêmes principes qui avoienl été 
agités chez lui, M. le prince de Conti fut du sentiment de M. de 
Bouillon et avec des circonstances qui me firent juger qu’il y 
avoit de la négociation. .M. d'KIbeuf fut doux comme un agneau, 
et il me parut qu’il eût enchéri s’il eut o.sé sur l’avis de M. de 
Bouillon. 

Le chevalier de Fruaes , frère de la vieille Ficnne, scélérat, 
et qui ne servoit dans notre parti que de double espion, sous le 
titre toutefois de commandant du régiment d’Elbeuf, m’avoit 
averti, comme j’entrois dans l’Hôtel-de-Ville , qu’il croyoit son 
maitre accommodé. M. de lieaufort Ht assez eonnoitre par ses 
manières que madame de Montbazon avoit essayé de modérer 
ses emportements. Mais comme j’étois assuré que je l’emporlerois 
toujours sur elle dans le fond dn cœur, l’irrésolution (pi il témoi- 
gna d’abord ne m’eût pas embarrassé ; et en joignant sa voix à 
celle de M.M. de Brissac , de la Mothe , de Noirmoutier et de Kel- 
lièvre, qui entrèrent tout à fait dans mon sentiment, j’eusse em- 
porté de beaucoup la balance , si la consitléraliou de M. de Tu- 
renne, qui étoit dans ce moment la grosse corde du parti, et celle 
que M .de Bouillon avoit avec les Espagnols par les anciennes mesu- 
res qu’il avoit toujours conservées avecFucnsaldagne, ne m’eussent 
obligé de me faire honneur de ce qui n’étoit (in’nn parti de né- 
cessité. J’avüis été la veille, au sortir de chez M. de Bouillon, 
chez les envoyés de l’archiduc, pour essayer de pénétrer s’ils 
ploient toujours aussi attachés it l’article de la paix générale 


Digitized by Google 



DU CARDINAL DK REIZ. 2<C 

qu’ils me l’avoieiit toujours dit et que M. et madame de Bouil- 
lon me l'avoient prêché. Je les trouvai l’un et l’autre absolument 
changés , quoiqu’ils ne crussent pas l'être. Us vouloient toujours 
un engagement pour la paix générale ; mais ils le vouloient à la 
mode de M. de Bouillon, c’est-à-dire à deux fois. 11 leur avoit mis 
dans l’esprit qu’il seroit bien plus avantageux pour eux en celte 
manière, parce que nous y engagerions le parlement. Enfin je 
reconnus la main de l’ouvrier, et je vis bien que ces raisons, 
jointes à l’ordre qu'ils avoient de se rapporter à lui de toutes 
choses, renqiorteroicnt de bien loin sur tout ce que je leur pour- 
vois dire au contraire. Je ne m’ouvris point à eux par cette con- 
sidération. J’allai entre minuit et une heure chez le président de 
Bellièvre pour le prendre et pour le 'mener chez Croissy pour 
être moins interrompus. Je leur exposai l’état des choses Ils 
furent tous deux sans hésiter de mon sentiment ; ils crurent que 
le contraire nous perdroit infailliblement. Ils convinrent qu’il 
falloit toutefois s’y accommoder pour le présent, parce que nous 
dépendions absolunujut dans cet instant et des Espagnols et de 
M. de Turenne, qui u’avoient encore de mouvements que ceux 
qui leur étoient inspirés par M. de Bouillon , et ils voulurent es- 
pérer nu que nous olrligerions M. de Bouillon, dans le conseil qui 
se devoit le lendemain tenir chez M. le prince de Conti, de re- 
venir à notre sentiment, ou que nous le persuaderions noii^ 
mêmes àM.deTiirenne quand il nous auroit joints. Je ne me flat- 
tai en façon du monde dans celte espérance , et d’autant moins, 
que ce que je craignois le plus vivement de celte conduite pouvoit 
très naturellement arriver devant que M. de Turenne pùt être à 
nous. Croissy, qui avoit un esprit d’expédients, me dit : — « Vous 
avez raison ; mais voici une pensée qui me vient. Dans ce traité 
préliminaire que M. de Bouillon veut que l’on signe avec les 
envoyés : signerez-vous ?» — « Non , » lui répondis-je. — « Eh 
bien , reprit-il , prenez celte occasion pour faire entendre A ces 
envoyés les raisons que vous avez de ne pas signer. Ces raisons 
sont celles-là même qui feroient voir à Fuensaldagne , s’il éloit 
ici, que l’intérêt véritable de l’Espagne est la conduite que vous 
vous proposez. Peut-être que les envoyés y feront réflexion, 
peut-être qu’ils demanderont du temps pour en rendre compte à 
l’archiduc ; et en ce cas j’ose répondre que Fuensaldagne ap- 
prouvera votre sentiment , auquel il faudra par conséquent que 
.M. de Bouillon se soumette. 11 n’y a rien de plus naturel que ce 
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que je vous propose ; et les envoyés même ne s’apercevront 
d’aucune division dans le parti, parce que vous ne paroilrez al- 
léguer vos raisons que pour vous empêcher de signer, et non pas 
pour combattre l’avis de M. le prince de Conti et de M. de Houil- 
lon. » Comme cet expédient avoit peu ou point d’inconvénienis, 
je me résolus à tout hasard de le prendre, et je priai M. de Brissac 
dès le lendemain matin d’aller diner chez madame de Bouillon 
et de lui dire sans alfectation qu’il me voyoit un peu ébranlé sur 
le sujet de la signature avec Espagne. Je ne doutois point que 
M. de Bouillon, qui ni’avoil toujours vu très éloigné de signer en 
mon particulier, jusques au jour que je lui prcqtosai de le faire 
faire de gré ou de force au parlement, ne fût ravi de me voir ba- 
lancer à l’égard du traité particulier des généraux ; qu’il ne m’en 
pressât et qu’il ne me donnât lieu de m’en expliquer en présence 
des envoyés. 

Voilà la disposition où j’étois quand nous entrâmes en confé- 
rence chez M. le prince de Conti. Quand je connus que tout ce 
que nous disions, M. de Bellièvre et moi , ne persuadoil point 
M. de Bouillon , je fis semblant de me rendre à ses raisons et à 
l’autorité de M. le prince de Conti, notre généralissime ; et nous 
convinmes de traiter avec l’archiduc aux termes proposés par 
M. de Bouillon , qui étoienl qu’il s’avanceroit jusques à Pont-â- 
Ver et plus loin même, lorsque les généraux le souhaileroient ; 
et qu’eux n’ouhlieroicnl rien de leur part pour obliger le parle- 
ment à entrer dans le traité, ou plutôt à en faire un nouveau pour 
la paix générale ; c’est-à-dire pour obliger le roi à en traiter sons 
des conditions raisonnables, du détail desquels le roi catholique 
se remettroil même à l’arbitrage du parlement. M. de Bouillon 
se chargea de faire signer ce traité, aussi simple que vous le 
voyez, aux envoyés. Il ne me demanda pas seulement si je le 
signerais ou si je ne le signerois pas. Toute la compagnie fut très 
satisfaite d’avoir le secours d’Espagne à si bon marché et de 
demeurer dans la liberté de recevoir les propositions que la dé- 
claration de M. de Turenne obligeoit la cour de faire â tout le 
monde avec profusion; l’on prit heure à minuit pour signer le 
traité dans la chambre de M. le prince de Conti, à rilôtel-de- 
Villc. Les envoyés s’y trouvèrent à point nommé, et je pris garde 
qu’ils m’observèrent extraordinairement. Croissy, qui tenoit la 
plume pour dresser le traité, ayant commencé à l’écrire, le Ber- 
nardin, se retournant vers moi, me demanda si je ne le signerois 
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pas ; à quoi lui ayant répoiulu que M. de Fiiensaldagrie me l’avoit 
défendu de la part de madame de Bouillon, il me dit d’un ton 
sérieux que c’étoit toutefois uu préalable absolument nécessaire, 
et qu’il avüit encore reçu depuis deux jours des ordres très e\|)rùs 
sur cela de M. l’arcliiduc. Je reconnus en cet endroit l’elVet de 
ce que j’avois fait dire madame de Houillon par M. de Drissac. 
Monsieur son mari me pressa au dernier point. Je ne manquai 
pas cette occasion de faire conuoitre aux envoyés de l’Espagne 
leur intérêt solide, en leur prouvant que je trouvois si peu de 
sûreté pour moi-même aussi bien que pour tout le reste du 
parti, en la conduite que l’on prenoit, que je ne me pouvois 
résoudre à y entrer au moins par une signature en mon particu- 
lier. Je leur répétai l’otrre que j’avois faite la veille de m’engager 
à tout sans exception, si l’on vouloit prendre une résolution finale 
et décisive. Je n’oubliai rien pour leur donner ombrage, sans pa- 
roitre toutefois le marquer, des ouvertures que le chemin que l’on 
prenoit donnoit aux accommodements particuliers. 

Quoique je ne disse toutes ces choses que par forme de récit, 
et sans témoigner avoir aucun dessein de combattre ce qui avoit 
été résolu, elles ne laissèrent pas de faire une forte impression 
dans l’esprit du Bernardin , cl au point que M. de Bouillon m’en 
parut assez embarrassé et qu’il eût bien voulu, à ce qu’il m’a 
confessé depuis, n’avoir point attaché cette escarmouche. Doin 
Francisco Pizarro, qui étoit un bon Castillan assez fraichement 
sorti de son pays, et qui avoit encore apporté de nouveaux or- 
dres de Bruxelles, de se conformer entièrement aux sentiments 
de M. de Bouillon, pressa son collègue de s’y rendre. Il y con- 
sentit «ans beaucoup de résistance, je l’y exhortai moi-meme 
quand je vis qu’il étoit résolu; et j’ajoutai que pour lui lever 
tout le scrupule de la dilliculté que je faisois de signer, je leur 
donnois ma parole, en présence de M. le prince de Conti et de 
MM. les généraux, que si le parlement s’accommodoit, je leur 
donnerois, par des expédients que j’avois en mains, tout le temps 
et tout le loisir nécessaires pour retirer leurs troupes. Je leur lis 
cette offre pour deux raisons : l’une parce que j'étois très per- 
suadé que Fuensaldagne, qui étoit très habile homme, ne seroit 
nullement de l'avis de ses envoyés, et n’engageroit pas son ar- 
mée dans le royaume, ayant aussi peu des généraux et rien de 
moi. L’autre considération, qui m’obligea à faire ce pas, fut que 
j’étois bien aise de faire même voir à nos généraux que j’étois si 
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résolu à ne point soutViir, au moins eu ce qui sei-oil en moi, de 
perfidie, que je m’engaaeois publiquement à ne pas laisser acca- 
bler ni surprendre les Espagnols, en cas même d’accommode- 
ment du parlement, quoique dans la même conférence j'eusse 
protesté plus de vingt fois que je ne me séparerais point de lui ; 
et que cette résolution êloil l’unique cause pour laquelle je ne 
voiilois pas signer un traité dont il n’éloit point. 

M. d’Elbeuf, qui étoit malin et qui êtoit en colère de ce que 
j’avois parlé des traités particuliers, me dit tout haut en présence 
même des envoyés : — « Vous ne pouvez trouver que dans le 
peuple les expédients dont vous venez de parler ii ces messieurs. ■ 

— « C’est où je ne les chercherai jamais, lui répondis-je ; M. de 
Bouillon en répondra pour moi. » M. de Bouillon qui eût souhaité 
dans la vérité que j’eusse voulu signer avec eux, prit la parole ; 

— « Je sais, ce dit-il, que ce n’est pas voire intenlion, mais je 
suis persuadé que vous faites contre votre intention sans le 
croire, et que nous gardons en signant plus d’égard avec le par- 
lement que vous n’en gardez vous-même en ne signant pas : 
car... » Il abaissa la voix à cette dernière parole afin que les en- 
voyés n’en entendissent pas la suite; il nous mena M. d’Elbeuf 
et moi à un coin de la chambre et il continua en ces termes : — 
« Nous nous réservons une porte pour sortir d’affaire avec le 
parlement. » — « Il ouvrira cette porte, lui répondis-je, quand 
vous ne le voudrez pas, comme il y paroit déjà ; et vous la vou- 
,drez fermer quand vous ne le pourrez pas : l’on ne se joue pas 
avec cette compagnie, vous le verrez, monsieur, par l’événc- 
nient. » M. le prince de Conti nous appela à cet instant. On lut le 
traité et on le signa. Voilà ce qui nous en parut. Dont Gabriel de 
Tolède, dont je vous parlerai incontinent, m’a dit depuis que les 
envoyés avoient donné deux mille pisloles à madame de Montba- 
son et autant à M. d’Elbeuf. 

Je revins chez moi fort touché de ce qui se venoit de passer; 
et le président de Bcilièvre et Montrésor, qui m’y attendoient, ne 
le furent pas moins que moi. Le premier, qui étoit de bon sens, 
me dit une parole que l’événement qui la justifia rend très digne 
de réflexion. — « Nous avons manqué aujourd’hui d’engager le. 
parlement, moyennant quoi tout étoit sûr, tout étoit bon. Prions 
Dieu que tout aille bien : car si une seule de nos cordes nous 
manque, nous sommes perdus. » Comme M. de Bellièvre ache- 
volt de parler, Noirmoutier entra dans ma chambre, qui nous 
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dit quft depuis que j’étois sorti de rHolc-de-Ville un valet de 
chambre de Laigues y étoit arrivé qui me cherclioit et qui ne 
m’y ayant pas trouvé, étoit remonté à cheval sans avoir voulu 
parler à personne. Vous remarquerez, s’il vous plait, que Lai- 
gues, qui avoit une grande valeur mais peu de sens et beaucoup 
de présomption, et qui s’étoit fort lié avec moi depuis qu’il avoit 
vendu sa compagnie aux gardes, se mit en tète de rentrer en 
Flandre aussitôt que le Bernardin nous fut venu trouver. II 
crut que cet emploi le rendroit considérable dans le parti. Il me 
le demanda ; il m’en lit presser par Montrésor, qui le destina dès 
cet instant à la charge d’amant de madame de Chevreuse, qui 
étoit à Bruxelles. Il me représenta qu’elle pourroil ne m’étre pas 
inutile dans les suites, que la place étoit vide, qu’elle se pouvoit 
remplir par un autre qui ne dépendroit pas de moi. Enfin, quoi- 
que j’eusse assez de répugnance à laisser aller à Bruxelles un 
homme qui avoit mon caractère, je me laissai aller à scs prières 
et à celles de Montrésor, et nous lui donnâmes la commission de 
résider auprès de l’archiduc. Ce valet de chambre qu’il m'en- 
voyoit et qui entra dans ma chambre un demi-quart d’heure 
après Noirmoutier, m’apportoit une dépêche de lui qui me fit 
trembler. Elle ne parloit que des bonnes intentions de l’archiduc, 
de la sincérité de Fiiensaldagne, de la confiance que nous devions 
prendre en eux, enfin, pour vous abréger, je n’ai jamais rien vu 
de si sot ; et ce qui nous fit le plus de peine, fut que nous con- 
nûmes visiblement qu’il croyoit déjà gouverner Fucnsaldagne. 
Jugez, je vous supplie, quel plaisir il y a d’avoir un négociateur 
de cette espèce dans une cour où nous devions avoir plus d’une 
affaire! Noirmoutier, qui étoit son ami intime, avoua que sa 
lettre étoit fort impertinente ; mais il ne s’avisa pas qu’elle le 
rendoit lul-méme fort impertinent; car il se mit dans la fantaisie 
d’aller aussi à Bruxelles, en disant qu’il confessoit qu’il y avoit 
de l’inconvénient à laisser Laigues; mais qu’il y auroit de la 
malhonnéteié à le révoquer, et même à lui envoyer un collègue 
qui ne fût pas et son ami particulier et d’un grade tout à fait su- 
périeur au sien. Voilà ce qu’il disoit : voici ce qu’il pensoit. Il 
, espéroit qu’il se distingueroit beaucoup par cet emploi, qui le 
mettroit dans la négociation sans le tirer de la guerre, qui lui 
donnerait toute la confiance dn parti à l’égard de l’Espagne, et 
qui lui donneroit en même temps toute la considération de l’Es- 
pagne à l’égard du parti. Nous fimes tons nos efforts pour lui 
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ôter ccUe pensée, et nous lui dimes mille bonnes raisons pour 
l’en détourner; nous ne nous expliquâmes pas des plus fortes, 
qui étoienl son peu de secret et sou peu de. jugement ; belles 
qualités comme vous voyez pour suppléer aux défauts de Lai- 
gues. Il le voulut absolument et il le fallut. Il porloit le nom 
de la Tréinouillc, il éloil lieutenant-général, il brilloit dans le 
parti; il y étoit entré avec moi et par moi. Voilà le malheur des 
guerres civiles ; l’on y fait souvent des fautes par bonne con- 
duite. 

Ce que je vous viens de raconter de nos conférences chez M. île 
Bouillon et à l’Hôtel-de-Ville, se passa le h, le G et le 7 mars, 
il est nécessaire que je vous rende compte de ce qui se passa ces 
jours-là au parlement et à la conférence de Kuel. 

Celle-ci commençoit aussi mal qu'il se pouvoit. Les députés 
prétendirent et avec raison que l’on ne lenoit point la parole 
qu’on leur avoit donnée de déboucher les passages, et qu’on ne 
laissoit pas meme passer librement les cent nuiids de blé. La 
cour soutint qu’elle n’avoit point promis l’ouverture des passa- 
ges, et qu’il ne lenoit pas à elle que les cent mnids ne passassent. 
La reine demanda pour conditions préalables à la levée du siège 
que le parlement s’engageât à aller tenir sa séance à Saint-Cer- 
main, tant qu’il plairoit au roi, et qu’il promit de ne s’assembler 
de trois ans. Les députés refusèrent tout d’une voix ces deux 
propositions, sur lesquelles la cour se modéra dès l’après-dinée 
même. M. le duc d’Orléans ayant dit aux députés que la reine se 
relàcboit de la translation du parlement ; qu'elle se contenteroit 
que lorsqu’on seroit d’accord de tous les articles, il allât tenir un 
lit de justice à Saint-Germain, pour y vérifier la déclaration qui 
contiendroit ces articles, et qu’elle modérait aussi les trois an- 
nées de défenses de s’assembler, à deux. Les députés n’opinià- 
trèrent pas le premier, ils ne se rendirent pas sur le second , en 
soutenant que le privilège de s’assembler étoit essentiel au par- 
lement. Ces contestations, jointes à plusieurs autres, qui vous 
ennuieroient, et aux chicanes qui recommenqoient de moment à 
autre touchant le passage des blés, irritèrent si fort les esprits, 
lorsqu’on les sut à Paris, que l’on ne parloit de rien moins, au 
feu de la grande chambre, que de révoquer le pouvoir des dé- 
putés; et messieurs les généraux, qui se voyant recherchés par 
la cour, qui n’en avoit pas fait beaucoup de cas jusqu’à la décla- 
ration de M. de Tiirenne, ne doutoient point qu’ils ne lissent 
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encore leurs condilions l)caucoup meilleures lorsqu’elle scroit 
plus embaiT.issée, n’ouhlièrent rien pour faire crier le parlement 
et le peuple, et pour faire connoitre au cardinal que tout ne dé- 
jicndoit pas de la conférence de Duel. Je contribuai de mon 
côté, dans la vue de régler ou plutôt de modérer un peu la pré- 
cipitation avec laquelle le premier président et le président de 
Mesme couroient à tout ce qui paroissoit accommodement; et 
ainsi comme nous conspirions tous sur ce point à une meme lin, 
quoique par dilférenls principes, nous faisions, de concert, les 
mêmes démarches. 

Celle du 8 mars fut très considérable. M. le prince de Conti dit 
au parlement que M. de Bouillon, que la goutte avoit repris avec 
violence, l’avoit prié de dire à la compagnie que M. de Tnrennc 
lulolfroit sa personne et ses troupes contre le cardinal de Mazarin, 
l’ennemi de l’Etat. J’ajoutaique comme je venois d’être averti que 
l’on avoit dressé la veille une déclaration à Saint-Germain, par 
laquelle M. de Turenneétoit déclaré criminel de lèse-majesté, je 
croyois qu’il étoit nécessaire de casser celte déclaration, d’auto- 
riser ses armes par un arrêt solennel ; d’enjoindre à tous les su- 
jets du roi de lui donner passage et subsistance, et de travailler 
en diligence à lui faire un fonds pour le payement de ses trou- 
pes et pour prévenir le mauvais elTet que huit cent mille livres, 
que. la cour vcnoil d’envoyer à d’Erlac pour les débaucher, y 
pourroit produire. Cette proposition passa toute d’une voix. La 
joie qui parut dans les yeux et dans les avis de tout le monde ne 
se peut exprimer. On donna ensuite un arrêt sanglant contre 
Courcelles, Lavardin et Amilly, qui faisoient des troupes pour 
le roi dans le pays du Maine. L’on permit aux communes de s’as- 
sembler au son du tocsin, et de courir sus à tous ceux qui en fe- 
roient sans ordre du parlement. 

Ce ne fut pas tout. Le président de Bellièvre ayant dit à la 
compagnie qu’il avoit requ une lettre du premier président, par 
laquelle il l’assuroit que ni lui ni les autres députés ne feroient 
rien qui fût indigne de la confiance qu’elle leur avoit témoignée, 
il s’éleva un cri' ou plutôt une voix publique, qui ordonna au 
président de Bellièvre d'écrire expressément au premier prési- 
dent de n’entendre à aucune proposition nouvelle, ni même de 
ne résoudre quoi que ce soit sur les anciennes, jusqu’il ce que 
tous les arrérages du blé promis eussent été entièrement fournis 
et délivrés ; que tous les passages eussent été débouchés et que 
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tous les chemins eussent élé ouverts, aussi bien pour les cour- 
riers (|ue pour les vivres. 

Le 9, l’on passa plus outre, l’on donna arrêt de faire surseoir 
il la conférence jusqu’à l’entière exécution des promesses, et jus- 
qu’à l’ouverture toute libre d’un passage, non pas seulement 
pour le blé, mais même pour toutes sortes de vitnailles; et les 
plus modérés eurent grande peine à obtenir que l’on ajoutât 
cette clause à l’arrêté, que l’on nttcndroit pour le publier que 
l’on eût su de M. le premier président si les passeports pour les 
blés n’avoient point été expédiés depuis la dernière nouvelle que 
l’on avoit eue de lui. 

M. le prince de Conti ayant dit le même jour au parlement 
que M. de Longueville l’avoit prié de l’assurer qu’il partiroit de 
Itüucu sans remise, le l.v du mois, avec sept mille hommes de 
jiied et trois mille chevaux et qu’il marclieroit droit à Saint- 
Germain, la compagnie en témoigna une joie incroyable, et pria 
M. le prince de Conti d’en presser encore M. de Longueville. 

Le 10, Miron, député du parlement de Normandie, étant en- 
tré au parlement et ayant dit que M. de Longueville lui avoit 
donné charge de dire à la compagnie que le parlement de Ren- 
nes avoit reçu avec une extrême joie la lettre et l’arrêt de celui 
de Paris, et qu’il n’attendoit que M. de la Tréinouille pour don- 
ner celui de jonction contre l’ennemi commun ; Miron, dis-je, 
après avoir fait ce discours et ajouté que le Mans, qui s’étoit 
aussi déclaré pour le parti, avoit des envoyés auprès de M. de 
Longueville, fut remercié de toute la compagnie, comme lui 
ayant apporté des nouvelles extrêmement agréables. 

Le II, un envoyé de M. de la Tréinouille demanda audience 
au parlement, à qui il oITrit de la part de son maître huit mille 
hommes de pied et dix mille chevaux, qu’il prétendoit être en 
état de marcher en deux jours, pourvu qu’il plût à la compagnie 
permettre à M, de la Trémouille de se saisir des deniers royaux, 
dans les recettes générales de Poitiers, de Niort, et d’autres 
lieux dont il étoil déjà assuré. Le parlement lui t\t de grands re- 
merciments, lui donna arrêt d’union, lui donna plein pouvoir 
sur les recettes générales, et le pria d’avancer ses levées avec 
diligence. 

L’envoyé n’étoit pas sorti du Palais, que le président de Belliè- 
vre ayant dit à la compagnie que le premier président la sup- 
plloit de lui envoyer un nouveau pouvoir d’agir à la conférence, 
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parce que l’arrêt du jour précédent lui avoit ordonné et à lui et 
aux autres députés de surseoir, le président de Bellièvre, dis-je, 
n’eut autre réponse si ce n’est que l’on leur donneroit ce pou- 
voir quand la quantité du blé qui avoit été promise auroit été 
reçue. 

Un instant après, Roland, bourgeois de Reims, qui avoit mal- 
traité personnellement et chassé de la ville M. de la Vieuville, 
lieutenant du roi dans la province, parce qu’il s’étoit déclaré, 
pour Saint-Germain, présenta requête au parlement contre les 
oITiciers qui l’avoieut déféré à la cour pour cette action. 11 en fut 
loué de toute la copipagnie, et l’on l’assura de toutes sortes de 
protection. 

Voilà bien de la clnileur dans le parti. Et vous croyez appa- 
remment qu’il faudra au moins un peu de temps pour l’évapo- 
rer devant que la paix se puisse faire. Nullement; elle est faite 
et signée le même jour à Ruel, et elle est faite et signée le 11 de 
mars, par les députés qui avoient demandé le 10 de nouveaux 
pouvoirs, parce que l’ancien était révoqué, et par ces mêmes 
députés auxquels l’on avoit refusé ce nouveau pouvoir. Voici le 
dénoùment de ce contre-temps que la postérité aura peine à 
croire, et auquel l’on s’accoutuma en quatre jours. 

Aussitôt que M. de Tureune fut déclaré, la cour travailla à ga- 
gner les généraux, avec beaucoup plus d’application qu’elle n’a- 
voit fuit jusque là : mais elle n’y réussit pas, au moins à son gré. 
Madame de Montbazou, pressée par Vineuil en'plus d’un sens, 
promettoit M. de Beaufort à lu reine ; mais la reine voyoit bien 
qu’elle auroit beaucoup de peine à le livrer tant que je ne .serois 
pas du marché. La Rivière ne téinoignoit plus tant de mépris 
pour M. d’Elbeuf. Le maréchal de la Motbe n’étoil accessible que 
par M. de Longueville, duquel la cour ne s’assurait pas beau- 
coup davantage par la négociation d’Anctauville, que nous nous 
en assurions par la correspondance de Varicarville. M. de Bouillon 
faisoit paroitre depuis l’éclat de M. son frère plus de pente à 
s’accommoder avec la cour, et Vassé, qui commandoit, ce me 
semble, un régiment de cavalerie, l’avoit insinué par des canaux 
dillérents à Saint-Germain : mais les conditions paroissoient bien 
hautes. Il en falluit de grandes pour les deux frères, qui au poste 
où ils se trouvoient n’étoient pas d’humeur à se contenter de 
peu de chose. Les incertitudes de M. de la Rocbefoucault ne 
plaisoient pas à la Rivière, qui d’ailleurs considéroit, à ce que 
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l'Iaiiiaiin ilisoit à mailanifi de Pommercnx, que le rompte que 
l’on faisoil avec. M. le prince de (ionli ne seroit jamais bien sur 
pour les suites, s'il n’éloil aussi arrêté par M. le Prince, qui, sur 
l’article du cardinalat de monsieur son frère, n’étoit pas de trop 
facile composition, (ie que j’avois répondu aux otïres que j’avois 
reçues par ie canal de madame de Lesdiguières, ne donnoit pas 
de lieu à la cour de croire que je fu.sse aisé à ébranler. 

Enliii M. le cardinal Mazarin trouvoit toutes les portes de la 
négociation, qu’il almoit passionnément, ou fermées ou embar- 
rassées, dans une conjoncture où ceux mêmes qui n’y eussent 
pas eu d’inclination eussent été obligés de les chercher avec 
l■mllrcssement J parce que dans la vérité il n’y avoit plus d’autres 
issues dans la disposition où étoit tout le royaume. Ce désespoir, 
liour ainsi parler, de négociation, fut par l’événement plus utile 
à la cour que la négociation la plus line ne la lui eût pu être; 
car il ne l’empéclia pas de négocier, le cardinal ne s’en pouvant 
jamais empêcher par son naturel ; et il lit toutefois que, contre 
son ordinaire, il ne se fia pas à sa négociation. Et ainsi il amusa 
nos généraux, cependant qu’il envoyoit huit cent mille livres, 
qui enlevèrent à M. de Turenne son armée, et qu’il obligeoit les 
députés de Iluel à signer une paix contre les ordres de leur corps. 
M. le Prince m’a dit que ce fut lui qui lit envoyer les huit cent 
mille livres, et je ne sais même s’il n’ajouta pas qu’il les avoit 
avancées; je ne m’en ressouviens pas précisément. Pour ce qui 
est de la conclusion de la paix de Ruel, le président de Mesures 
m’a assuré plusieurs fois depuis qu’elle fut purement l’elfet 
d’un concert qui fut pris la nuit d’entre le 8 et le 9 de mars, en- 
tre le cardinal et lui ; et le cardinal lui ayant dit qu’il eonnoissoit 
clairement que M. de Bouillon ne vouloit négocier que quand 
M. de Turenne seroit à la portée de Paris et des Espagnols, 
c’est-à-dire en état de se faire donner la moitié du royaume, lui 
président de Mesme lui avoit répondu : « 11 n’y a de salut que de 
faire le coadjuteur cardinal ; » que le cardinal lui ayant reparti : 
« 11 est pis que l’autre, car l’on voit au moins un temps où l’autre 
négociera ; mais celui-là ne traitera jamais que pour le général.» 
Lui, président de Mesme, lui avoit dit : « Puisque les choses sont 
en cet état, il faut que nous payons de nos personnes pour sau- 
ver l’Etat; il faut que nous signons la paix; car après ce que le 
parlement a fait aujourd’hui, il n’y a plus de mesures et peut- 
être qu'il nous révoquera demain, Nous hasardons tout si nous 
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sommes désavoués; l’on nous fermera les porles de l'aris; l'on 
nous fera notre proeès; l’on nous traitera de prévaricateurs et 
de traîtres ; c’est à vous de nous faire des conditions qui nous 
donnent lieu de jusiilîer notre procédé. Il y va de \otre intérêt, 
parce que si elles sont raisonnables nous les saurons bien faire 
valoir contre les factieuv; mais faites tes telles qu’il vous plaira, 
je les signerai toutes , et je vais de ce pas dire au premier prési- 
dent que c’est mon sentiment et que c’est l’unique expédient 
pour sauver le royaume. S’il réussit nous .avons la paix ; si nous 
sommes désavoués nous alTaiblirons toujours la faction, et le 
mal n’en tombera que sur nous. » Le président de Mesine eu me, 
comptant ce que je viens de vous dire, ajoutait:* « Due la com- 
motion où le parlement avait été le S , jointe à la déclaration 
de M. de Turenne, et à ce que le cardinal lui avoit dit de la dis- 
position de M. de Bouillon et de la mienne, lui .avoit inspiré 
cette pensée : que Tarrêt donné le 0, qui ordonnoit aux députés 
de surseoir à la conférence jusqn’à ce que les blés promis cnsseiit 
été fournis, l’y avoient confirmé; que la chaleur qui avoit paru 
dans le peuple le 10, l’y avoit fortifié; qu’il avoit persuadé, quoi- 
qu’avec peine, le premier président de faire cette démarche. • Il 
accompagnoit ce récit de tant de circonstances, que je crois qu’il 
disoit vr<ai. Que M. le duc d’Orléans et M. le Prince, auxquels je 
l’ai demandé, m’ont dit que l’opiniâtreté avec laquelle et le 8, et 
le 9 et le 10, le premier président et le président de Mesnie dé- 
fendirent quelques articles, u’avoil guère de rapport à cette ré- 
solution que le président de Mesme disoil avoir prise dès le 8. 
Longueil, qui étoit un des députés, étoit persuadé de la vérité de 
ce que disoit le président de Mesme, et tiroit même vanité do ce 
qu’il s’en étoit aperçu des premiers. Et M. le cardinal Mazarin, à 
qui j’en parlai depuis la guerre, me le confirma en se donnant 
pourtant la gloire d’avoir rectifié cet avis, « qui étoit, ajouta-t-il, 
de sol-même trop dangereux, si je n’eusse pénétré les intentions 
de M. de Bouillon et les vôtres. Je savois que vous ne vouliez pas 
perdre le parlement par le peuple, et que M. de Bouillon vouloit 
préférablement à toutes choses attendre son frère. » Voilà ce que, 
me dit M. le cardinal Mazarin dans l’intervalle de l’un de ces rac- 
commodements fourrés que nous faisions quelquefois ensemble. Je, 
ne sais s’il ne parlolt point après coup, mais je sais bien que 
s’il eût plu à M. de Bouillon de me croire, nous n’eussions p.is 
donné lien, ni lui ni moi, à cette pénélralion. 

I. t!) 
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l.ii paiK fut (ItiiiP ^imiôp npii-s Uraiiroup ilt’ ronlP«lallons, trop 
liiimurs Pi trop oniiUNPiiisps à rappoilPr, le 1 1 tlo mars, el les de- 
j)iilés PonsPiitireiU avee heaiipoiii) de difliculles que M. le cardi- 
nal Mazarin y siaiiàl avec M. le due d’Orléans, M. le PriiirP, M. le 
ehancelier, M. de la Meillerayc el M. de Brlssac, qui étoienl les 
députés nommés par le roi. I.cs articles furent : 

Que le parlement se rendra à .Saint-T.ermain, où sera tenu un 
lit de justice, où la déclaration contenant les articles de la paix 
sera publiée ; après quoi il retournera faire scs fonctions ordi- 
naires à Paris. 

Ne sera faite aucune assemblée de chambres pour toute l'an- 
née 10 iO, exceirté pour la réception des otllciers et pour les mer- 
curiales. 

Que tous les arrêts rendus par le parlement, depuis le 6 de 
janvier, seront nuis à la réserve de ceux qui auront été rendus 
entre particuliers, sur faits concernant la juslice ordinaire. 

Que toutes les lettres de cachet, déclarations et arrêls du con- 
seil, rendus an sujet des inoiivemenls présents, seront nuis el 
comme non avenus. 

Que les gens île tnierre levés pour la défense de Paris seront 
licenciés anssilôl après raccomiuodement sicne, et Sa Majesté 
fera aussi en meme temps retirer ses troupes des environs de 
ladite ville. 

Que les habilanis poseront les armes, et ne les pourront re- 
|irendre que par ordre du roi. 

Que le député de l’archidnc sera renvoyé incessamment sans 
réponse. 

Que tous les papiers et meubles qui ont été pris aux parlirn- 
liers et qui se trouveroni en nalure seront rendus. 

Que M. le prince de Conli, princes, ducs et tous ceux sans 
exception qui ont jtris les armes, n’en pourront être recherchés 
sous quelque prétexte que ce puisse être, en déclarant par les 
dessusdits, dans quatre jours, à compter de celui auquel les pas- 
sages seront ouverts, el par M. de 1-ongneville, en dix, qu’ils 
veulent bien être compris dans le présent traité. 

Que le roi donnera une décharge, générale pour tous les de- 
niers royaux qui ont été pris, pour tous les meubles qui ont été 
vendus, pour toutes les armes et munitions qui ont été enlevées 
tant à l’Arsenal qu'ailleurs. 

Que le roi fera expédier des lettres pour la révocation du se- 
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uieslie du puileuient d’Aix, conformément aux aiiicies accordés 
entre les députés de Sa Majesté et ceux du parlement et pays de 
Provence, du 21 février. 

Que la Bastille sera remise entre les mains du roi. 

il y eut encore quelques autres articles qui ne méritent pas 
d’étre rajiporlés. 

Je crois que vous ne doutez pas de la siiiprise de M. de Bouil- 
lon, lorsqu’il apprit que la paix étoit signée. Je le lui appris en 
lui faisant lire un billet que j’avois reçu de Longueil : au cinq ou 
sixième mot duquel madame de Bouillon, qui lit réllexion à ce 
que je lui avois dit cinquante fois, des inconvénients qu’il y axoil 
à ne pas engager plcincineiit et entièrement le pailement, s’écria 
en se jetant sur le lit de monsieur son mari : « Ah ! qui l’eût dit ! 

Y avez-vous seulement jamais pensé;’ — Xon, madame, lui re- 
pondis-je, je n’ai pas cru que le parlement put faire la paix au- 
jourd’hui ; mais j’ai çru comme bien savez, qu’il la leroit très 
mal si nous le laissions faire ; il ne m’a trompé qu’au temps. » 

M. de Bouillon prit la parole • « 11 ne l’a que trop dit, il ne nous 
l’a que trop prédit, nous avons fait la faute toute entière. • Je 
xous confesse que ce mot de M. de Bouillon m’ins[iiia une nou- 
velle espèce de respect pour lui : car il est à mon sens d’un plus 
grand homme de savoir avouer sa faute que de savoir ne 1a ]>as 
faire. Comme nous consultions ce qu’ilyavoità faire, M. le [irince 
de Conti,M. d’Klbeuf, M. deBeaufortetM. le maréchal de la Mothe 
entrèrent dans la chambre, qui ne savoient rien de la nouvelle, et 
qui ne venoient chez M. de Bouillon que pour lui communiquer 
une entreprise que Saint-tlermaiu-d’Achon avoit formée sui l.a- 
gny, où il avoit quelque intelligence. Ils furent surpris au-delà de 
ce que vous vous pouvez imaginer de la signature de la paix ; 
et d’autant plus que tous leurs négociateurs, selon le style ordi- 
naire de ces sortes de gens, leur avoient fait voir, depuis deux 
ou trois jours, que la cour étoit persuadée que le parlement n’é- 
toit qu’une rei)résentation, et qu’au fond il falloit conqiter avec 
les généraux. M. de Bouillon m’a avoué plusieurs fois depuis que 
Vassé l’en avoit fort assuré, madame de Montbazon avoit reçu 
cinq ou six billets de la cour qui portoient la même chose ; et le 
maréchal de Villcroy, qui assurément ne trompoit pas madame 
de Lesdiguiéres, mais qui étoit trompé lui-mcine, lui disoit la • 

même chose tous les jours. Il faut avouer que M. le cardinal Ma- 
zarin joua et couv rit très bien son jeu en cette occasion ; et qu'il 
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«’ii csl d’aiilitiil |ilus-ii tîslinKT qu’il iivoit à su ilcrnidiT di; l’iin- 
pnidence. de la llivière, qui étoit fjiiiiido, et de rimpeluosité de 
M. le prmee, i|ui en ce temps-là u’étoit pas niédiocre. Le propre, 
jour que la paix fui .signée, il s’euipoi ta contre le.s députés d’une 
manière (|ui éloit très capable de rompre raccommodement. Je 
reviens au conseil que nous tînmes chez M. de Itoiiillon. 

L’un des plus grands défauts des hommes est qu’ils cherchent 
]ires(iue toujours, dans les malheurs qui leur arrivent (lar leur 
faute, des excuses devant que de chercher des lemèdes ; ce qui 
lait qu’ils y trouvent très souvent trop tard les remèdes (pi’ils ne 
cherchent pas d’assez honue heure. Voilà ce qui arriva chez 
.M. de Itouillon. Je vous ai déjà dit qu’il ne balança pas un mo- 
ment à rcconnoitrc qu’il n’avoit pas jugé sainement de l’état des 
choses. Il le dit publiquement, comme il me l’avoit dit à moi 
seul. Il n’en fut pas ainsi des autres. .Nous eûmes, lui et moi, le, 
plaisir de remanpier qu’ils répoiidoient à leurs pensées plutôt 
qu’à ce qu’on leur disoit ; ce qui ne manque presque jamais en 
ceux qui .>;aventquc l’on leur peut reprocher quelque chose avec, 
justice. Il UC tint pas à moi de les obliger à dire leur avis les pre- 
nners. Je suppliai M. le prince de Conti de considérer qu’il lui 
appartenoit, par toutes sortes de raisons, d’ouvrir et de fermer la 
scène. Il parla, et si obscurément, que personne n’y entendit 
rien. M. d’Elbeuf .s’étendit beaucoup, et il ne conclut à rien. 
M. de Heaufort employa son lieu commun , qid étoit d'assurer 
qu’il iroit toujours son grand chemin. Les oraisons du maréchal 
de la Mothe n’étoient jamais que d’une demie période ; et M. de 
Bouillon dit que n’y ayant que moi dans la compagnie qui con- 
nût bien le fond et de la ville et du parlement, il croyoil qu’il 
étoit nécessaire que j’agitasse la matière sur laquelle il seroit 
après plus facile de prendre une bonne résolution. Voici la sul)- 
stanee de ce que je dis. Je n’en puis rapporter les propres paroles, 
parce que je n’eus pas le soin de les écrire après, comme j’avois 
fait en quelque autre occasion. 

« Nous avons tous fait ce que nous avons cru devoir faire; il 
n’en faut point juger par les événements. La paix est signée par 
«les députés qui n’ont plus de pouvoirs, elle est nulle. Nous n’en 
savons point encore les articles, au moins parfaitement ; in.nis il 
n’est pas dillkile de juger, par ceux qui ont été proposés ces jours 
liasses, que ceux qui auront été arrêtés ne seront ni honnêtes ni 
.sûrs. C’est, à mon avis, sur ce fondement qu’il faut opiner; le- 
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quel supposé, je ne balanec point à croire que nous ne soiimies 
pas obligés à tenir raccommodement, et que nous sommes meme 
obligés A ne le pas tenir par toutes les raisons et de l'honneur et 
du bon sens. Le président Viole me mande qu’il n’y est pas 
seulement fait mention de M. de Turenne, avec lequel il n’y a 
que trois jours que le parlement a donné un arrêt d’union. Il 
ajoute que messieurs les généraux n’ont que quatre jours pour 
déclarer s’ils veulent être compris dans la paix, et que M. de Lon- 
gueville et le parlement de Rouen n’en ont que dix. Jugez, je 
vous supplie, si cette condition, qui ne donne le temps ni aux 
uns ni aux autres de songer seulement à leurs intérêts, n’est pas 
un pur abandonnement. L’on peut inférer de ces deux articles 
quels seront les autres et quelle infamie ce seroit que de les re- 
cevoir. Venons aux moyens de les refuser et de les refuser soli- 
dement et avantageusement pour le public et pour le particulier. 
Ils seront rejetés, dès qu’ils paroitront dans le public, universelle- 
ment de tout le monde, et ils le seront même avec, fureur. Mais 
cette fureur est ce qui nous perdra, si nous n’y prenons garde, 
parce qu’elle nous amusera. Le fond de l’esprit du parlement est 
a paix, et vous pouvez avoir observé qu’il ne s’eu éloigne jamais 
que par saillies. Celle que nous y verrons demain ou après- 
demain sera terrible ; si nous manquons de la prendre comme 
au bon , elle tombera comme les autres et d’autant plus dange- 
reusement que la chute en sera décisive. Jugez, s’il vous plait, 
de l’avenir par le passé, et voyez à quoi se sont terminées toutes 
les commotions que vous avez vues jusqu’ici dans cette com- 
pagnie. Je reviens à mon ancien avis, qui est de songer unique- 
ment à la paix générale, de signer, dès cette nuit, un traité sur 
ce chef avec les envoyés de l’archiduc, de se porter demain au 
parlement, d’y ignorer tout ce qui s’est passé aujourd’hui à la 
conférence, que nous pouvons très bien ne pas savoir, puisque, 
le premier président n’en a point fait encore de part à personne, 
et d’y faire donner arrêt par lequel il soit ordonné aux députés 
de la compagnie d’insister uniquement sur ce point et sur celui 
de l’exclusion du cardinal Mazarin; et, en cas de refus, de reve- 
nir à Paris prendre leurs places. Le peu de satisfaction que l’on 
y a du procédé de la cour et de la conduite même des députés, 
fait que ce que la déclaration de M. de Turenne toute seule ren- 
doit, à mon opinion, très possible, sera très facile préseuicnicut, 
et si facile que nous n’avons pas besoin d’altcudrc, pour animer 
I. I!i. 
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davuiilugu lu cuinpagaic, que l’on npiis ait fuit le rapport des 
articles qui l'uigririiieut assurément. Cela avoit été ma première 
pensée j et quand j’ai commencé à parler, j’avois fait dessein de 
vous proposer, monsieur (dis-je à M. le prlucc de (ionti) de vous 
servir du prétexte de ces articles pour échautfer le parlement. 
Mais je viens de faire une réflexion qui me fait croire qu’il est 
plus à propos d'en prévenir le rapport pour deux raisons, dont la 
première est que le bruit que nous pouvons répandre cette nuit 
de l’abandonncment des généraux fera encore plus d’elfet et 
jettera plus d’indignation dans les esprits que le rapport même 
que les députés déguiseront au moins de quelques méchantes 
couleurs. La seconde est que nous ne pouvons avoir ce rapport 
en forme que pur le retour des députés, que je suis persuadé que 
nous ne devons point souffrir, s 
Comme j’en étois là, je reçus un paquet de Ruel, dans lequel 
je trouvai une seconde lettre de Viole, avec un brouillon du traité 
contenant les articles que je vous ai côtés ci-dessus; ils étoient 
si mal écrits que je ne les pus {iresqiie lire; mais ils me furent 
expliqués pur une autre lettre qui étoit dans le paquet de Les- 
cuyer, inailre des coinples, et qui étoit un des dépulés. Il ajou- 
toit, par un billet séparé, que le cardinal Mazurin y u\oil signé. 
Toute lu compagnie douta encore moins, depuis la leclure de ces 
jellrcs et de ces articles, de la facilité qu’il y auroit à animer et 
à entlummer le parlement. « J’en conviens, leur dis-je, mais je 
ne eliauge pas pour cela de sentiment, et au contraire, j'en suis 
encore plus persuadé qu’il ne faut , eu façon du monde, souffrir 
le retour des députés, si l’on se résout à prendre le parti que je 
propose, en voici la raison. Si vous leur donnez le temps de re- 
venir à Paris avant que de vous déclarer pour la paix générale, 
il faut nécessairement que vous leur donniez aussi le temps de 
faire leur rapport contre lequel vous ne vous pouvez pas empo- 
cher de déclamer; et j’ose vous assurer que si vous joignez la 
déclamation contre eux, à ce grand éclat de la proposition de la 
paix générale dont vous allez éblouir toutes les imaginations, il 
ne sera pas en votre pouvoir d’empécher que le peuple ne dé- 
chire à vos yeux et le premier président et le président de 
Mesme. Vous passerez pour les auteurs de cette tragédie, quel- 
ques efforts que vous ayez pu faire pour l’empéchcr ; vous serez 
formidables le premier jour, vous serez odieux le second. » 

M, de Beaufort, à qui Urillet, qui étoit tout à fait dépendant de 
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madame de Montbazon, venoit de parler à l’oreille, m’interrompit 
à ce mot, et il me dit : » 11 y a un bon remède ; il leur faut l'errner 
les portes de la ville ; il y a plus de quatre jours que tout le peuple 
ne crie autre chose.» — « Ce n’est pas mon sentiment , lui répon- 
dis-je ; vous ne leur pouvez fermer les portes sans vous faire pas- 
ser, dès demain, pour les tyrans du parlement, dans les esprits 
de ceux memes de ce corps qui auront été d’avis aujourd’hui que 
vous les leur fermiez. » — « 11 est vrai, reprit M. de Bouillon ; le 
président de Bellièvre me le disoit encore cette après-dinée, et 
qu’il est nécessaire, pour les suites, de faire en sorte que le pre- 
mier président et le président de Mesure soient les déserteurs et 
non les exilés du parlement. » — « 11 a raison, ajoutai-je, car, 
en la première qualité, ils y seront abhorrés toute leur vie, et eu 
la seconde, ils y seroient plaints dans deux jours et ils y scroient 
regrettés dans quatre. » — « Mais l’on peut tout concilier, dit 
M. de Bouillon, qui fut bien aise de brouiller les espèces et de 
jirévenir la conclusion de ce que j’avois commencé ; laissons en- 
trer les députés, laissons les faire leur rapport sans nous empor- 
porter; ainsi, nous n’échauircrons pas le peuple qui, par consé- 
quent, n’ensanglantera pas la scène. Vous convenez que le 
parlement ne reeeM'a pas les conditions qu’ils apporteront; et 
il n’y aura rien de si aisé que de les renvoyer pour essayer d’en 
obtenir de meilleures. Un cette manière, nous ne précipiterons 
rien, nous nous donnerons du temps pour ]irendre nos mesures, 
nous demeurerons sur nos pieds et en état de réunir ce que vous 
proposez avec d’autant plus d’avantage que les trois armées de 
M. l’archiduc, de M. de Longueville et de M. deTurcniie seront 
j>lus avancées. » 

Dès que M. de Bouillon commença à parler sur ce ton, je me le 
tins pour dit; je ne doutai point qu’il ne fût retombé dans l’ap- 
préhension de voir tous les intérêts particuliers confondus et 
anéantis dans celui de la paix générale, et je me ressouvins d’une 
rëllexion que j’avois déjà faite, il y avoit quchiue temps, sur une 
autre atfaire : i(u’il est bien jdus ordinaire aux hommes de se 
repentir en spéculation d’une faute i]ui n’a jias eu un bon événe- 
ment, que de revenir dans la pratiipie de l’impression qu’ils ne 
manquent jamais de recevoir du motif ipii les a portés à la com- 
mettre. M‘. de Bouillon, qui s’apcrrulbien que j’observois la dill’é- 
rence de ce qu’il venoit de proposer et de ce qu’il avoit dit une 
heure avant, n’oublia rien pour insinuer, sans affectation, qu’il n’y 
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iivoil lien (le eonliJiire , (luoique la (livcisiU'( (les ciieonslanccs 
y fit paroitre quelque apparence de changement. Je lis semblant 
de prendre pour bon tout ce qu’il lui plût de dire sur ce détail, 
quoique, à dire le vrai, je n’y entendisse rien, et je me contentai 
d’insister sur le fond en faisant voir les incon\énients qui étoienl 
inséparables du délai ; l’agitation du peuple, qui pouvoit à tous 
les quarts d’heure nous précipiter à ce qui nous déshonorer(»it et 
nous pcrdroit; l’instabilité du parlement. <iui recevroit peut-être 
dans quatre, jours les articles qu’il déchireroit demain si nous le 
voulions ; la facilité que nous aurions de procurer à toute la chré- 
tienté la pai\ générale, ayant quatre armées eu campagne, dont 
les trois étoient à nous et indépendantes de 1 Espagne; à quoi 
j’ajoutai que cette dernière (pialité détruisoil, à mon opinion, ce 
que M. de llouillou avoit dit ces jours passés de la crainte qu’il 
avoit qu’elle ne nous abandonnât aussitôt qu’elle auroit lieu 
de croire que nous aurions forcé le cardinal Mazarin a désirer 
sincèrement la paix avec elle. Je m’étendis beaucoup sur ce 
point, parce que j’étois assuré que c’étoit celui-là seul et unique 
((ui reticndroil M. de Bouillon, et je conclus mon discours par 
l’olfre (pie je lis de sacrifier de très bon cœur la coadjutorerie 
de Paris au ressentiment de la reine et à la passion du cardinal, si 
l’on vouloit prendre le parti que je proposois. Je l’eusse fait dans 
la vérité avec beaucoup de joie, par un aussi grand honneur 
rpi’cùt été celui (le pouvoir contribuer en quelque chose à la paix 
générale. Je ne fus pas fâché, de plus, de faire un peu déboute 
aux gens touchant les intérêts particuliers, dans une conjoncture 
où il est vrai qu’ils arrétoient la plus glorieuse, la plus utile et la 
plus éclatante action du monde. M. de Bouillon combattit mes 
raisons par toutes celles par lesquelles il les avoit déjà (-,om- 
Battues la première fois, et il finit par cette protestation qu’il fit 
à mon opinion de très bonne foi : « Je sais que la déclaratioii de 
mon frère peut faire croire que j’ai de grandes vues et pour lui, et 
pour moi et pour toute, ma maison, et je n’ignore pas que ce que 
je viens de dire présentement de la nécessité que je crois qu’il y a 
de le laisser avancer avant que nous prenions un parti définitif, 
doit confirmer tout le monde dans cette pensée. Je ne désavoue 
pas meme que je ne l’aie et que je ne sois persuadé qu’il m’est 
permis de l’avoir ; mais je consens que vous me publiez tous pour 
le- plus lâche et le plus scélérat de tous les hommes, si je m ac- 
commode jamais avec la cour, en quelque considération (pic nous 
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nous puissions trouver, mou lïèru et moi, tpic vous iic m’oyez 
tous dit que vous êtes satisfaits; et je prie M. le coadjuteur, qui, 
ayant toujours proteste qu’il ne veut rien eu son particulier, sera 
toujours uti témoin fort irréproeliabic, de me déshonorer si je 
ne demeure lidèlemcnt dans cette parole.» 

Cette déclaration ne nuisit pas à faire recevoir de toute la 
roinpafjnie l’avis de M. de Bouillon, que vous avez vu ci-dessus 
dans la réponse qu’il fit au mien, et il agréa fi tout le monde 
avec d’autant plus de facilité, qu’en laissant le mien pour la res- 
source, il laissoit la porte ouverte aux negoeiations que chacun 
avoit ou espéroit en sa manière. I.a source la plus commune des 
imprudences est la vue que l’on a de la possiliilité des ressour- 
ces. J’eusse emporté, si j’eusse voulu, M. de Beaufort et M. le 
maréchal de la Molhe : mais comme la considération de l’année 
de M. de Turenne et celle de la contiance absolue que les Espa- 
gnols a voient en M. de Bouillon, faisoient qu’il y eiU eu de la fo- 
lie à se figurer seulement que l’on put faire quelque chose de 
considérable malgré lui, je pris le parti de me rendre avec res- 
pect et à l’autorité de M. le prince de Conti, et à la pluralité des 
voix; et l’on résolut très prudemment, à mon avisai! moins sur 
ce dernier point, que l’on ne s’expliqueroit point du délai I le len- 
demain au matin au parlement, et que M. le prince de Conti y di- 
roit seulement en général, que le bruit commun portant que la paix 
avoit été signée à Ruel, il avoit résolu de députer, pour ses inté- 
rêts et pour ceux de MM. les généraux. M. de Bouillon jugea 
(|u’il seroit à propos de parler ainsi, pour ne pas témoigner au 
parlement que l’on fût contraire à la paix en général, et pour se 
donner à soi-même plus de lieu de trouver à redire aux articles 
eii détail; ijuc l’on satisferoit le peuple par le dernier, que l’on 
contenteroit par le premier le parlement, dont la pente étoit à 
l’accommodement, meme dans les temps où il n’en approuvoit 
pas les conditions; et qu’ainsi nous mitonnerions les choses, ce 
fut son mot, jusqncs à ce que noos vissions le moment propre à 
les décider. Il se tourna vers moi en finissant, pour me deman- 
der si je n’étois pas de ce. sentiment. — « 11 ne se peut rien de 
mieux, lui répondis-je, siqqiosé ce que vous faites; mais je crois 
toujours qu’il SC pourroit quelque chose de mieux que ce que 
vous faites. » — « Non, rcqu’il M. de Bouillon, vous ne (miivez 
être de cet avis, supposé que mon frère piiis.se être dans trois se- 
maines à nous, » 11 ne sert de rien de disputer, lui répliquai-je, 
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il y a arrèl; mais il ii’y a que Dieu qui nous puisse assurer qu’il 
y soit de sa vie. » Je dis ce mot si à l’aventure, que je fls même 
réflexion un moment après sur quoi je l’avois dit, parce qu’il est 
vrai qu’il n’y avoit rien qui parut plus certain que la marche de 
M. de Turenne. Je ne laissois pas d’en avoir toujours quelque 
sorte de doute dans l’esprit, ou par un pressentiment que je n’ai 
toutefois jamais connu qu’en cette occasion, ou par l’appréhen- 
sion et vive et continuelle que j’avois, de nous voir manquer la 
seule chose par laquelle nous pouvions engager et fixer le parle- 
ment. Nous sortimes à trois heures après minuit de chez M. de 
Hüuillon où nous étions entrés à onze, un moment après que 
j’eus reçu la première nouvelle de la paix, qui ne fut signée qu’à 
U heures à Ruel. 

Le lendemain, qui fut le 12, M. le prince de Conti dit au par- 
lement en douze ou quinze paroles ce qui avoit été résolu chez 
M. de Bouillon. M. d’KIbeuf le paraphrasa, et M. de Beaufort et 
moi, qui affectâmes de ne nous expliquer de rien, trouvâmes, à 
ce que les femmes nous crièrent des boutiques et dans les mes, 
que ce que j’avois prédit du mouvement du peuple n’étoit que 
trop bien fondé. Miron, que j’avois prié d’étre alerte eut peine à 
le contenir dans la rue Saint-Honoré, à l’entrpe des députés, et 
je me repentis plus d’une fois d’avoir jeté dans le monde, comme 
j’avois fait dès le matin, et les plus odieux des articles et la cir- 
constance de la signature du cardinal Mazarin. Vous avez vu 
ci-dessus la raison pour laquelle nous avions jugé à propos 
de les faire savoir, mais il faut avouer que la guerre civile 
est une de ces maladies compliquées, dans lesquelles le re- 
mède que vous destinez pour la guérison d’un symptôme en ai- 
grit quelquefois trois et quatre autres. 

Le 13, les députés de Ruel étant entrés au parlement, qui 
étoit extrêmement ému, M. d’Elbcnf, désespéré d’un paquet qu’il 
avoit reçu à onze heures du soir de Saint-Germain, la veille, à 
ce que le chevalier de Fruges me dit depuis, leur demanda fort 
brusquement, contre ce qui avoit été arrêté chez M. de Bouillon, 
s’ils avoient traité de quelques intérêts des généraux? Et le premier 
président ayant voulu répondre par la lecture du procès-verbal 
de ce qui s’étoit passé â Ruel, il fut presque accablé par un bruit 
confus, niais uniforme de tonte la compagnie, qui s’écrioit qu’il 
n’y avoit point de paix ; que le pouvoir des députés avoit été ré- 
voqué; qu’ils avoient abandonné lâchement et les généraux et 
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Ions ceux auxquels la compagnie avoit acr.onlé arr^t triinimi. 
M. le prince de Conli dit assez doucement qu'ii avoit beaucoup 
de lieu de s’étonner que l’on eût conclu sans lui, sans MM. les gé- 
néraux : à quoi M. le premier président ayant reparti qu’ils 
avoient toujours protesté qu’ils n’avoient jamais d’autres intérêts 
que ceux de la compagnie, et que de plus il n’avoit tenu qu’à eux 
d’y députer. M. de Bouillon, qui recommença de ce jour-là à 
sortir de son logis, parce que sa goutte l’avoit quitté, dit que le 
cardinal Mazarin demeurant premier ministre, il demandoit pour 
toute grâce au parlement de lui obtenir un passe-port pour pou- 
voir sortir en sûreté du royaume. Le premier président lui répon- 
dit que l’on avoit eu soin de ses intérêts; qu’il avoit insisté de 
lui-même sur la récompense de Sedan, et qu’il en auroit satis- 
faction : et M. de Bouillon lui ayant témoigné et que ses discours 
n’étoienl qu’en l’air, et de plus qu’il ne se sépareroit jamais des 
autres généraux, le bruit recommença avec une telle fureur que 
M. le président de Mesme, que l’on chargeoit d’opprobres, par- 
ticuliérement sur la signature du Mazarin, en fût épouvanté, et 
au point qu’il trembloit comme la feuille. MM. de Beaiiforl et 
de la Mothe s’échauft’éreul par le grand bruit, nonobstant toutes 
nos premières vésoJullons, cl le premier dit en mettant la main 
sur la garde de son épée : — « Vous avez beau faire, messieurs 
les députés, celle-ci ne tranchera jamais pour le Mazarin. » Vous 
voyez si j’.avois raison quand je disois chez M. de Bouillon, que 
ilans le mouvement où seroient les esprits au retour des dépu- 
tés, nous ne pourrions pas répondre d’un quart d’heure à l’autre. 
Je devois ajouter que nous ne pourrions pas répondre de nous- 
mêmes. 

Comme le président le Coignenx commençoit à proposer que 
le parlement renvoyât les députés pour traiter des intérêts de 
MM. les généraux, et pour faire réformer les articles qui ne plai- 
soient pas à la compagnie, ce que M. de Bouillon lui avoit ins- 
piré, la veille, à onze heures du soir, l’on entendit un fort grand 
bruit dans la salle dn Palais qui lit peur à maistre Gonin (le 
président le Coigneux) , et qui l’obligea de se taire; le président 
de Bellièvre, qui étoit de ce qui avoit été résolu chez M. de 
Bouillon, ayant voulu appuyer la proposition dn Coigneux, fut 
interrompu par un second bruit encore plus grand que le pre- 
mier. L’huissier, qui étoit à la porte de la giande chambre, entra 
et dit avec une voix tremblante, que le peuple demandait M. de 
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lipiiiifoil. Il soilil;il limaiimiii (le sa mani('ifi la papulnre, el il 
l'apaisa puur un iiKiiiieiit. I.e fracas reeoiiimeiira aussitfit qu’il 
fui reiilrii; et le |iiésiileiit de Novioii, (pii étoil bien voulu pour 
sV-tie signalé dans les premières asscmld(‘es des chambres con- 
tre la persoime du Ma/.urin, étant sorti du parquet des huissiers 
pour voir ce que c’(îl(dl, > Irouva uu certain du Itoisle , méehaiil 
avocat et si peu conmi (pie je ne Pavois oui nommer, (|ui, à la 
li>le d'un nombre iurmi de peiipb*, dont la idiis grande partie. 
a\(dt le. pidguard ù la main, lui ditipi'il voiiloit ipic l'oii lui doii- 
iial les articles de la paix pour faire brûler par la main d’iiii 
bourreau, dans la Grève, la signature du Mazariii; i|ue si les dé- 
putés avoieiit signé cette paix de leur bon gré, il les falloit 
pendre ;(pie si l’on les y avoit forcés à Ruel,il la falloit désa- 
vouer. Le président de .Novlon fort embarrassé, comme voii.s 
ponve/ juger, représenta à du Boisle que l’on ne poiivoit brûler 
l.i signature du cardinal sans brûler celle de M. le duc d’Orléans; 
mais (|ne l’on émit sur le point de renvoyer les députés pour 
taire réformer les articles à la satisfaction du public. L’on n’en- 
tendült cependant dans la salle, dans les galeries et dans la cour 
du Palais, que des voix confuses et effroyables : Point de paix ! 
et point de Mazarin ! Il faut aller à Saint-Germain quérir notre 
bon roi ; il faut jelvtr dans la rivière tous les Mazarin. Vous 
m’avez quelquefois oui parler de l’intrépidité du premier prési- 
dent ; elle ne parut jamais plus complète ni plus achevée qu’eu 
ce rencontre. 11 se vovoit l’objet de la fureur et de l’exécration du 
peuple, il le voyoit armé ou ]ilut(it hérissé de toutes sortes d’ar- 
mes, en résolution de l’assassiner; il étoit persuadé (pie M. de 
Keaufort el moi av ions ému la sédition avec la même intciitiou. Je 
l’observai et je l’admirai. Je ne lui vis jamais un mouvement 
dans le visage, je ne dis pas qui marquât de la frayeur, mais je 
dis qu’il ne marquât une fermeté inébranlable et une présence 
d’esprit presque surnaturelle, qui est encore (|uelque cho.se de 
jdus grand ([ue la fermeté, quoiqu’elle en s(dt au moins en partie 
l’effet. Elle fut au point qu’il prit les voix, avec la même liberté 
d’esprit qu’il avoit dans les audiences ordinaires, et qu’il pro- 
nonça du même ton et du même air l’arrêt formé sur la proposi- 
tion de M. le Goigneux et de Bellièvre, qui portoitque les dépu- 
tés retourneroient à Ruel pour y traiter des prétentions et des 
intérêts de MM. les généraux, et de tous les autres qui étoient 
joints nu parti, el pour obtenir que M. le cardinal de Mazarin no. 
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si^iiiU point dans le liaité qui se. ferait tant sur ee chef que sur 
les autres qui se pourroienl remettre en néqueiation. 

C.ette délihératiun assez informe ne s’expliqua pas pour ee 
jour-là plus distineteinent et paree qu'il étoit plus de cinq heures 
du soir quand elle fut achevée , (pioique l’on fût au Palais 
liés les sept heures du matin, et parce que. le peni)le. étoit si 
animé que l’on ap)iréhenda, et avec fondement, qu’il ne forçât 
les portes de la grande chambre. L’on proposoit même à M. le 
premier président de sortir par les gretl’es, par lesquels il se pour- 
roit retirer en sou logis sans être vu, à quoi il répondit ces pro- 
pres mots : — « La cour ne se cache Jamais. Si J’élois assuré de 
périr, je ne commettrois pas cette lâcheté qui, de plus, ne servi- 
roit qu’à donner de In hardiesse aux séditieux. Ils me trou\e- 
roient bien dans ma maison s’ils croyoienl que je les eusse ap- 
préhendé ici.» Comme je le priois de ne se point exposer au moins 
i|ue je n’eusse fait mes elTorts pour adoucir le peuple, il se tourna 
\ers moi d’un air moqueur et il me dit cette mémorable parole 
que je vous ai racontée plus d’une fois : — « Ha ! mon bon sei- 
ancur, dites le bon mot. » Je vous confesse ([ue, quoiqu’il me té- 
moignât assez par là qu’il me croyoit l’auteur de la sédition, en 
quoi il me faisoit une horrible injustice, je ne me sentis touché 
d'aucun mouvement que de celui qui me lit admirer l’intrépi- 
dilé de cet homme que je laissai entre les mains de Caumartin, 
alln qu’il le retint jusqu’à ce que je revinsse à lui. Je priai M. de 
llcanfort de demeurer à la porte du parquet des huissiers pour 
empêcher le peuple d’entrer et le parlement de sortir. Je tis le 
ti.ur par la buvette, et quand je fus dans la grande salle, je mon- 
tai sur un banc de procureur, et, ayant fait un signe de la main, 
Icut le monde cria silence pour m’écouter. Je dis tout ce que je 
m’imaginai être le plus propre à calmer la sédition ; et du Roisle 
s’avançant et me demandant avec audace si je répondois que l’on 
ne tiendroit pas la paix qui avoit été signée à Ruel, je lui répondis 
ipie j’en étois très assuré, pourvu que l’on ne fit point d’émotion, 
laquelle continuant, seroit capable d’obliger les gens les mieux 
intentionnés pour le parti à chercher toutes les voies d’éviter de 
pareils inconvénients. Il me fallut jouer en un quart d’heure 
trente personnages tous différents. Je menaçai, je caressai, je 
commandai, je suppliai; enfin comme je crus me pouvoir an 
midns assurer de quelques instants, je revins dans la grande 
chambre on je pris M. le premier président que je mis devant 
1 . 2 (» 
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moi on riMiibrn.isanl. M. de npaiifott pii nsa dp la ménip manipje 
avpp M. 1p prppidpnt dp Mpsihp, pI nous sortînips ainsi avep Ip 
pailPiiiPiU pn porps, Ips huissiers In IpIp. I,p peuple lll de gran- 
des danipurs ; nous Piilendiines niênie, quelques voi\ qui crioient : 
république ! Mais l’on n’atlentn rien, et ainsi finit l’iiistoire. M. de 
Bouillon, qui courut en cette journée plus de périls que personne, 
ayant été couché en joue par un misérable de la lie du peuple 
qui s’était imaginé qu’il éloit Ma/.arin, me dit l’aprés-dînée que 
je ne pouvoiS pas dire dorénavant qu’il n’eût au moins bien jugé 
pour cette fois du parlement et que je voyois bien que nous au- 
rions tout le temps d’attendre M. de Turenne. Et je lui répondis 
qu’il attendit lui-même à juger du parlement, parce que je ne 
doutois point que le péril où il s’étoit vu lui-même n’aidût en- 
core beaucoup à la pente qu’il avoit déjà très naturelle à l’accom- 
modement. 

11 y parut dés le lendemain, qui fut le H, car l’on arrêta, après 
de grandes contestations (à la vérité, qui durèrent jusqu’à trois 
heures après midi), l’on arrêta, (iis-je, que l’on feroit le lende- 
main lecture de ce même procès-verlial de la conférence de Ruel 
et de CPS mêmes articles, dont l’on n’avoit pas seulement voulu 
entendre parler la veille. 

1-e 1.^, ce procès-verbal et ces articles furent lus, ce qui ne se 
passa pas sans beaucoup de chaleur (mais beaucoup moindre 
toutefois que celle des deux premiers jours). L’on arrêta enfin, 
après une infinité de paroles de picoleries qui furent dites de 
part et d’autre, de concevoir l’arrêt en ces termes : 

• La cour a accepté l’accommodement et le traité et a ordonné 
que les députés du parlement retourneront à Saint-Germain pour 
faire instance et obtenir la réformation de quelques articles, sa- 
voir : de celui d’aller tenir un lit de justice à .Saint-Germain ; de 
celui qui défend l’assemblée des chambres, que Sa Majesté sera 
très hùmblement suppliée de permettre en certains cas; de celui 
qui permet les prêts, qui est le plus dangereux pour le public, à 
cause des conséquences ; et les députés y traiteront aussi des in- 
térêts de messieurs les généraux et de tous ceux qui se sont dé- 
clarés pour le parti, conjointement avec ceux qu’il leur plaira de 
nommer pour aller traiter pàrticulièrement en leur nom. » 

Le 16, comme on lisoit cet arrêt, Machaut, conseiller, remar- 
qua que, au lieu de mettre fairt instance et obtenir, l’on y avoit 
écrit fairt instance d’obtenir, et il soutint que le sentiment de 
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la coiiipi^uie a\ oit été que les députés lissent « et obtinrent, 

et non pas seulement qu’ils lissent instance d’obtenir. Le pre- 
mier président et le président de Mesure opiniàlrèrent le con- 
traire. La chaleur fut grande dans les esprits, et comme l’on 
étoit sur le point de délibérer, Saintot, lieutenant des cérémonies, 
demanda à parler au premier président en particulier, et lui 
rendit une lettre de M. le Tellicr, qui lui témoignoit la satisfac- 
tion que le roi avoit de l’arrété du jour précédent et qui lui en- 
voj oit des passe-ports pour les députés des généraux. Celte petite 
pluie, qui parut douce, abattit le grand vent qui s’étoit élevé dans 
le commencement de l’assemblée. L’on ne parla plus de la ques- 
tion ; i’on ne se ressouvint plus seulement qu’il y eût dilVérencc 
entre faire instaime et obtenir et faire instance d’obtenir. Miron, 
conseiller et député du parlement de Rouen, qui, dès le 13, s’é-» 
toit plaint en forme au parlement de ce que l’on avoit fait la paix 
sans appeler sa compagnie, et qui y revint encore le 16, fut à 
peine écoulé, et le premier président lui dit simplement que s'il 
avoit les mémoires concernant les intérêts de son corps, il pou- 
voil aller à la conférence. L’oii se leva ensuite, et les députés par- 
tirent dès l’après-dinéc pour se rendre à Ruel. 

Vous les y retrouverez après que je vous aurai rendu compte de 
ee qui se passa à rHùtel-de-Mlle le soir même, 16. Je crois 
même que pour vous faire bien entendre le motif de ce qui y fut 
résolu, il est nécessaire de vous expliquer, comme par préala- 
ble, un détail qui est curieux par sa bizarrerie et qui est de la 
nature de ces sortes de choses qui ne tombent dans l’imagina- 
tion que par la pratique. Le bruit qu’il y eqt dans le Palais le 13, 
obligea le parlement à faire garder les portes du Palais par les 
compagnies des colonelles de la ville, qui étoient encore plus 
animées contre la paix Mazarine [c’est ainsi qu’elles l’appeloienl} 
([ue la canaille; mais que l’on ne redoutoit pourtant pas si fort, 
parce que l’on savoit qu’au moins les bourgeois, dont elles étoient 
composées, ne vouloient pas le pillage. Celles que l’on établit ces 
trois jours-là à la garde du Palais furent choisies du voisinage, 
comme les plus intéressées à l’empêcher, et il se trouva qu’elles 
étoient en elfet très dépendantes de moi, parce que je les avois 
toujours ménagées avec un soin très particulier, comme étant 
fort proches de l’archevêché, et (ju’elles étoient en apparence at- 
tachées à M. de Champlàtreux, lils de M. le premier président, 
parce qu’il étoit leur colonel. Ce rencontre m’etoil 1res fâcheux, 
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puiTf *1110 le poii\oir que l’oit snvoil (|iio j'y iivois fjiisoit i|iic 
I on avoit lieu de m’allribuer le désordre dont elles inenayoieiil 
quelquefois, et que l’autorité que M. de C.hainplàtreux y eut dii 
avoir par sa charge lui pouvoit donner par l’événement l’honneur 
du mal qu’elles empérhoient toujours. Cet embarras est rare et 
cruel, et c’est peut-être un des plus grands où je me sois trouvé 
de ma vie. Ces gardes si bien choisies furent dix fois sur le point 
de faire des insultes au parlement, et ils en tirent d’assez fâcheu- 
ses à des conseillers et à des présidents en particulier, jusqu’au 
point d’avoir mené le président de Thoré sur le quai proche de 
l’horloge pour le jeter dans la rivière. Je ne dormis ni nuit ni 
jour tout cc temps-là pour empêcher le désordre. Le premier pr»'- 
sident et ses adhérents prirent une telle audace de ce qu’il n’en 
arrivoit point, qu’ils en prirent même avantage contre nous- 
mêmes et qu’ils pilèrent, pour ainsi parler, les généraux et par des 
plaintes et par des reproches dans des moments où, si les géné- 
raux eussent reparti assez haut pour se faire entendre du peuple, 
le peuple eût infailliblement déchiré malgré eux le parlement. Le 
président de Mesme les picota sur ce que les troupes n’avoient 
pas agi avec assez de vigueur; et Payen, conseiller de la grande 
chambre, dit sur le même sujet des impertinences ridicules à 
M. de Itouillon qui, par la crainte de jeter les choses dans la con- 
fusion, les souffrit avec une modération merveilleuse; mais elle 
ne l’empêcha pas d’y faire une sérieuse cl profonde réflexion et de 
me dire, au sortir du Palais, que j’en connoissois mieux Iclerrain 
que lui ; de venir le soir à l’Hôtel-de-VilIe et de faire à M. le 
jirince de Conti et aux autres généraux le discours dont voici la 
substance : 

« J’avoue (jue je n’eusse jamais cru cc que je vois du paile- 
inent. Il ne veut point, le 13 , ouïr seulement nommer la iraix de 
Kuel, et il la reçoit le l.'), à quelques articles près. Ce n’est pas 
loiit : il fait partir le Itî, sans limiter ni régler leur pouvoir, ces 
mêmes députés qui ont signé la paix, non pas seulement sans 
pouvoir, mais contre ses ordres. C.e n’est pas assez, il nous charge 
de reproches et d’opprobres parce (juc nous prenons la libellé de 
nous plaindre de cc qu’il traite, sans nous, et de cc qu’il alian- 
donne M. de Longueville et M. de Tiirenne. ("est peu : il ne lient 
qu’à nous de les laisser étrangler; il faut qu’au hasard de nos \ ies 
noussaiivions la leur, et je, conviens que la bonne conduite le veut. 
Le n’est pas, monsieur, dit-il en se tournant vers moi, pour hlà- 
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mer ce que vous avez toujours dit sur ce sujet, au contraire, c’est 
pour condamner ce que je vous y ai toujours répondu. Je con- 
viens, monsieur (en s’adressant à M. le prince deConti), qu’il n’y 
a qu’à périr avec cette compagnie si on la laisse en l’état où elle 
est. Je me rends, en tout et pour tout, à l’avis que M. le coadju- 
teur ouvrit dernièrement chez moi , et je suis persuadé que si 
Votre Altesse ditïère à le prendre et à l’exécnler, nous aurons 
dans deux jours une paix plus honteuse et moins sûre que la pre- 
mière. • 

Comme la cour, qui avoit de moment à autre des nouvelles de 
toutes les démarches du parlement, ne Uoutoit presque plus qu’il 
ne se rendit bientôt, et que pur cette, raison elle se refroidissoit 
beaucoup à l'égard des négociations particulières, le discours de 
M. de Rnnillon les trouva dans une disposition assez pro]ire à 
prendre feu. Us entrèrent sans peine dans son sentiment, et l’on 
n’agita plus que la manière. Je ne la répéterai point ici, parce 
que je l’ai déjà expliquée très amplement dans la proposition que 
j’en lis chez M. de Rouilloii. L’on convint de tout; et il fut ré- 
solu que dès le lendemain à trois heures l’on se trouverait chez 
M. de Douillori, où l’on scroit plus en reposqu’à l’Hôtel-de-Ville, 
pour y concerter la forme dont nous porterions la chose au parle- 
ment. Je. me chargeai d’en conférer dès le soir avec le président 
de Bellièvre, qui avoit toujours été, sur cet article, de. mon scitli- 
mcnl. Comme nous étions sur le point de nous séparer, M. d’KI- 
lieuf reçut un billet de chez lui, qui portoit que don Cabriel de 
Tolède y étoit arrivé. Nous ne doutâmes pas qu’il n’apportât la 
ratilication du traité que .MM. les généraux avoient signé, et nous 
l'allâmes voir dans le carrosse de M. d’Elbeuf, M. de Bouillon et 
moi. Il apportoit elfectivement la ratification de M. l’archiduc; 
mais il venoit particulièrement jiour essayer de renouer le traité 
pour la paix générale que j’avois proposée. Et comme il étoit de 
son naturel assez impétueux, il ne se put empêcher de témoigner 
même un peu aigrement à M. d’Elbeuf, que j’ai su depuis avoir 
touché de l’argent des envoyés, et assez sèchement à M. de Bouil- 
lon, que l’on n’étoitpas fort satisfait d’eux à Bruxelles. Il leur fut 
aisé de le contenter en lui disant que l’on venoit de prendre la 
résolution de revenir à ce traité, qu’il étoit venu tout à propos 
pour cela, et que dès le lendemain il en vcrroitdes elVets. Il vint 
souper avec inadaïue de. Bouillon qu’il avoit fort connue autre- 
fois lorsipi’elle étoit dame du palais de l’Infante, et il lui dit en 
I. 20. 
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4'oniideiK't! quu l’areliitluc lui serait furl obii(jé si elle imjuvuîI 
faire en sorte que je rei;ussc div uiillu pislules (|ue le roi d'Kspa- 
gne l'avoit chargé de me donner de sa part. Madame de Bouillon 
n’oublia rien pour me le persuader; mais elle ne réussit pas, 
et je m'en démêlai avec beaucoup de respect ; mais d’une manière 
qui (U connoitre aui Espagnols que Je ne prendrois pas aisément 
de leur argent. Ce refus m’a coûté cher depuis, non pas par lui- 
inéme en cette occasion, mais pur l’habitude qu’il me donna à 
prendre la même condition dans des conjectures où il eût été de 
Imn sens de recev oir ce qu’on m’otlruil, quand même je l’eusse dû 
jeter dans la rivière. Ce n’est pas toujours jeu sûr de refuser de 
plus grands que soi. Comme nous étions en conversation après 
souper dans le cabinet de madame de Bouillon, Riquemont, dont 
je vous ai déjà parlé, y entra avec son visage consterné. Il la tira 
à part et il ne lui dit qu’un mut à l’oreille. Elle fondit d’abord en 
larmes, et en se tournant vers don Cabriel de Tolède et vers moi: 
« Hélas ! s’écria-t-elie, nous sommes perdus ; l’armée a aban- 
donné M. de Turenne. » Le courrier entra au même instant, qui 
nous conta succinctement l’Iiistuirc qui étoit que tous les corps 
avoientété gagnés pur l’argent de la cour et que toutes les trou- 
pes lui avoient manqué, à la réserve de deux ou trois régiments, 
cpie M. de Tnreuiie avoit fait beaucoup que de n’élre pas arrêté; 
et (|u’il s’étuit retiré, lui, cinq ou sixième, chez madame de Land- 
grave de Hesse, su parente et son amie. 

M. de Bouillon fut altéré de cette nouvelle comme d’un coup 
de foudre, et j’en fus presque aussi touché que lui. Je ne sais s’il 
nie parut que don Gabriel de Tolède n’en fut pas tru|i affligé, soit 
qu’il crût que nous n’én serions que plus dépendants d’Espagne, 
soit que son humeur, qui étoit fort gaie et enjouée, l’empuilùl 
sur l’intérét du parti. M. de Bouillon ne fut pas si fort abattu de 
cette nouvelle qu’il nu pensât, une demi-quart d’heure après 
l’avoir reçue, aux expédients de la réparer; nous envoyâmes cher- 
cher le président de Bellièvre, qui venoit de recevoir un billet 
de M. le maréchal de Villeroy qui la lui mandoit de Saint-Ger- 
main ; et ce billet portoit que le premier président et le président 
de Mesme avoient dit à un homme de la cour, du nom duipiel je 
ne me ressouviens pas et qu’ils avoient trouvé sur le chemin de 
Rnel, que si lesaflaires ne s’accommodoieni, ils ne relourneroient 
plus à Paris. M. de Bouillon qui, ayant perdu sa principale con- 
sidération dans la perte de l’armée de M. de Tuiennc, jugeoit 
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bjen que les vasles espérances qu’il avoit conçues il’clrc rurliilie 
(tu parti n’étoienl plus fondées, revint tout d’un coup à sa pre- 
niière disposition de poiler les choses à l’extrémité, et il y prit 
sujet de ce billet du maréchal de Villeroy pour nous dire, comme 
naturellementet sans utt'ectation, que nous pouvions juger, par ce 
que le premier président et le président de Mesme avoieut dit, 
que ce que nous avions projeté la veille ne recevroil pas grande 
diillculté dans son exécution. 

Je reconnois de bonne foi que je manquai beaucoup en cet en- 
droit de la présence d’esprit qui y étoit nécessaire ; car au lieu 
de me tenir couvert devant don Gabriel de Tolède et de me ré- 
server à m’ouvrir à M. de Bouillon, quand nous serions demeu- 
rés, le président de Bellièvre et moi, seuls avpc lui, je lui répon- 
dis que les choses étoient bien changées et que la désertion de 
l’armée de M. de Turenne faisoit que ce qui la veille étoit facile 
dans le parlement, y seroit le lendemain impossible et même rui- 
neux. Je m’étendis sur cette matière, et cette imprudence, de la- 
quelle je ne m’aperc-us que quand il ne fut plus temps d’y remé- 
dier, me jeta dans des embarras que j’eus bien de la peine de dé- 
mêler. Uou Gabriel de Tolède, (lui avait ordre, à ce que madame 
de Bouillon m’a dit depuis, de s’ouvrir avec moi, s’en cacha au 
contraire avec soin dès qu’il me vit changer sur la nouvelle de 
M. de Turenne, et il lit parmi les généraux des cabales qui me 
doimèreiit beaucoup de peine. Je vous expliquerai ce détail ap ès 
i|iie je vous aurai rendu compte de la suite de 1a conversation 
(jne nous eûmes ce soir-là chez M. de Bouillon. 

(iomme il se seutoit et qu’il ne se pouvoit pas nier à lui-même 
que ses délais n’eussent mis les alfaires où elles étoient tombées, 
il coula dans le commencement d’un discours qu’il adressoit à 
don Gabriel, comme pour lui expliquer le passé, il coula, dis-je, 
que c’étoit au moins une espèce de bonheur que la nouvelle de 
la désertion des troupes de M. de Turenne fut arrivée devant que 
Ton eût éxécuté ce que Ton avoit résolu de proposer au paiie- 
ineut, parce que, ajouta-t-il, le parlement, voyant que le fonde- 
ment sur lequel on Teùt engagé lui eût manqué, auroit tourné 
tout à coup contre nous ; au lieu que nous sommes présentement 
en état de fonder de nouveau la proposition, et c’est sur quoi 
nous avons, ce me semble, à délibérer, (’.e raisonnement, qui 
étoit très subtil et (jui est très spécieux, me parut dès l’abord très 
faux, parce qu’il supposoil pour certain qu’il y eût une nouvelle 
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proposition k faire, ce rpii éloit toutefois le fond de la question. Je 
n’ai jamais vu homtne qui entendit eette tlgure, .ipproehant de 
M. de Bouillon. Il m’avoit souvent dit que le comte Maurice (de 
Nassau, prince d’Orange) avoit accoutumé de répondre à Barne- 
velt, à qui il fit depuis trancher la tète, qu’il renverseroit la Hol- 
lande en donnant toujours le change au\ États par la supposition 
certaine de ce qui faisoit la question. J’en lis ressouvenir en riant 
M. de Bouillon au moment dont il s'agit, et je fui soutins qu’il 
n’y avoit pins rien i|ui pût empéclier le parlement de faire la 
paix, que tous les etforts par lesquels l’on prétendoit l'arrêter l’y 
précipiteroient, et ([ue j’étois persuadé qu’il falloit délibérer sur 
ce principe. La contestation s’échaulfant, M. de Beiiièvre proposa 
d’écrire ce qui se diroit de part et d’autre. Voici ce que je lui dic- 
tai cl que j’avois encore de sa main cint| ou six jours devant que 
je fusse arreté. Il en eut quelque scrupule, il me le demanda, je 
le lui rendis, et ce fut un grand bonheur pour lui, car je ne sais 
si cette paperasse, ipii eût pu être prise, ne lui eût point nui 
quand l’on le lit premier président. Eu voici le eoiilenu ; 

« Je vous ai dit plusieurs fois que toute compagnie est peuple, 
et que tout par conséquent dépend des instants; vous l’avez 
éprouvé peut être ])lus de cent fois depuis deux mois ; et si vous 
aviez assisté aux assemblées du parlement, vous l’auriez observé 
plus de mille, (ie que j’y ai remarqué de plus, est que les propo- 
sitions n’y ont qu’une fleur, et que telle qui y plait merveilleu- 
sement aujourd’hui y déplaît demain à proportion. Ces raisons 
m’ont obligé jusqu’ici de vous presser de ne pas manquer l’oc- 
casion de la déclaration de M. de Turenne, pour engager le par- 
lement et pour l’engager d’une manière qui le put llxer. Rien ne 
pouvoit produire cet effet, que la proposition de la paix générale, 
qui est de soi-même le plus grand et le plus plausible de tous les 
biens; et qui nous donnoit lieu de demeurer armés dans le temps 
de la négociation. 

■ Quoique don Cabriel ne soit pas François, il sait assez no.s 
manières, pour ne pas ignorer qu’une proposition de celte na- 
ture, qui va à faire la paix à son roi malgré tout son conseil, de- 
mande de grands pn'alables dans un parlement, au moins quand 
on la veut porter jusques l’cIVel. Lorsqu’on ne l’avance que pour 
amuser les auditeurs, ou pour donner un prétexte aux particu- 
liers d’agiravec plus de liberté, comme nous le finies derniére- 
mcnl quand don Jusepli de lllescas eut .son audience du inirle- 
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ment, i»n la peul hasarder plus légèrement, parce ((ue le pis du , 
pis est qu'elle ne fasse point son elFet : mais quand ou pense à la 
faire cllcctivement réussir, et quand même l’on s’en veut servir 
en attendant qu’elle réussisse à llxer une coinpagnie. que rien 
autre chose ne peut fixer, je mets en fait qu’il y a encore plus de 
perte à la manquer eu la proposant légèrement, qu’il n’y a d’a- 
vantage à l’emporter en la proposant à propos. Le seul nom et 
l’armée de Weymar étoit capable d’éblouir le premier jour le par- 
lement. Je vous le dis ; vous eûtes vos raisons pour dilVérer: je 
tes crus bonnes et je m’y suis soumis. Le nom et l’année de M. de 
Turenne l’eût encore apparemment emporté il n’y a que trois ou 
quatre jours. Je vous le représentois ; vous eûtes vos considéra- 
tions pour attendre ; je les crois justes et je m'y suis rendu. Vous 
revintes hier à mou sentiment et je ne m’en départis pas, quoi(iue 
j’y connusse très bien <|ue la proposition dont il s’agissoit avoit 
déjà beancüup perdu de sa fleur : mais je crus, comme je le crois 
encore, que nous l’eussions fait réussir si l’armée dcM. de Tu- 
renne ne lui eût pas manqué, non pas peut-être avec autant de 
facilité que les premiers jours, mais au moins avec la meilleure 
jtartie de l’elVet qui nous étoit nécessaire. Ce n’est plus celà. 
Qu’est-ce que nous avons pour appuyer dans le parlement la 
proposition de la paix générale? Nos troupes? vous voyez ce 
qu’ils vous en ont dit eux-mêmes aujourd’hui dans la grande 
chambre. I.’armée de il. de Longueville? vous savez ce que c’est ; 
nous la disons de sept mille honmies de pied et de trois mille 
chevaux, et nous ne disons pas vrai de plus de moitié ; et vous 
n’ignorez pas que nous l’avons tant promise et que nous l’avons 
si peu tenue, que nous u’en oserions presque plus parler. A quoi 
nous servira donc de faire au parlement la proposition de la paix 
générale, qu’à lui faire croire et dire que nous n’en parlons que 
l)our rompre la particulière, ce qui sera le vrai moyen de la faire 
désirer à ceux qui ne la veulent point. Voilà l’esprit des compa- 
gnies, et plus de celle-là, au moins à ce qui m’en a paru, que 
de toute autre, sans excepter celle de l’université. Je tiens pour 
constant que si nous exécutons ce que nous avons résolus , nous 
n'aurons pas quarante voix(|ui aillent à ordonner aux députés de 
revenir à Paris, en cas (|ue la cour refuse ce que nous lui pro- 
posons; tout le reste n’est tpic paroles qui n’engageront à rien le 
parlement, dont la cour sortira aussi par des paroles qui ne lui 
coûteront tien , et tout ce que nous ferons sera de faire croire a 
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, tout Pari:> ut à tuul Suiiit-Gennuiu que iiuus uvuiitj uii trèi> giuiid 
et très particulier concert avec Espagne. » 

M. de Bouillon, qui sortit du cabinet de madame sa femme, 
avec elle et avec don Gabriel, sous prétexte d’aller écrire ces 
pensées dans le sien, nous dit, au président de Bellièvre et à 
moi, lorsque nous eûmes Uni notre écrit dans lequel le président 
de Bellièvre avoitmis t>eaucoup du sien : qu’il avoitsi grand mal 
de tète, qu’il avoit été obligé de quitter la plume à la seconde li- 
gne. I.a vérité étoit qu’il avoit demeuré en couléreuce avec don 
Gabriel, dont les ordres portoient de se conformer entièrement à 
ses sentiments. Je le sus en retournant chez moi, où je trouvai 
un valet de chambre de Laigues, qu’il m’envoyoit de rarniée 
d'Espagne qui s’étoit avancée, avec une dé[»éche de dix-sept pa- 
ges de chilïres. Il n’y avoit que deux ou trois lignes en lettres or- 
dinaires, qui me inarquoient que quoique Fucnsaldagne fut bien 
jilus satisfait de l’avis dontj’avois été, à propos du traité des gé- 
néraux, que de celui de M. de Bouillon, néanmoins la coniiancu 
que l’on avoit à Bruxelles en madame sa femme faisoit (pie l’on 
le eroyoit plus que moi. Je vous rendrai compte de la grande dé- 
pêche en chiffre, après que j’aurai achevé ce qui se passa chez 
M. de Bouillon. 

M. le président de Bellièvre ayant lu notre écrit en présence de 
M. et de madame de Bouillon, et de M. de Brissac, qui reveuoit 
du camp, nous nous apen;ùmes en moins de rien que don Ga- 
briel de Tolède, qui y étoit aussi présent, n’avoit jias plus de 
connoissance de nos affaires que nous en pouvions avoir du 
celles de Tartarie. De l’esprit, de l’agrément, de l’enjouement, 
peut-être même de la capacité, qui avoit au moins paru en quel- 
que chose dont il se mêla, à l’égard de feu M. le comte, mais je 
n’ai guère vu d’ignorance plus crasse au moins par rapport aux 
matières dont il s’agissoit. C’est une grande faute que d’envoyer 
de tels négociateurs. J’ai observé qu’elle est commune. Il nous 
parut que M. de Bouillon ne contesta notre écrit qu’autant qu’il 
fut nécessaire pour faire voir à don Gabriel qu’il n’étoit pas de 
notre avis, • dont je ne suis pas en effet, me dit-il à l’oreille, 
mais dont il m’est important que cet homme ici me croie pas, et, 
ajouta-t-il un moment après, je vous en dirai demain la raison.» 

Il étoit detix heures après minuit sonnées, quand je retournai 
chez moi, et je trouvai, pour rafraîchissement, la lettre de I.ai- 
gues dont je \oiis ai parlé ; je passai le reste de la nuit à la dc- 
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rliilfrei', e| je n’y renronlrai pas une syllabe qui ne n.e ilonn.M 
une mortelle douleur. I,a lettre éloil écrite de la main de l.ai- 
«ues, mais elle doit en commun de .Noirmoutier et de lui, et la 
substance de ces dix-sept pages étoil que nous avions eu tous les 
torts du monde de souhaiter que les Espagnols ne s’avançassent 
pas dans le royaume : que tous les peuples étoient si animés con- 
tre le Mazarin et si bien intentionnés pour la défense de Paris, 
qu’ils venoient de toutes parts au-devant d’eux; que nous ne de- 
vions point appréhender que leurs marches nous fissent tort dans 
le public; que M. l’archiduc étoit un saint, qui mouiToit plutôt 
de mille morts que de prendre des avantages desquels l’on ne se- 
roit point convenu ; que M. de Fuensaldagne étoit un homme 
net, de qui, dans le fond, il n’y avolt rien à craindre. La conclu- 
sion étoit que le gros de l’armée d’Espagne seroit tel jour à Va- 
dencourt, l’avant-garde tel jour à Pont-à-Ver; qu’elle y séjour- 
neroit quelques autres jours, car je ne me souviens pas précisé- 
ment du nombre, après quoi l’archiduc faisoit état de se venir 
poster à Dammartin; que le comte de Fuensaldagne leur avoit 
donné des raisons si pressantes et si solides de cette marche, 
qu’ils ne s’étoienlpas pu défemlre d’y donner les mains et même 
de l’approuver ; qu’il les avoit priés de m’en donner part en mou 
particulier, et de m’assurer qu’il ne feroit jamais rien que de 
concert avec moi. 11 n’étoil plus heure de se coucher quand j’eus 
déchilfré cette lettre; mais quand même j’eusse été dans le lit, 
je n’y eusse pas assurément reposé, dans la cruelle agitation qu’elle 
me donna, et celte agitation étoit aigrie par toutes les circons- 
tances qui la pouvoient envenimer. Je voyois le parlement plus 
éloigné que jamais de s’engager dans la guerre, à cause de la dé- 
sertion de l’armée de M. de Turenne ; je voyois les députés A Ruel 
beaucoup plus hardis que la première fois, par le succès de leur 
prévarication. Je voyois le peuple de Paris aussi disposé à faire 
entrée à l’archiduc, qu’il l’eût pu être à recevoir M. le duc d’Or- 
léans. Je voyois que ce prince, avec son chîtpelet qu’il avoit tou- 
jours à la main, et que Fuensaldagne, avec son argent, y auroient 
en huit jours plus de pouvoirs que nous tous que nous étions. Je 
voyois que le dernier, qui étoil un des plus habiles hommes 
du monde, avoit tellement mis la main sur Noirmoutier et sur 
J.aigues, qu’il les avolt comme enchantés. Je voyois que M. de 
Bouillon, qui venoit de perdre la considération de l’armée d’Al- 
lemagne, retomboit dans ses premières propositions de porter 
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loiilPü 1rs i liosps ?i l’pxirpmitp. Jp \oyoi* que la pfnir, qui sp 
r.mytiil assiirép du pai'leniPiit, y piPcipiloit nos gpin-raiix, par lo 
iMi'pris qu’elle rerominenroit d’en faire depuis les deux dernières 
délibéiations du Palais. Je voyois que toutes ces dispositions nous 
rondiiisoient naturellement et infailliblenient à une sédition po- 
pulaire qui étranfsleroit le parlement, qui mettroit les Espagnols 
dans le Louvre, qui renverseroit peut-être et même apparetn- 
nient l’Etat, et je voyois sur le tout que le crédit que j’avois dans 
le peuple, et par moi et par M. de Beaufort, et les noms de Noir- 
inoutiers et de Laigues, (|ui avoient mon caractère, me donne- 
roient, sans que je m’en pusse défendre, le triste et funeste hon- 
neur de ces fameux exploits, dans lesquels le premier soin du 
comte de Fuensaldagne seroit de m’anéantir moi-méme. 

Vous voyez assez, par toutes ces circonstances, l’embarras où 
je me tronvois, et, ce qui en étoit encore de plus fâcheux, est que 
je n’avüis presque personne à qui je m’en pusse ouvrir, que le 
président de Bellièvre, homme de bon sens, mais qui n’étoit ferme 
que jusqu’à un certain point; et il n’y a que l’expérience qui 
jiiiisse faire concevoir les égards qu’il faut observer avec le.s 
gens de ce caractère. Il n’y a peut-être rien de plus embarrassant, 
cl je ne jugeai pas qu’il fut à propos par celte raison que je me 
découvrisse tout à fait à lui di> ma peine, qu’il ne voyoit pas par 
lui-même dans toute son étendue. Je fus tout le matin dans ces 
jicnsées, et je me résolus de les aller communiquer à mon père, 
qui étoit retiré dei)uis plus de vingt ans dans l’Oratoire, et qui 
n’avoit jamais voulu entendre parler de toutes mes intrigues. Il 
me \ int uiu! pensée entre la porte Saint-Jacques et Saint-Magloire, 
qui fut de contribuer sous main de tout ce qui seroit en moi à la 
jiaix pour sauver l’Etat, qui me paroissoit sur le penchant de sa 
ruine, et de m’y opposer en apparence pour me maintenir avec le 
jienpie, et pour demeurer toujours à la tête d’un parti non armé, 
que je pourrois armer ou ne pas armer dans les suites, selon les 
occasions. Cette imagination, quoique non digérée, tomba d’a- 
bord dans l’esprit de mon père, qui étoit naturellement fort mo- 
déré, ce qui commença à me faire croire qu’elle n’étoit pas si 
extrême qu’elle me l’avoit paru d’abord. Après l’avoir discutée, 
elle ne nous parut pas même si hasardeuse à beaucoup près, et je 
me ressouvins de ce que j’avois observé quelquefois, que tout ce 
qui paroit hasardeux et ne l’est pas est presque toujours sage. Ce 
qui me conlirma encore dans mon opinion fut que mon père, qui 
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.nvoiirmi deux jours auparavant licaue.oup «roIVres avnnlaceuses 
pour moi du eôlé de. la cour, par la voix de M. de l.iaiirourqui * 
étoil à SaiuWicrmaiUjCOuveiioil que je n’j pouvois trouver aucune 
.«ùrelé. Nous dé|:;rossiuie.s noire proposition, nous la rcvetimes de 
ce qui lui poiivoit donner et de. la couleur et de la force, et je me 
résolus de prendre ec parti et de l’inspirer, s’il m’étoit possible, 
liés l’après-dinée, ù MM. de Rouillon, de Reaut'ort et dc! la Motlie- 
Iloudaueourt, avec lesquels nous faisions état de nous assembler. 

M. de Rouillon, qui vouloit laisser le temps aux envoyés d’Es- 
pagne de gagner messieurs les généraux, s’en excusa sur je ne 
sais quel prétexte, et remit l’assemble au lendemain. Je confesse 
que je ne me doutai point de son dessein et que je. ne m’en aper- 
çus que le soir, où je trouvai M. de Reauforttrès persuadé que 
nous n’avions plus rien à faire qu’à fermer les portes de Paris aux 
di'qiutés de Ruel, qu’à chasser le parlement, qu’à se rendre maitre 
de l’Hôtel-de-Ville, et qu’à faire avancer l’armée d’Espagne dans 
nos faubourgs. 

(’.ommc le président de Bellièvre me venoit d’avertir que ma- 
dame de Moutbazon lui avoit parlé dans les mêmes termes, je me 
le tins pour dit, et je commençai là à reconnoitre la sottise que 
j’avois faite de m’ouvrir au point que je m’étois ouvert en présence 
de don Gabriel de Tolède chez M. de Rouillon. J’ai su depuis par 
liii-tnéme qu’il avoit été quatre ou cinq heures la nuit suivante 
chez madame de Montbazon, à qui il avoit promis vingt mille écus 
eomplaut et une pension de six mille, en cas qu’elle portât M. de 
Reauforl ù ce que M. l’archiduc désiroit de lui. 11 n’oublia pas les 
autres. Il eut à bon marché M. d’Elbeuf ; il donna des lueurs au 
maréchal de laMolhe de lui faire trouver des accommodements 
louchant le duché de Cardonne. Enfin je connus, le jour que nous 
nous assemblâmes, M. de Beaufort, M. de Bouillon, le maréchal 
de la Mothe et moi, que le catholicon d’Espagne n’avoit pas été 
épargne dans les drogues qui se débitèrent dans cette conversa- 
tion. Tout le monde m’y parut persuadé que la désertion des 
troupes de M. de Turenne ne nous laissoit plus de choix pour les 
partis qu’il y avoit à prendre, et que l’iiuique étoit de se rendre, 
par le moyen du peuple, maitre du parlement et de l’Hôtel-de- 
Ville. Je suis très persuadé que je vous ennuierois si je rebattois 
ici les raisons que j’allégu.ai contre ce sentiment, parce que ce 
furent les mêmes que je vous ai déjà, ce me semble, exposées plus 
d’une fois. M. de Rouillon qui, ayant perdu l’armée d’Allemagne et 
J. 21 
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iif- se voynnt idiis pni'rnnsé(|uenl assez ilei’onsuléraliun pour liief 
(le «rands a^anta^os <lii cùK* de la e.oiir, ne (Taicnolt plus de s’en- 
fiaaer pleineineiit avec Kspaane, ne vmilul point conee,voir ce (|iie 
je dis(ds. Maisj’enipoilai MM. de Reaiil'orlet de la Mollio, auxquels 
je lis comprendre assez aisément qu’ils ne. tronveroient pas une 
bonne place dans un parti qui seroil réduit dans quinze jours à dé- 
pendre en tout et pour tout du conseil d’Espagne. Le maréchal de 
la Mothe n’eut aucune peine à se rendre ü mon sentiment ; mais 
comme il savoil que don Francisco Pizarro étoit parti la veille 
pour aller trouver M. de Longueville, avec lequel il étoit intime- 
ment lié, il ne s’expliqnoit pas tout à fait décisivement. M. de 
Beaiifort ne balança point, quoique je reconnusse à mille choses 
qu’il avoit été bien catéchisé par madame de Montbazon, dont je 
remarquai de certaines expressions toutes copiées. M. de Bouil- 
lon, très embarrassé, me dit avec émotion : « Mais si nous eus- 
sions engagé le parlement comme vous le vouliez dernièrement 
et que i’armée d’.Miemagne nous eût manqué comme elle a fait, 
et comme cet engagement du parlement ne l’en eût pas empêché, 
n’aurions-nous pas été dans le même état où nous sommes? El 
vous faisiez pourtant votre compte en ce cas de soutenir la guerre 
avec nos troupes, avec celles de M. de Longueville, avec, celles 
qui se font présentement pour nous dans tontes les provinces liu 
royaume. — Ajoutez, .s’il vous plaît, monsieur, lui répondis-je, 
avec le parlement de Paris déclaré et engagé pour la paix géné- 
rale, car ce même parlement, qui ne s’engagera pas sans M. de 
Turenne, tiendroit fort bien sans M. de Turenne s’il avoit une fois 
été engagé, et il eût été aussi judicieux en ce temps-là de fonder 
sur lui, qu’il l’est à mon avis à cette heure de n’y rien compter. 
Les compagnies vont toujours devant elles quand elles ont été 
jusqu’à un certain point, et leur retour n’est point à craindre 
quand elles sont fixées. La proposition lic la paix générale l’eût 
fait à mon opinion, dans le moment de la déclaration de M. de 
Turenne ; nous avons manqué ce moment; je suis convaincu qu’il 
n’y a plus rien à faire de ce côté-là, et je crois même, monsieur, 
dis-je en m’adressant à M. de Bouiilon, que vous en êtes persuadé 
comme moi. La seule différence est, au moins à mon sens, que 
vous croyez que nous pouvons soutenir l’affaire par le peuple, et 
je crois que nous ne le devons pas ; c’est la vieille question qui 4 
été déjà agitée plusieurs fois. » 

M. de Bouillon, qui ne vonlnt point la remettre sur le tapi* 
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Itarce qu’il avoil leconnu de bonne foi a\ee moi, eu deux ou trois 
occasions, que mes sentiments étoieut raisonnables sur ce chef, 
tourna tout court et il me dit : « Ne contestons point. Supposez 
qu’il ne se faille point servir du peuple dans cette conjoncture, 
que faut-il faire ? quel est votre avis ? — Il est bizarre et extraor- 
dinaire, lui répli(iuai-je ; le voici : je vous le vais expliquer eu 
peu de paroles, et Je eornineucerai par ses fondements. Nous ne 
pouvons empéclier la paix sans ruiner le parlement par le peu- 
ple ; nous ne saurions soutenir la guerre (lar le peuple sans nous 
mettre dans la dépendance de l’Espagne ; nous ne saurions avoir 
la paix avec Saint-Germain, que nous ne consentions à voir le 
cardinal Mazarin dans le ministère; nous ne pouvons trouver 
aucune sûreté dans ce ministère. » M. de Bouillon qui, avec la 
physionomie d’un bœuf, avoit la perspicacité d’un aigle, ne me 
laissa pas achever. « Je vous entends, me dit-il, vous voulez 
laisser faire la paix et vous voulez eu même temps n’en point 
être. — Je veux faire plus, lui répondis-je ; car je veux m’y op- 
poser, mais de ma voix simplement et de celle des gens qui vou- 
dront bien hasarder la même chose. — Je vous entends encore, 
reprit M. de Bouillon; voilà une grande et belle pensée; elle 
vous convient, elle peut même convenir à M. de Beaufort, mais 
elle ne convient qn’ù vous deux. — Si elle ne convenoit qu’à nous 
deux, lui répartis-je, je me couperois plutôt la langue que de la 
proposer. Elle vous convient plus qu’à personne, si vous voulez 
jouer le même personnage que nous, et si vous ne croyez pas le 
devoir, celui que nous jouerons ne vous conviendra pas moins, 
parce que vous vous en pouvez très bien accommoder. Je m’ex- 
plique. Je suis persuadé que ceux qui persisteront à demander 
pour condition de l’accommodement l’exclusion du Mazariu de- 
meureront les maitres des peuples encore assez longtemps pour 
profiler des occasions que la fortune fait toujours naitre dans des 
temps qui ne sont pas encore remis et rassurés. Qui peut jouer 
ce rôle avec plus de dignité et avec, plus de force que vous, mon- 
sieur, et par votre réputation et par votre capacité? Nous avons 
déjà la faveur des peu])les, M. de Beaufort et moi ; vous l’aurez 
demain comme nous par une déclaration de cette nature ; nous 
rendrons réelle par notre union cette chimère du public. Nous 
serons regardés de toutes les provinces comme les seuls sur qui 
l’espérance publique sc pourra fonder. Toutes les fautes du mi- 
nistère nous tourneront à compte : notre considération en sau- 
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MTH qm-liiiK’s imi's au piililic; les Kÿi)asiiols eu auriuil une IrcH 
grande pour nous ; le eardiiial ne iioiirra s’empêrlier de nous eu 
donner lui-inènie, paree que la pente i|u’il a à toujours uégoeier 
fera (|u’il ne pourra s’enipèelier de nous reeherelier. Tous ees 
avantages ne me persuadent |»as que ce parti que je vous lu oposc; 
soit fort bon ; j’en vois tous les inconvénients, et je n'ignore pas 
que dans le chapitre des accidents, auxquels je conviens (lu’il 
faut s’abandonner en suivant ce cbeinin, nous pouvons trouver 
des abîmes; mais il est, à mon opinion, nécessaire de les ha- 
sarder quand l’on est assuré de rencontrer encore [dus de pré- 
cipices dans les voies ordinaires. Nous n’avons déjî\ que trop re- 
battu ceux qui sont inév itables dans la guerre, et ne vovous-nous 
pas d’un clin d’ieil ceux de la paix sous un ministère outragé, 
et dont le rétablissement parfait ne dépendra que de mdre ruine 1* 
(a's considérations me font croire (jiie ce |)arti nous convient à 
tous pour le moins aussi justement qu’à moi ; mais je maintiens 
(pic quand il ne vous conviendroit pas de le prendre, il v ons con- 
vient toujours ([lie je le prenne, parce (|u’il facilitera beaiicouii 
votre accommodement, et qu’il le facilitera en deux manières, et 
en vous donnant [dus de tcmjis pour le traiter devant ipic la paix 
se conclue, et en tenant après qu’elle le sera, le Mazaiin eu état 
d’avoir plus d’égards pour ceux dont il pourra aiipréliendcr lu 
réunion avec moi. » 

M. de Bouillon, ([ui avoit toujours 'dans la tète qn’il jiourroit 
trouver sa place dans l’extrémité, sourit à ces dernières paroles, 
et il me dit: « Vous m’avez tantôt fait la guerre de la ligure de 
rliétori(|ue de Barncvelt, et je vous le rends ; car vous supposez 
par votre raisonnement, qu’il faut laisser faire la paix, et c’est 
ce (|ui est en question, car je maintiens ([ue nous pouvons sou- 
tenir la guerre, en nous rendant, par le moyen du peuple, maitre 
du parlement. — Je ne vous ai parlé, monsieur, lui ré|>ondis-je, 
que sur ce que vous m’avez dit qu’il ne falloit plus contester sur 
ce point, et ([ne vous désiriez simplement d’étre éclairci du dé- 
tail de mes vues sur la proposition i[ue je vous faisois. Vous re- 
venez présentement au gros de la question, sur laquelle je n'ai 
rien à vous répondre ([uc ceque jevmis ai déjà dit vingt ou trente, 
fois. » — « Nous ne nous sommes pas persuadés , reprit-il , et ne 
Voulez-vous pas bien vous eu rapporter ar. plus de voix ?» — « De 
tout mon cu'ur, lui répondis-je, et il n’y a rien de plus juste. 
Nous sommes dans le meme vaisseau, il faut périr ou se sauver 
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ensemble. Voilà M. de Deaiifort qui est assurémeiil dans le même 
sentiment ; et quand lui et moi serions encore plus maitres du 
peuple que nous ne le sommes, je crois que lui et moi mérilerions 
d'étre déshonorés , si nous nous servions de notre crédit , je ne 
dis pas pour abandonner , mais je dis pour forcer le moindre 
homme du parti à ce qui ne seroil pas de son avanta^'e. Je me 
conformerai à l’a\is coinmuu, je le signerai de mon sang, à con- 
dition toutefois que vous ne serez pas dans la liste de ceux à qui 
je m’engagerai, car je le suis assez comme vous savez, par le 
l’cspect et par ramitié que j'ai [lour xous. » M. de Ueaufort nous 
réjouit sur cela de quelques apoi)hlhegmes qui ne manquoient ja- 
mais dans les occasions où ils étoienl les moins requis. 

M. de Ronillon qui savoit bien que son avis ne passerait pas à 
la pluralité, et qui ne m’avoit jiroposé de l’y mettre que parce qu’il 
croyoil i|ue j'en aiipréhenderois la commise, qui déconvriroit à 
trop de gens le jeu dont la plus grande linesse étoit de le bien 
cacher, me dit et sagement et honnêtement : — ■ Vous savez 
bien que ce ne seroit ni votre compte ni le mien que de discuter 
ce détail dans le moment on nous sommes, en présence de gens 
qui seroient capables d'en abuser. Vous êtes trop sage, et je ne 
suis pas assez fou j)our leur porter cette matière aussi crue et 
aussi peu digérée qu’elle l’est encore. A|>|»rof«;ndissons-la, je. 
tons supplie, devant qu’ils puissent seulement s’imaginer (pie 
nous la traitions. Votre intérêt n’est pas, à ce que vous préten- 
dez , de vous rendre maitre de Paris par le jieiiple ; le mien, an 
moins comme je le, eomaiis, n’est pas de laisser faire la paix sans 
m’accommoder. Demandez, ajouta-t-il, à M. de la Motlie, si ma- 
demoiselle de Toncy y consentiroit pour lui. » J’entendis ce ipie 
M. de Kouillon vouloit dire. M. de la Mothe étoit fort amoureux 
de mademoiselle de Toncy, et l’on croyoit mémo en ce temps-Ià 
«pi’il l’épouseroit encore (dus tôt qu’il ne fit. Et M. de Douillon (|ui 
me vouloit maniuer que la considération de madame sa femme ne 
lui perme.ttoit pas de prendre pour lui le parti que je lui avois 
proposé, et qui ne vouloit pas le marquer aux autres, se servit de 
cette manière pour me l’insinuer, et pour m’empécjier de l’eu 
[iresser davantage devant ceux aux(|uels il n’avoit pas la même 
conliance qu'il avoit en moi. Il me l’expliipia aussi nu moment 
après, auquel il eut le moyen de me parler seul, parce que ma- 
demoiselle de Longueville , dans la chandire de qui cette eoiiver- 
sation sc passa , à ril6lel-de-Villc , revint de scs visite cl nous 
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obligea d’aller cberclier un auüe lieu pour cuiiliuucr nuire dis- 
eoui'B. Comme M. de Beaurorl et M. de la Mutiie étoiciit après 
pour faire ouvrir une es])èee de bureau qui répond sur la salle, 
M. de liouillon eut le temps de me dire que je ne dcvois pas avoir 
tous les gants de ma proposition; qu’elle lui étoit venue dans 
l’esprit dès qu’il avoit appris lu désertion de M. son frère ; que ce 
parti étoit l’unique bon, qu’il avoit même le moyen de l’amélio- 
rer encore beaucoup davantage , en le faisant goûter aux Espa- 
gnols ; qu’il avoit été sur le point , cinq ou six fuis dans un jour, 
de me le communiquer, mais que madame sa femme s’y étoit 
toujours opposée avec une telle fenneté, avec tant de larmes, 
avec une si vive douleur, qu’elle lui avait eulin fait donner pa- 
role de ii’y plus penser, et de s’accommoder à la cour ou de 
prendre parti avec Espagne. « Je vois bien, ajouta-t-il, que vous 
ne voulez pas du second ; aidez-moi du premier, je vous en con- 
jure ; vous voyez la confiance parfaite que j’ai en vous. • 

M. de Bouillon me dit tout cela eu confusion et en moins de 
paroles que. je ne vous le viens d’exprimer, et comme MM. de 
Beauforl et de 1a Motlie nous rejoignirent avec le président do 
Bellièvrc qu’ils avoient trouvé sur le degré, je n’eus le temps que 
de serrer la main à M. de Bouillon, et nous entrâmes tous cn- 
.semble dans le bureau. Il y expliqua en peu de mots à M. do 
Bellièvre le commencement de notre conversation; il témoigna 
ensuite qu’il ne pouvoit en son particulier prendre le parti que 
je lui avois proposé , parce qu’il risquoit pour jamais toute sa 
maison à laquelle il seroit respousable de sa ruine ; qu’il devoit 
tout en cette conjoncture à M. son frère , dont les intérêts ne 
comportoienl pas apparemment une conduite de cette nature ; 
qu’il nous pouvoit au moins assurer par avance qu’elle étoit bien 
éloignée de son honneur et de ses maximes; enfin il n’oublia 
rien pour persuader particulièrement au président de Bellièvre, 
qu’il y avoit le droit du jeu de ne pas entrer dans ma proposi- 
tion. Je le remarquai et je vous en dirai tantôt 1a raison. 11 revint 
tout d’un coup après s’être beaucoup étendu , même jusques à la 
digression , et il dit en se tournant vers M. de Beaufort et vers 
moi : — « Mais entendons-nous , comme vous l’avez tantôt pro- 
posé. Ne consentez à la paix , au moins par votre voix dans le 
parlement, que sous la condition de l’exclusion du Mazarin. Je 
me joindrai à vous, je tiendrai le même langage. Peut-être que 
notre fermeté donnera plus de force que nous ne croyons nous» 
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roèaiesau pailumcnt. Si cela n’arrive pas, et tuèiiiu dans le doute 
que cela n’arrive pas, qui n’est que trop violent , agréez que je 
cherche à sauver ma maison, et que j’essaie d’en trouver les 
voies par les accommodements qui ne peuvent pas être fort 
bons en l’état où sont les choses , mais qui pourront peut-être le 
devenir avec le temps. » 

Je n’ai guère eu en ma vie de plus sensible joie que celle que 
je reçus à cet instant. Je pris la parole avec précipitation, et je 
répondis à M. de Bouillon que j’qvois tant d’impatience de lui 
faire connoitre à quel point j'étois son serviteur, que je ne me 
pouvois empêcher de manquer même au respect que je devois à 
M. de Beaufort, et de prendre même la parole avant lui, pour lui 
dire que non seulement je lui rendrois en mon particulier toutes 
les paroles d’engagements qu’il avoit pris avec moi, mais que je lui 
donnois de plus la mienne que je ferais, pour faciliter son accom- 
modement, tout ce qu’il luiplairoil sans exception; qu’il se pouvoit 
servir et de moi et de mon nom pour donner à la cour toutes les 
offres qui lui pourroient être bonnes, et que comme dans le fond 
je ne voiilois pas m’accommoder avec le Mazarin, je le rendois 
maitre, avec une sensible joie, de toutes les ajiparences de ma 
conduite, desquelles il se pourroit servir pour ses avantages. 

M. de Beaufort, dont le naturel étoit de renchérir toujours sur 
celui qui avoit parlé le dernier, lui sacrifia avec emphase tous les 
intérêts passés, présents et à venir de la maison de Vendôme. Le 
maréchal de la Mothe lui fil sou conipllmeut et le président de 
Bellièvre lui fit son éloge. Nous couvimues en un quart d’heure 
de tous nos faits. M. de Bouillon se chargea de faire agréer aux 
Kspagnols cette conduite, pourvu que nous lui donnassions pa- 
role de ne leur point témoigner qu’elle eût été concertée aupara- 
vaiit avec nous. Nous primes le soin , le maréchal de la Mothe cl 
moi, de propdser à M. de Longueville, en son nom, en celui de 
M. de Beaufort et au mien, le parti que M. de Bouillon prenoit 
pour lui; et nous ne doutâmes point qu’il ne l’acceptât, parce 
que tous les gens irrésolus prennent toujours avec facilité et 
même avec joie toutes les ouvertures qui les mènent à deux che- 
mins, et qui par conséquent ne les pressent pas d’opter. Nous 
crûmes que par celte raison M. de la Rochefoucaull ne nous 
feroit point d’obstacle, iii auprès de M. le prince de Conti ni au- 
près de madame de Longueville; et ainsi nous résolûmes que 
de Bouillon eu feroit dès le soir meme la proposition à M. le 
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prince de (;onli,eii présence de tous les généraux, à l’exception 
de >1. d’KIbeiif, qui étoit au camp, et auquel M. de Itelliévrc se 
chargea de faire agréer ce que nous ferions, au moins en celte 
matière, qui étoit tout à fait de son genre. Il fut toutefois de. la 
conférence, parce qu’il revint plus tôt qu’il ne le croyoit. C.elte 
conférence fut curieuse en ce que M. de Koiiillon ne proféra pas 
lin mot par lequel l’on se jieiit plaindre qu’il eût senlemenl songé 
à tromper personne et qu’il n’en omit pas un seul qui piil coiiM ii 
son véritable dessein. Je vous rapporterai son discours syllabe, à 
syllabe et tel que je l’écrivis une heure après qu’il l’eut fait, après 
que je vous aurai rendu compte de ce qu’il me dit en sortant du 
bureau, où nous avions en une partie de notre conversation de. 
l’après-dinée. « Ne me plaignez-vous pus, me dit-il, de me voir 
dans la nécessité où vous me voyez de ne pouvoir prendre l’iiiii- 
que jiaiii où il y ait de la réputation pour l’avenir et de la sécurilé 
pour le présent? Je conviens que c’est celui que vous avez choi- 
sis; et s’il était en mon pouvoir de le suivre, je crois sans vanité 
que je niellrois un grain ipii ajouleroit un peu au poids. Vous 
avez tantôt remarqué que j'avois peine à m’ouvrir tout à fait des 
raisons que j’ai d’agir comme je fais devant le président de Hcl- 
lièvre, et il est vrai; et vous avouerai que je n’ai pas tort, quand 
je vous aurai dit que ce bourgeois me déchira avant hier, une 
heure avant, sur la déférence que j’ai pour les sentiments de ma 
femme. Je veux bien vous l’avouer à vous, qui êtes une âme vul- 
gaire, qui compatirez à ma foiblesse, et je suis même assuré que 
vous me plaindrez , mais que vous ne me blâmerez pas de ne pas 
exposer une femme que j’aime autant, et huit enfants qu’elle 
aime plus que soi-même, à un parti aussi hasardeux que celui 
que vous prenez et que je prendrois de très bon cœur avec vous 
si j’étois seul. » 

Je fus touché et du sentiment de >1. de lîouillon et de sa cou- 
Dance au point que je le devais; et je lui répondis que j’étois bien 
éloigné de le blâmer, que je l’en honorerois tonte ma vie davan- 
tage, et que sa tendresse pour madame sa femme, qu'il venoil 
d’appeler une foiblesse, étoit une de ces sortes de choses que la 
politique condamne et ijiie la morale justifie, parce qn’eiles sont 
une marque infaiiiihie de la limité d’un cinir qui ne peut être 
supérieur à la politique qu’il ne le soit en même temps a l'interet. 
Je ne tronqiois pas assurément M. de Houillon en lui parlant 
ainsi, et \ mis savez que je vous ai dit plus d’une fois qu’il y a de 
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rcrliiiirb (léfaiiLs <|iii in.iiqiienl jilds imc lioniie àiiK! ijiic de rcM- 
Ifiiiics > crins. 

Nous cnlrànics mi iiioiiieiil apres clic/. M. le prince de C.imli 
qui suiipüil, cl M. de Honilloii le pria qu’il lui pût parler eu pré- 
sence de madame de Longueville, de messieurs les généraux et 
des principales personnes du parti, ('.oinme il fnlloildu tempspour 
rassemlder tous ces gcns-IA, l’on remit la conversation à on/e, 
lieiires du soir, et M. de nouillou alla en attendant che/, les envové.s 
d’Ksiiagne, auxquels il persuada que la eouduile (|ue nous ve- 
nions de résoudre enseiulde, et qu’il ne leur disoil pas pourtant 
avoir concerté avec nous, leur pouvoit être très utile, et |>arcc 
<|ue la fermeté que nous conservions contre te Ma/ariii poiirroif 
peut-être rompre la paix, et parce rpie, supposé même qu'elle se 
fil, ils pourroient toujours tirer un fort grand avantage dans les 
suites du [lersonnaga que j’avois pris la résolution de jouer. Il 
assaisonna ce tour, que je ne fais que loucher, de tout ce qui les 
pouvoit jiersuader que raccommodement de M. d’Kllieuf avi'c 
Saint-Germain leur étoit fort bon, parce ijii’il les décliargeroil 
d’un homme qui leur coùteroil de l’argent et (|iii leur seroit fort 
inutile; que le sien particulier, supposé même ([u’il se fil, dont il 
douloil fort, leur pouvoit être utile, (larce (|ue le peu de foi dit 
Ma/.arin lui doniioit lieu par avance de garder avec eux ces an- 
ciennes mesures; qu’il n’y avoit aucune sûreté en tout ce qu’ils 
négücieroicnt avec M. le prince de Conli, qui n’éloit i|u’uue gi- 
rouette; qu’il n’y en avoit qu’une très médiocre avec M. de Lon- 
gueville, qui traitoil toujours avec les deux partis; que MM. de 
IteauforI, de Hrissac, de Vilry et autres ne se. sépareroient pas de 
moi, et qu’ainsi la pensée de se rendre maitres du parlement 
étoit devenu impraticable par l’oiqiositlon que j’y avois. r.cs 
considérations, jointes à l’ordre que les envoyés a\ oient de se. 
rapporter en tout aux sentiments de M. de Itouillon, les obligèrent 
de donner les mains à tout ce qu’il lui plût. 11 n’eut pas plus de 
peine à persuader à son retour à rHotel-dc-Ville messieurs les 
généraux, qui furent charmés d’un parti qui leur feroil faire tous 
les mutins les braves au parlement et qui leur laisseroit la liberté 
de. traiter tous les soirs avec la cour. Ge que je trouvai de plus 
lin et de plus habile dans son discours fut qu’il y mêla des cir- 
constances, comme imperceptibles, dont le tour dilïércnt qu’on 
leur poiirrnit donner en cas dé besoin ôteroil, quand il seroit né- 
cessaire, toute créance au mauvais usage que l’on pouri'oit faire, 
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ilu côté des Espaguuls et du côté de la cour, du ce qu’il nous di- 
soil. Tout le monde sortit content de la conférence qui ne dura 
pus plus d’une heure et demie. M. le prince deConti nous assura 
iiiémc que M. de Longueviiie, à qui l’on dépêcha à l’instant, l’a- 
gréeroil au dernier point, et il ne se trompoit pus, comme vous 
le verrez dans lu suite. Je retournai avec M. de Bouillon chez 
lui, et je trouvai les envoyés d’Espagne qui l’y attendoieiit, comme 
Il me l’avoit dit. Je m’aperçus aisément et à leurs manières et à 
leurs paroles que M. de Bouillon leur avoit fait valoir, et pour lui 
et pour moi, lu résolution que j’avois prise de ne me pas accoin- 
ruoder. lis me lirent toutes les lionnétetés et toutes les olïres 
imaginables. Nous convinmes de tous nus faits, ce qui fut Lieu 
aisé, parce qu’ils approuvoient tout ce que M. de Bouillon pro- 
posoit. 11 leur lit un pont d’or pour retirer leurs troupes avec 
bienséance et sans qu’il parut qu’ils le lissent par nécessité. 11 
leur lit trouver bon par avance tout ce que les occasions lui pou- 
voient inspirer de leur proposer ; il prit v ingt dates dill'érentes et 
même quelquefois contraires, pour les pouvoir appliquer dans 
les suites, selon qu’il le jugeroit à propos. Je lui dis aussitôt qu’ils 
lurent sortis que Je n’avois jamais vu personne (pii fut si éloquent 
que lui pour persuader aux gens (lue lièvres quarlaines leur 
étoient bonnes. « Le mailieurest, me répondit-il, qu’il faut pour 
cette fois que je me le persuade aussi à moi-méme. » Je ne puis 
encore m’empêcher de vous répéter ici que dans les scènes de ce 
jour aussi ditllciles qu’elles étoient importantes, il ne dit pas un 
mot que l’on lui peut reprocher avec justice quoiqu’il arrivât, 
et qu’il n’en omit pourtant pas un qui peut être utile à son des- 
sein. M. de Bellièvre, qui l’avoit remarqué comme moi dans la 
conversation que nous eûmes i’après-dinée chez M. le prince de 
Conti, me louoit sur cela son esprit, et je lui répondis : « 11 faut 
que le cœur y ait beaucoup de part. Les fripons ne gardent ja- 
mais que la moitié des brèves et des longues. Je l’ai obsené en 
plus d’une occasion et à l’égard de la plupart de ceux qui ont 
passé pour être les plus tins dans la cour, a J’en suis persuadé, 
et que M. de Bouillon u’eiit pas été capable d’une perfidie. 

Comme je fus retourné cliez moi, je trouvai Varicarville , qui 
venoit de Kouen de la part de M. de Longueville ; et je crois être 
obligé de vous faire excuse eu ce lieu do ce que vous rendant 
compte de la guerre civile, je u’ai louché jusqu’ici que très légè*- 
reuicnt un de ses principaux actes qui se joua ou plutôt qui sc 
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tint jouer en Normandie. Comme j’.ai toujours été persuadé rpie 
tout ce qui s’écrit sur la loi d'auliui est incertain, je ti’ni fait 
état dès le commeuccment de ret ouvrage que de ce que j’ai vu 
par moi-même, et si je me croyois encore, J'en demeurernis pré- 
cisément en ces termes. Puisque toutefois je trouve en cet endroit 
Varicarville, qui a été à mon sens le gentilliomme de son siècle 
le plus véritable, je ne me dois pas, ce me semble, empêcher de 
vous faire un récit succinct de ce qui se passa de ce côté là de- 
puis le 20 de janvier, que M. de Longueville partit de Paris pour 
y aller. 

Vous avez vu ci-dessus que le parlement et la ville de Rouen 
se déclarèrent pour lui ; messieurs de Matignon et de Beuvron fi- 
rent la même chose avec tout le corps de la noblesse. Les châ- 
teaux et les villes de Dieppe et de Caen étoient en sa disposition. 
Lisieux le suivit avec son évêque, et tous les peuples passionnés 
pour lui contribuèrent avec joie à la cause commune. Tous les 
deniers du roi furent saisis dans toutes les recettes ; l’on fit des 
levées jusqu’au nombre, à ce que l’on publioit, de sept mille 
hommes de pied et de trois mille chevaux, et jusqu’.au nombre, 
dans la vérité, de quatre mille hommes de pied et de quinze cents 
chevaux. M. le comte d’Harcourt, que le roi y envoya avec un 
petit camp volant, tint toutes ces villes, toutes ces troupes et tous 
ces peuples en haleine , au point qu’il les resserra presque tou- 
jours dans les murailles de Rouen et que l’unique exploit qu’ils 
firent à la campagne fut la prise de Harlleur, place non tenable, et 
de deux ou trois petits châteaux qui ne furent point défendus. 
Varicarville, qui étoit mon ami très particulier et qui me parloit 
très confidemment, n’attribuoit cette pauvre et misérable con- 
duite ni au défaut de cœur de M. de Longueville, qui étoit très 
soldat, ni même au défaut d’expérience, quoiqu’il ne fût pas 
grand capitaine; il en accusoit uniquement son incertitude ntftu- 
relle qui lui faisoit continuellement chercher des ménagements. 
11 me semble que je vous ai dit qu’Anctauville, qui commandoit 
sa compagnie de gendarmes, étoit son négociateur en titre d’of- 
fice, et j’avois été averti de Saint-Gennain par madame de Lesdi- 
guières que dès le deuxième mois de la guerre il avoit fait un 
voyage secret à Saint-Germain ; mais comme je connoissois M.de 
Longueville pour un esprit qui ne se pouvoit empêcher de trai- 
tailler dans les temps même où il avoit le moins d'intention de 
s’accommoder, je ne fus pas de cet avis ; et d’autant moins qutj 
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Varicai vllli', ù qui j'c’ii écrivis, inc manda que je devais connoilrc 
le le.irain qui n'étiiil jamais ferme; mais que je serais informé à 
point nommé lorsqu’il s’aimdlirail davanlajire. 

Dès que je camms ijne Paris penclioit à la pai\ au point de 
nous y emporter nous-mêmes, je crus être obligé de le faire sa- 
voir à M. de Longueville; en quai Varicarvilie soulenoit que j'a- 
vais fait une faute, parce qu’il disidt à M. de. Longneville même 
qu’il fallait que ses amis le Irailasseut comme un malade et le 
servissent eu beaucoup de choses sans lui. Je ne crus pas devoir 
user de cette liberté ilans une coiijonctnre où les contretemps du 
parlement ponvoient faire une paiv fourrée à tous les quarts 
d'Iienre, et je m'imaginai que je remédierais à l’inconvénient que 
je vnyois bien qu’un avis de celte nature pourroit produire dans 
nu esprit aussi vacillant que celui de M. de Longueville ; je 
m’imaginai, dis-je, que je remédlerois à cet inconvénient en 
avertissant en même temps Varicarvilie d’être sur scs gardes et 
de tenir de prés M. de Longueville, afin de l’empêcher de faire 
au moins de méchants traités particuliers, auxquels il avoit tou- 
jc.urs beaucüuit do iicnte. Je me trompai en ce point, parce que 
M. de, Longueville avoit autant de facilité à croire Auctauvillc 
dans la fin des alîaires qu’il en avait à croit e Varicarvilie dans 
les commencements. Le premier le portoit continuellement dans 
les sentiments de la cour, à laquelle M. de Longueville retour- 
nait toujours de son naturel, aussitôt après qu’il en étoit sorti, 
et le second, qui aimoit sa personne tendrement et qui le voiiloit 
faire vivre à l’égard des ministres avec dignité, l’engageoit le plus 
facilement du monde dans les occasions qui pouvoient flatter un 
co'ur où tout étoit bon, et un esprit où rien n’étoit mauvais que 
le défaut de fermeté. 

Il y avoit six semaines qu’il étoit dans la guerre civile, quand 
je lui donnai l’avis dont je vous ni parlé, et je vis bien par la ré- 
jianse de Varicarvilie qu’Anctauville étoit sur le point de servir 
son quartier. Il fit elTectivement quelque temps après un voyage 
,<ecret à Saint-Germain, que je vous ai marqué ci-dessus, auquel 
Varicarvilie me dit depuis qu’il ne trouva ni son compte ni celui 
de son maître, ce qui obligea M. de Longueville de reprendre la 
grande voie et de se servir de l’occasion publique de la confé- 
rence de Uucl pour entrer dans un traité. Et comme il n’approu- 
vnil pas mes pensées sur tout ce détail dont je lui avois toujours 
fait part très sciguciiseinent par le canal de Varicarvilie, il me 
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l’envoya pour me faire agréer les siennes, sons prélevte de me 
faire savoir les tentatives que don Francisco l'izarro lui étoit allé 
faire de la part de rarchidnc. Nous connûmes, M. de Ronillon et 
moi, par ce que Varicarville m’expliqnoit fort amplenicnt ce soir- 
là que le gentilhomme que nous venions de dépêcher à Rouen y 
donneroit ia plus agréable nouvelle du monde à M. de Longue- 
ville en lui apprenant que l’on ne prétendoit plus le contraindre 
sur la matière des traités ; et Varicarville, qui étoit un des hom- 
mes de France des plus fermes, me témoigna même de l’impa- 
tience que l’on obtint des passe-ports pour Anctauville, qui étoit 
celui que M. de Longueville destiuoit pour la conférence, tant il 
étoit persuadé (me dit- il en particulier) que son maître feroit 
autant de foiblesses qu’il demeureroit de moments dans un parti 
qu’il n’avoit pas la force de. soutenir. « — Je n’y serai jamais 
pris, ajouta-t-il, Anctauville a raison, et je serai toute ma vie de 
son avis. » Ce qui est admirable est que ce M. de Longueville de 
qui Varicarville disoit cela et avec beaucoup de justice, avoit déjà 
été de quatre ou cinq guerres civiles. Je reviens à ce qui se passa 
et au parlement et à la conférence. 

Je vous ai dit ci-dessus que les députés retournèrent à Ruel 
le Ifi de mars ; ils allèrent dès le lendemain à Saint-Germain, où 
la seconde conférence se devoit tenir à la chancellerie ; et ils ne 
manquèrent pas de lire d’abord les propositions que tous ceux 
du parti avoient faites avec un empressement merveilleux 
pour leurs intérêts particuliers et que MM. les généraux , qui 
ne s'y étoient pas oubliés, avoient toutefois stipulé ne devoir 
être faites qu’après que les intérêts du parlement scroieut aju.s- 
lés. Lepremier président fit tout le contraire, sous prétexte de leur 
témoigner que leur intérêt étoit plus cher à la compagnie que les 
siens propres, mais dans la vérité pour les décrier dans le pu- 
blic. Je l’avois prévu et j’avois insisté, par celte considération, 
qu’ils ne donnassent leurs mémoires qu’après que l’on seroit de- 
meuré d’accord des articles dont le parlement demandoit la réfor- 
malion. Mais le premier président les enchanta, et au point que 
du moment que l’on sut que les généraux avoient pris la résolu- 
tion de se laisser entendre sur leurs intérêts, il n’y eut pas un of- 
ficier dans l’armée qui ne crût être en droit de s’adresser au pre- 
mier président pour ses inleutious. Celles qui parurent en ce 
temps-là furent d’un ridicule que l’on auroit peine à s’imaghier. 

C’est tout vous dire que le chevalier de Fruges eu eut de m aii- 
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des, que la Itoulaye eu eut de eouBidéiable? et que le marquis 
d'Alluic en eut d'iiunienses, 

M. de lîouillon m’avoua f(u’il n'avoil pas assez pesé tel incon- 
vénient ([ui jeta un grand air de ridicule sur tout le parti, et si 
grand que M. de iîouillon, qui sa\oil qu’il en éloit la véritable 
cause, eu eut une véritable boute. Je lis des clïorts inconcevables 
pour obliger M. de Üeaufort et M. le maréchal de la Mothe à ne 
pas donner dans ce panneau, et l’im et l’autre me l’avoient pro- 
mis. l.e premier président et Viole enjôlèrent le second par de.s 
espérances frivoles. M. de Vendôme envoya eu forme sa malé- 
diction à son lits, s’il n’obteuoil au moins la surintendance des 
mers, qui lui avoit été i)romisc à la régence pour récompense du 
gou\ernement de Uretagne. Les plus désintéressés s'imaginèrent 
(ju’ils seroieut les dupes des autres s’ils ne se mettoient aussi sur 
les rangs. M. de Uetz, qui sut ipieM.de la Trémouille, .son voi- 
sin, y étoit pour le comté de Roussillon et qu’il av oit môme envie 
d’y être pour le royaume de Naples, ne m’a pas encore pardonné 
de ce que je n’entrepris pas de lui faire rendre la géuéralité des 
galères. Kniin je ne trouvai que M. de Rrissac qui voulut bien u’eu- 
trer point en prétention; et encore Matlia, qui n’avoit guère de 
cervelle, lui ayant dit qu’il se faisoit tort, il se mil dans l’esprit 
(pi’il le falloit réparer par un emploi que vous verrez dans la suite. 
Toutes ces démarches, qui n’étoient nullement bonnes, me firent 
luendre la résolution de me tirer du pair, et m’obligèrent de me 
serv ir de l’occasion de la déclaration que M. le prince de (’.onli fit 
faire an parlement, qu’il avoit nommé pour sou député à la con- 
férence le comte de Maure, pour y en faire une autre, à mon nom 
le même jour, qui fut le i‘J de mars, par laquelle je suppliai la 
compagnie d’ordonner à ses députés de ne me comprendre en 
rien de tout ce qui pourvoit regarder ou directement ou indirec- 
tement aucun intérêt. Ce pas, auquel je fus forcé pour n’cire pas 
chargé dans le public de la glissade de .M. de Bcaufort, joint au 
mauvais elVet que celte nuée de prétentions ridicules y avoit pro- 
duit , avança de quelques jours la proposition que MM. les 
gi'uérauv avoicnl résolu de faire contre la personne de Mazariii, 
que dans les moments où ilsjugeroienl qu’elle leur pourroilserv ir 
pmir donner chaleur, par la crainte qui lui éloit fort naturelle, auv 
négociations qu’il avoit par dilVéreuts canaux avec chacun d’eux. 

M. de Bouillon nous assembla dès le soir de ce même I!) chez 
M. le prince <le f.onli, et il y lit résoudre que M. le prince dq 
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Cunli (Droit dès le lendemain au parlement qu’il n’avolt donnis 
ni lui ni les aulres généraux les mémoires de leurs prétenllons 
que par la nécessité où ils s’étoient trouves de chercher leurs 
sûretés, en cas (pie le cardinal Mazarin demeurât dans le minis- 
tère; mais (pi’il protestüit, et eu son nom et en celui de toutes 
les personnes de qualité qui étoient entrées dans le parti, qu’rus- 
sit(M qu’il en seroit exclu ils renoiiceroient à toutes sortes d’in- 
térêts sans exception. 

Le 2(», cette déclaration se tltcn beaux termes; et M. le prince 
de Conti s’expliipia même et plus amplement et plus fermement 
qu’il n’avoit accoulumé. Je suis même persuadé que si elle eût 
été faite devant que les généraux et les subalternes eussent fait 
éclore celle fourmilière de prétentions, comme il avoil été con- 
certé entre M. de Douillon et moi, elle eût sauvé plus de répu- 
tation au parti et donné plus d’appréhension à la cour que je ne 
me l’(-tois imaginé; parce que Paris et Saint-Germain eussent 
en lieu de croire que la résolution que les généraux avoient prise 
de [larlcr de leurs intérêts et d’envoyer des députés pour eu 
traiter, n’étoit ipie la suite du dessein (pi’ils avoient formé de sa- 
crilier ces mêmes intérêts à l’exclusion du Mazarin. Mais comme 
cette pièce ne se joua (pi’après i[ue l’on eut étalé un détail de pré- 
tentions trop chimériipies d’une part et trop solides de l’autre 
IHHir n’êire que des prétextes, Saint-Germain ne les appréhenda 
pidnl, voyant bien par où il en sortiroit; et Paris, à la réserve 
du plus menu peuple, n’en perdit pas la mauvaise impression 
que cette démarche lui avoit donnée. Celte faute est la plus 
grande à mon sens que M. de Bouillon ait jamais commise ; et 
elle est si grande qu’il ne l’a jamais avouée à moi-même, qui sa- 
vois très bien qu’il l’avoit faite. 11 la rejetoit sur la précipitation 
que M. d’Elbeuf avoit eue de mettre ses mémoires entre les mains 
du premier président. Mais M. de Bouillon étoit toujours la pre- 
mière cause de celte faute, parce (ju’il avoit le premier lâché la 
main à cette conduite ; et qui, dans les grandes alfaircs, donne 
lieu aux manquements des autres, est très souvent plus coupable 
qu'eux. Voilà donc une grande faute de M. de Bouillon. 

5oicl une des plus signalées sottises que j’aie faites dans tout 
le cours de ma vie. Je vous ai dit ci-dessus que M. de Bouillon 
nvoit promis aux envoyés de M. l’archiduc de leur faire un 
(lonl d’or pour se retirer dans leur pays, en cas que nous tis- 
sions la paix. Et ces envoyés, qui n’enlendoient tous les jours 
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pni'lci' que de di'piitaliuns et de coiiférciiecs, ne laissoienl pas, 
au travers de toute la confiance qu’ils avoient en M. de 
Uouillon, de me sommer de temps en temps de la parole 
que je leur avois donnée de ne les pas laisser surprendre ; 
comme j'avois de ma part raison particulière pour cela outre 
mon engagement, à cause de l’amitié que j’avois pour Noirmou- 
stier et pour Laigucs, qui trouvoient très mauvais que je n’eusse 
pas approuvé les raisons qu’ils m’avoient alléguées pour me 
faire consentir à l’approche des Espagnols; comme, dis-je, j’é- 
tois doublement pressé par ces considérations de sortir nettement 
de cet engagement , qui ne me paroissoit plus même honnête en 
l’état où étoient les alTaires, je n’oubliois rien pour faire que 
M. de Bouillon, pour qui j’avois respect et amitié, trouvât bon 
que nous ne dilférassions pas davantage à leur faire ce pont d’or, 
duquel il s’étoit ouvert à moi. Je voyois bien qu’il rcmettoit de 
jour à autre, et il ne m’en cachoit pas la raison, qui étoit que 
négociant comme il faisoil avec la cour, par rentremise de M. le 
l'rincc, pour la récompense de Sédan, il lui étoit très bon que 
l’armée d’Espagne ne se retirât pas encore. Sa probité cl mes 
raisons l’emportèrent, après quelques jours de délais, sur son 
intérêt. Je dépêchai un courrier à Noirmoulier. Nous parlâmes 
clairement et décisivement au\ envoyés de l’archiduc. Nous 
leur finies voir que la paix se pouvoil faire en un quart d’heure, 
et que M. le Prince pourrait être à portée de leur armée en 
quatre jours; que celle dcM. de Turenne avançoit sous le com- 
mandement d’Erlac, dépendant en tout et par tout du cardi- 
nal ; et M. de Bouillon acheva de construire dans cette conver- 
s.ition le pont d’or qu’il leur avoit promis. 11 leur dit que son 
sentiment étoit qu’ils remplissent un blanc de M. l’archi- 
duc; qu’ils en lissent une lettre de lui à M. le prince de Conti, 
par laquelle il lui mandât que pour faire voir qu’il n’étoit en- 
tré en France que pour procurer à la chrétienté la paix géné- 
rale, et non pas pour profiter de la division qui étoit dans le 
royaume, il olfroit d’en retirer ses troupes dès le moment qu’il 
aiiroit plu au roi de nommer un lieu d’assemblée et les députés 
pour la traiter. 11 est constant que cette proposition, qui ne pou- 
voit plus avoir d’effet solide dans la conjoncture, étoit assez 
d’usage pour ce que M. de Bouillon s’y proposoit, parce qu’il 
n’y .avoit pas lieu de douter que la cour , qui verroit aisément 
que cette olVrc ne pouvoit plus aller à rien pour le fond de la 
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chose qu’aulanl qu’il lui plairoit, ii’y donnât les mains, au moins 
en apparence, et ne donnât par conséquent aux Espagnols un 
prétexte honnête pour se retirer sans déchet de leur répulalion. 

Le Bernardin ne fut pas si satisfait de ce pont d’or, qu’il ne me 
dit après en particulier qu’il eu eût aimé beaucoup mieux un de 
bois sur la Marne ou sur la Seine. Us donnèrent toutefois les uns 
et les autres à tout ce que M. de Bouillon désira d’eux, parce que 
leur ordre le portoit; et ils écrivirent sans contester la lettre qu’il 
leur dicta. 

M. le prince de Conti, qui étoit malade ou qui le faisoit, ce qui 
lui arrivoit assez souvent parce qu’il craignoit fort les séditions 
de Palais, me chargea d’aller faire de sa part au parlement le 
rapport de cette prétendue lettre, que les envoyés de l’archiduc 
lui apportèrent en grande cérémonie; et je fus assez innocent 
pour recevoir cette commission, qui donnoit lieu à mes ennemis 
de me faire passer pour un homme tout à fait concerté avec l’Es- 
pagne, dans le même moment que j’en refusois toutes les olfrcs > 
pour mes avantages particuliers et que je lui rompois toutes ses 
mesures pour ne point blesser le véritable intérêt de l’État. 11 
n’y a peut-être jamais eu de bêlise plus complète; et ce qui est 
de merveilleux est que je la fis sans réflexion. M. de Bouillon en 
fut fâché pour l’amour de moi , quoi qu’il y trouvât assez son 
compte ; et je la préparai en quelque manière de concert avec 
lui, en ajoutant au rapport que je lis dans le parlement le 22, 
qu’en cas que l’archiduc ne tint pas exactement ce qu’il promet- 
toit, et M. le prince de Conti et MM. les généraux m’avoient 
chargé d’assurer la compagnie qu’ils joindroient sans délai et 
sans condition toutes leurs troupes à celles du roi. 

Je vous viens de dire que M. de Bouiilon trouvoit assez son 
compte à ce que cette proposition eût été faite par moi; parce 
que le cardinal, qui me croyoit tout à fait contraire à ia paix, 
voyant que j’en avois pris la commission presque en même temps 
que le comte de Maure avoit porté à la conférence celle de son 
exclusion, ne douta point que ce ne fût une partie que j’eusse 
liée. 11 l’appréhenda plus qu’il ne devoit. Il ût répondre aux dé- 
putés du parlement qui la firent à la conférence, par ordre de la 
compagnie, d’une manière que vous verrez dans la suite, et qui 
marqua qu’il en avoit pris l’alarme bien chaude ; et comme ses 
frayeurs ne se guérissaient pour l’ordinaire que par la négocia- 
tion qu’il aimoit fort, il donna plus de jour à celle ([uc M. le 
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Prince avoil enlamêc pour M. de Rouillon, parce qu’ii le crut de 
concert avec moi (lans la démarclie (pie je vendis de faire au par- 
lement. yuaml il vit (jii’elle n’avait point de suite, il s’imagina 
que nous avions mamjué notre coup, et que. la compagnie n’ayant 
pas pris le feu (pie nous lui avions voulu donner, il n’avoit qu’à 
lions pousser. 

M. le Prince, qui dans la viirilé étoit très bien intentionné 
pour l’accommodement de M. de Bouillon et de M. de Tureiiiic, 
dans la vue de s’attirer des gens d’uii aussi grand mérite, manda 
au premier, par un billet qu’il me fit voir, qu’il avoit trouvé le 
cardinal cliangé absolument sur son sujet du soir au malin et 
([u’il ne s’en pouvoit imaginer la raison. Nous la connûmes fort 
aisément, M. de Bouillon et moi, et nous résolûmes de donner 
au Mazarin ce que M. de Bouillon appelait un hausse-pied, c’est-à- 
dire de l'atlaquer encore personnellement, ce qui le mettoit au 
désespoir, dans un tenqis où le bon sens lui eût du donner as- 
'' sez d’insensibilité pour ces tentatives, qui au fond ne lui faisoient 
]ias grand mal; mais elles nous étoient bonnes à M, de Bouillon 
et à moi, quoiipi’en dill'érentes manières. M. de Bouillon croyoit 
qu’il en avaneeroit toutes les négociations; et il étoit tout à fait 
de mon intérêt de me signaler contre la personne du Mazarin à 
la veille de la conclusion d’un traité qui donnerait peut-être la 
paix à tout le monde, hors à moi. Nous travaillâmes donc sirr ce 
fondement, M. de Bouillon et moi, et avec tant de succès que 
nous obligeâmes M. le prince de Conti, qui n’en avoit aucune 
envie, de iiroposer au parlement d’ordonner à ses députés de se 
joindre au comte de Maure touchant l’expulsion du Mazarin. 
M. le prince de f.onti fit cette proposition le 27 ; et comme nous 
avions eu deux nu trois jours peur tourner les esprits, il passa 
de quatre-vingt deux voix contre quarante que l’on manderoit 
dès le jour même aux députés d’insister. J’ajoutai en opinant; 
et persister, en quoi je ne fus suivi que de vingt-cinq voix , et 
je n’en fus pas surpris. Vous avez vu ci-dessus les raisons pour 
Ies(iuelles il me convenoit de me distinguer sur cette matière. 

Il faudroit bien des volumes pour vous raconter tous les em- 
barras que nous eûmes dans les temps dont je viens dexous 
parler; je me contenterai de vous dire que dans les moments où 
j’étois le seul fixement résolu à ne me point accommoder avec 
la cour, je faillis à me décréditer dans le public et passer pour 
mazarin dans le peuple, parce (luc le de mars j’avois empêché 
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que l’on ne massacrât lo premier président; parce que le 23 et le 
24 je m’étois opposé à la vente de la bibliothèque du cardinal, ce 
qui eût été à mon sens une barbarie sans exemple ; et parce (pie 
le 25 Je ne me pus empcclier de sourire sur ce que les conseillers 
s’avisèrent de dire en pleine assemblée de chambres ([u’il fallait 
raser la Daslillc. Jdjïie remis en honneur dans la salle du Palais 
et parmi les enqiortés du parlement, en prônant fortement contre 
le comte deGrancey, qui avoit été assez insolent pour piller une 
maison de M. Ooulon; en insistant le 2't que l’on donnât per- 
mission au prince d’Harcourt de prendre les deniers royaux dans 
les recettes de Picardie; en pestant, le 25, contre une trêve qu’il 
étoit ridicule de refuser dans le temps d'une conférence ; et en 
m’opposant â celle que l’on fit le 39, ipioique je susse que la paix 
étoit faite. Ces remarques, trop légères par elles-mêmes, ne sont 
dignes de Uhistoirc que parce qu’elles marquent très natiirelle- 
meut l’extravagance de ces sortes de temps où tous les sots de- 
viennent fous, et où il n’est pas permis aux plus sensés de parler 
et d’agir toujours en sage. Je reviens à la conférence de Saint- 
('■crmain. 

Vous avez vu ci-dessus que les députés la commencèrent mali- 
gnement par les prétentions particulières. La cour les en- 
tretint adroitement par des négociations secrètes avec les plus 
considérables, jusqnes à cc que se voyant assurée de la paix, 
elle en éluda au moins la meilleure partie par une réponse 
qui fut certainement fort habile. Elle distingua ces prétentions 
sous le litre de celles de justice et de celles de grâce. Elle expliqua 
cette distinction à sa mode ; et comme le premier président et le 
président de Mesme s’entendirent avec elle contre les députés des 
généraux, quoitiu’ils fissent mine de les aitprécier, elle en fut 
quitte à très bon marché, et il ne lui en coûta, à proprement par- 
ler, presque rien de comptant; il n’y eut presque que des pa- 
roles que M. le cardinal de .Mazariu comptoit pour rien. Il se fai- 
soit un grand mérite de cc qu’il avoit fait évanouir (c’étoient ses 
termes) avec un peu de poudre d’alchimie cette nuée de préten- 
tions. Vous verrez par la suite qu’il eût fait sagement d’y mêler 
un peu d'or, 

La cour sortit encore plus aisément de la proposition faite par 
l’archiduc sur le sujet de la paix générale. Elle répondit qu’elle 
l’acceptoit avec joie, et elle envoya dès le jour meme .M. de 
Dricnne au nonce cl à l’ambassadeur de Venise pour conférer nve<‘ 
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eux comme médialciivs de la manière de la Irailcr. Nous n’en 
avions attendu ni plus ni moins, et nous ne fûmes pas trompés. 

Pour ce qui regardoit rexclusion de Mazarin, que le comte de 
Mauve demanda d'abord au nom de M. le prince de Conti, comme 
vous avez vu ci-devant, que M. de Urissac, à (pii Matha persuada 
de se mettre i\ la tète de cette députation, messa conjointement 
avec M. de Barrière et de Grécy, député des^néraux, et sur la- 
quelle lesdéputésdu parlement insistèrent de nouveau, au moins 
en apparence, comme il leur avoit été ordonné par leur comim- 
giiie; pour ce qui regardoit, dis-je, cette exclusion, la reine, M. le 
duc d’Orléans et M. le Prince demeurèrent également fermes, et 
ils déclarèrent également, uniformément et constamment qu’ils 
ne consentiroient jamais. 

L’on contesta quelque temps avec beaucoup de chaleur tou- 
chant les intérêts du parlement de Normandie, qui avoit envoyé 
scs députés à la conférence avec Anclauville, député de M. de 
Longueville; mais enfin l’on convint. 

L’on n’eut presque point do didicullé sur les articles dont le 
parlement de Paris avoit demandé la réformation. La reine se re- 
lâcha de faire tenir un lit de justice à Saint-Germain ; elle con- 
sentit que la défense au parlement de s’assembler le reste de 
l’année 1010 ne fût pas insérée dans la déclaration, à condition 
que les députés en donnassent leur parole sur celle que la reine, 
leur donneroit aussi que telles et telles déclarations accordées ci- 
devant seroient invariablement obsenées. La cour promit de ne 
point presser la restitution de la Bastille, et elle s’engagea même 
de parole à la laisser entre les mains de Louvière, fils de M. de 
Brousscl, qui y fut établi gouverneur par le parlement lorsqu’elle 
fut prise par M. d’Elbeuf. 

L’amnistie fut accordée dans tous les termes que l’on demanda, 
et pour plus grande sûreté l’on y comprit nommément MM. le 
prince de Conti, de Longueville, de Beaufort, d’Elbeuf, d’Har- 
court, de Rieux, de Lislcbonne , de Bouillon, de Turenne, de 
Brissac, de Yitry, de Duras, de Matignon, de Beuvron, de Noir- 
moustier, de Sévigné, de la Trémouille, de la Rochefoucanlt, de 
Retz, d’Estissac, de Montré.sor, deMatha, de Saint-Germain d’Ap- 
chon, de Sauvebœuf, de Saint-lbal, de la Sauvetat, de Laigues , 
de Chavagnac, de Chaumont, de Caumesni, de Morcuil, de Fics- 
que, de la Fcillée, dcMontaison, de Gugnac, de Grécy, d’Alliou 
et de Barrière. 
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11 y eiil quelque difllculté touchant Noirmouslier et Laigucs, 1a 
cour ayant affecté de leur vouloir donner une abolition comme 
étant plus criminels que les autres, parce qu’ils étoient publique- 
ment encore dans l’armée d’Espagne; et M. le chancelier même 
lit voir aux députés du parlement un ordre par lequel le premier 
ordonnoil, comme lieutenant général de l’armée du roi comman- 
dée par M. le prince de Ck>nti, aux communautés de Iffcardie 
d’apporter des vivres au camp de l’archiduc; et une lettre du se- 
cond par laquelle il sollicitait Itridieu, gouverneur de Guise, de 
remcllre sa place aux Espagnols, sous promesse de la liberté de 
M. de Guise, qui avoit été pris à Naples. M. de Brissac soutint que 
toutes ces paperasses étoient supposées, et le premier président 
SC joignant à lui, parce qu’il ne douta point que nous ne nous 
rendrions Jamais sur cet article, il fut dit que l’un et l’autre se- 
roienl compris dans l’amnistie sans distinction. 

Le président de Mesure, qui eût été ravi de me pouvoir noter, 
affecta de dire, à l’instant que l’on parloit de Noirmouslier et de 
Laigues, qu’il ne concevoit pas pourquoi l’on ne me nonnnoit 
pas expressément dans cette amnistie, et qu’un homme de ma di- 
gnité et de ma considération ne devoit pas être compris avec le 
commun. M. de Brissac, qui étoit bien plus homme du monde 
que de négociation, n’eut pas l’esprit assez présent, et il répondit 
qu’il falloit savoir sur cela mes intentions. 11 m’envoya un gen- 
tilhomme à qui je donnai un billet dont voici le contenu: «Comme 
je n’ai rien fait dans le mouvement présent que ce que j’ai cru 
être du service du roi et du véritable intérêt de l’Etat, j’ai tr<q) 
de raisons de souhaiter que sa majesté en soit bien informée à sa 
majorité, pour ne pas supplier MM. les députés de ne pas souf- 
frir que l’on me comprenne dans l’amnistie. » Je signai ce billet , 
et je priai M. de Brissac de le donner à MM. les députés du parle- 
meul et des généraux, eu présence de M. le duc d’Orléans et de 
M. le Prince, li ne le lit pas à la prière de M. de Liancourt, qui 
crut que cet éclat aigriroit encore plus la reine contre moi ; mais 
il en dit la substance, et l’on ne me nomma point dans la décla- 
mtion. Vous ne pouvez croire à quel point celte bagatelle aida à 
me soutenir dans le public. 

Le yo, les députés du parlement retournèrent à Paris. 

Le 31, ils tirent leur relation au parlement, sur laquelle M. de 
Bouillon cul des paroles assez fâcheuses avec MM. les présidents. 
Les négociations particulières lui avoienl manqué ; celles que le 
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parlement avoit faites pour lui ne le satisfnisoicnt pas, parce que 
ce ii’étoit que la conllrmalion du traité que l’on avoit fait autre- 
fois avec lui pour la récompense de Sedan, dont il ne voyoit pas 
de garanties bien certaines, il lui revint le soir quelque pensée de 
troutiler la fête pur une sédition qu’il croyoit aisée à émouvoir 
dans la disposition on il voyoit le peuple; mais il la perdit ans- 
silôt qu’il eut fait réflexion sur mille et mille circonstances, qui 
faisoient que même, selon ses principes, elle ne pouvoit plus être 
de saison. Une des moindres étoit que l’armée d’Espagne étoit 
déjà retirée. 

Madame de Itouillon me tU une pitié incroyable ce soir-là. 
(’.omme elle étoit persuadée que c’étoil elle qui avoit empêche 
>1. son mari de j)rendre le bon parli, elle versa des torrents de 
larmes. Elle en eût répandu encore davantage, si elle eiU connu 
aussi bien que moi ((ne tonte la faute ne venoit pas d’elle. Il y a 
eu des moments où M. de Houillon a manqué des coups décisifs 
par lui-même et par le pur esprit de négociation. Ee défant, qui 
m’a paru en lui un peu trop naturel, m’a fait quelquefois douter, 
comme je vous l’ai déjà dit, qu’il eût été capable de tout ce (inc 
ses grandes qualités oui fait croire de lui. 

I.c !"■ d’avril, qui fui le Jeudi saint de ramiéc IfiiO, la décla- 
ration de la paix fut vehitiée en parlement. Comme je fus averti 
la nuit qui précéda cette vérilication, que le peuple s’étoit at- 
troupé en ([uelques endroits pour s’y opposer, et qu’il menat^oit 
Il cme de forcer les gardes qui servoient au Palais, et comme il 
n’y avoit rien que j’appréhendasse davantage pour toutes les rai- 
sons que vous avez remarquées ci-dessus, j’all'ectai de Unir un 
peu tard la cérémonie des saintes huiles, que je faisois à Notre- 
Dame, pour me tenir en état de marcher au secours du parle- 
ment , s’il étoit attaqué. L’on me vint dire comme je sortois de 
l’église, que l’émotion commen(;oit sur le quai des Orfèvres ; et 
comme j’étois en chemin pour y aller, je trouvai un page de 
M. de Bouillon qui me donna un billet de lui, par lequel il 
me conjuroit d’aller prendre ma place au parlement, parce qu’il 
craignoit que le peuple ne m’y voyant pas ii’en prît sujet de se 
soulever, en disant que c’étoit marque que je n’approuvois pas le 
parti. Je ne trouvai cITectivement dans les mes que des gens qui 
crioient : point deMazarin ! point de paix! Je dissipai ce que je 
trouvai d’assemblé an Marché-Neuf et sur le quai des Orfèvres, 
en leur disant que les mazarins vouloient diviser le peuple_du par- 
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lemenl, (iii’il fnlloil bien se garder de donner dans le panneau ; 
que le parlement avoil ses raisons pour agir comme il faisoit, 
mais qu’il n’en falloil rien craindre à l’égard du Mazarin ; et 
qu’ils m’en pouvoient bien croire, parce que je leur donnois ma 
foi et ma paroie que je ne m’accommoderois jamais avec lui. 
Celte protestation rassura tout le monde. J’entrai dans le Palais 
on je trouvai ies gardes aussi échauffés que le reste du peuple. 
M. de Vitry, que je rencontrai dans la grande salle où il n’y avoit 
presque personne, me dit qu’ils lui avoieiit offert de massacrer 
ceux qu’il leur iftmmeroit comme mazarins. Je leur parlai comme 
j’avois fait aux autres , et la délibération n’étoit pas encore ache- 
vée lorsque je pris ma place dans la grande chambre. Le premier 
president en me voyant entrer dit : « 11 vient de faire des huiles 
qui ne sont pas sans salpêtre. » Je l’entendis et je ne fis pas 
semblant, dans un instant où si j’eusse relevé cette parole et 
qu’elle eût été portée dans la grande salle, il rr’eùt pas été en mon 
pouvoir de sauver peut-être un seul homme du parlement. M. de 
Bouillon, à qui je le dis au lever de l'assemblée, en lit honte dès 
l’après-dinée, à ce qu’il m’a dit depuis, au premier président. 

Celle paix, que le cardinal se vantoit d’avoir achetée à fort 
bon marché, ne lui valut pas aussi tout ce qu’il en espéroit. Il 
me laissa un levain de mécontents qu’il m’eût pu ôter avec assez 
de facilité, et je me trouvai très bien de son reste. M. le prince 
de Conli et madame de Congnevillc allèrent faire leur cour à 
.Saint-Germain , après avoir vn M. le Prince à Chaillot pour la 
première fois, de la manière du monde la plus froide de part et 
d’autre. M. de Bouillon, à qui, le jour de l’enregistrement de la 
déclaration, le premier président avoit donné des .assurances 
nouvelles de sa récompense pour Sedan, fut présenté au roi par 
M. le Prince, qui alïecta de le protéger dans ses prétentions : et 
le cardinal n’oublia rien de toutes les honnêtetés possibles à son 
égard. Comme je m’aperçus que l’exemple commencoil à opérer, 
je m’expliquai plus tùt que je n’avois résolu de le faire sur le peu 
de sûreté que je trouvois à aller à la cour où mon ennemi capi- 
tal étoit encore le maitre. Je m’en déclarai ainsi à M. le Prince, 
qui fit un petit tour .'l Paris liuit ou dix jours .après la paix, et 
que je vis cliez madame de Longueville. M. de Bcaufort et M. le 
maréchal de la Molhc parlèrent de même ; M. d’Elbeuf en eut en- 
vie, mais la cour le gagna par je ue sais quelle mesure, je ne 
m’en ressouviens pas précisément. MM. de Urissac, de Ketz, 
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de Vilry, de Fiesque, de Fontrailles, de Monirésor, de Noimioiis- 
tier, de Matlia, de la Uoulaye, de Caumesiiil, de Moreuil, de Lai- 
gues, d’Aiinery, demeurèrent unis avec nous ; et nous Times une 
espèce de corps, qui, avec la faveur du peuple, n’étoit pas un 
fantôme. Le cardinal l’en traita toutefois d’abord et avec tant de 
hauteur, que M. de IJeaufort, M, de Brissac, M. le maréchal de 
la Mothe et moi, ayant prié chacun un de nos amis d’assurer la 
reine de nos très humbles obéissances, elle nous répondit qu’elle 
en recevroit les assurances après que nous aurions rendu nos 
devoirs à M. le cardinal. * 

Madame de Chevreuse, qui étoit lA Bruxelles, revint dans ce 
temps-là à Paris, l.aigues, qui l’avoit précédée de huit ou dix 
jours, nous avoil préparé à son retour. Il avoit fort bien suivi 
son instruction; il s’étoit attaché à elle, quoiqu’elle n’eût pas 
d’abord d’inclination pour lui. Mademoiselle de Chevreuse m’a 
dit depuis qu’elle disoit qu’il ressemhloit à Bellcrose, qui étoit 
un comédien qui avoit la mine du monde la plus fade ; qu’elle 
changea de sentiment devant que de partir de Bruxelles, et 
qu’elle en fut contente en toutes manières à Cambrai. Ce qui me 
parut de tout ceia au retour de l.aigues à Paris fut qu’il l’étoit 
pleinement d’elle ; il nous la prôna comme une héroïne à qui 
nous eussions eu l’obligation de la déclaration de M. de Lorraine 
en notre faveur, si la guerre eût continué, et à qui nous avions 
celle de la marche de l’armée d’Espagne. Montrésor, qui avoit 
été pour ses intérêts quinze mois à la Bastille, faisoit ses éloges, 
et j’y donnois avec joie dans la vue et d'enlever à madame de 
Montbazon M. de Beaufort, par le moyen de mademoiselle de 
Chevreuse, du mariage de laquelle avec lui l’on avoit parlé au- 
trefois, et de m’ouvrir un nouveau chemin pour aller aux Espa- 
gnols en cas de besoin. Madame de Chevreuse en lit plus de la 
moitié pour venir à moi. Noirmoustier et Laigucs, qui ne dou- 
toient pas que je ne lui fusse très nécessaire, et qui craignirent 
que madame de Guémené, qui la haïssoit mortellement quoique 
sa belle-sœur, ne m’empêchât d’être autant de ses amis qu’ils le 
souhaitoient, me tendirent un panneau pour m’y engager, dan.s 
lequel je donnai. Dès l’après-dinée du jour dont elle arriva le 
matin, iis me firent tenir avec mademoiselle sa fille un enfant 
de la duchesse de Luynes, qui vint au monde tout à propos. 
Mademoiselle de Chevreuse se para, comme l’on fait à Bruxelles 
en ces sortes de cérémonies, de tont ce qu’elle a\oii de pierre- 
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ries qui étoienl fort riches et en qiianlilé. Elle étoil belle ; j’élois 
très en colère contre madame la princesse de Guémené, qui dès 
le deuxième jour dn siège de Paris s’en étoit allée d’oirroi en An- 
jou. Il arriva dès le lendemain dn baptême une occasion qui lui 
donna de la reconnoissance pour moi, et qui commença à m’en 
faire espérer de l’amilié. Madame de Chevreuse venoit de 
Bruxelles, et elle en venoit sans permission. La reine se fâcha 
et elle lui envoya un ordre de sortir de Paris dans vingt-quatre 
heures. Laigues me le vint dire aussitôt. J’allai avec lui è l’iiôtel 
de Chevreuse, et je trouvai la belle à sa toilette, dans les pleurs. 
J’eus le cœur tendre et je priai madame de Chevreuse de ne 
point obéir que je n’eusse eu l’honneur de la revoir. Je sortis 
eu même temps pour chercher M. de BeauforI, à qui je pris la 
résolution de persuader qu'il n’étoit ni de notre honneur ni de 
notre intérêt de souffrir le rétablissement des lettres de cachet, 
(|ui n’étoient pas le moins odieux des moyens desquels on s’étoit 
servi pour opprimer la liberté publique. Je jugeois bien que nous 
n’étions pas trop bons et lui et moi pour relever une affaire de 
l■etlc nature, qui quoique dans les lois et dans le vrai importante 
la sûreté publique, ne laissoit pas d’étre délicate le lendemain 
d’une paix, et particulièrement en la personne de la dame du 
royaume la plus convaincue de faction et d’intrigue. Je croyois 
que par cette raison ii étoit de la bonne conduite que cette es- 
carmouche, que nous ne pouvions ni ne devions effectivement 
éviter, quoiqu’elle eût ses inconvénients, s’attachùt plutôt par 
.M. de Beaufort que par moi. 11 s’en défendit avec opiniâtreté par 
une infinité de méchantes raisons. 11 n’oublia que la véritable, 
qui étoit que madame de Montbazon Teùt dévoré. Ce fut donc à 
moi de me charger de cette commission, parce qu’il falloit assu- 
rément qu’elle fût au moins exécutée par Tun de nous deux, 
pour faire quelque effet dans l’esprit du premier président. J’y 
allai en sortant de chez M. de Beaufort ; et comme je commen- 
cois à lui représenter la nécessité qu’il y avoit pour le service du 
roi et pour le repos de l’Etat à ne pas aigrir les esprits par l’in- 
fiaction des déclarations si solennelles, il m’arrêta tout court 
en me disant : « C’est assez , mon bon seigneur, vous ne vou- 
lez pas qu’elle sorte , elle ne sortira pas. * A quoi il .ajouta en 
s’approchant de mon oreille : « Eile a les yeux trop beaux. » 
La vérité est que, quoiqu’il eût exécuté son ordre, il avoit 
écrit dès la veille à Saint-Germain que la tentative en seroit 
I. 
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iiiulilu, et que l'on coinmelluit lé^t^iement raulurilé du r<ii. 

Je letüurnai triompliaiil à l’iiùtel de Clievreuse; je n’y fus pas 
mal reçu. Je trouvai inadcmoisclle de Chevrcuse aimable ; je me 
liai inliinemeut avec madame de Rhodes, bâtarde du feu cardi- 
nal de Guise, qui éloit bien avec elle ; je Ils chemin , je ruinai 
dans son esprit le duc de Rruns%vick de Zell, avec qui elle éloit 
comme accordée. Laiguea , qui éloit une manière de pédant, me 
lit quelque obstacle au commencement ; la résolution de la fille 
et la facilité de la mère le levèrent bientôt. Je la voyoia tous les 
jours chez elle , et très souvent chez madame de Rhodes , qui 
nous Inissüit en toute liberté. Nous nous eu servîmes, je l’aimai, 
ou plus fort je la crus aimer, car je ne laissai pas de. continuer 
mon commerce avec madame de Pommereux. 

La société de messieurs de Brissac , de Vitry , du Matha , de 
Fontrailles , qui étoient demeurés en union avec nous , n’éloit 
pas dans ces temps-là un bénétlce sans charge, ils étoient cruel- 
lement débauchés, et la licence publique leur donnoit encore 
plus de liberté; ils s’emportoient tous les jours dans des excès 
qui alloient jusqu’au scandale. Ils revenoient un jour d'un diner 
qu’ils avüicnt fait chez Goulon ; ils virent venir un convoi, et ils 
le chargèrent l’épée h la main en criant au crucifix : « Voilà 
l'ennemi ! » l'ne autre fois ils maltraitèrent en pleine rue un 
v.-ilel de pied du roi, en marquant même fort peu de respect pour 
les livrées. Les chaiisous de table n’épargnoicnl pas toujours le 
bon Uieu : je ne vous puis exprimer la peine que toutes ces folies 
me donnèrent. Le premier président les savoil très bien relever, 
le peuple ne les trouvoit nullement bonnes , les ecclésiastiques 
s’en scnndalisoient au dernier point. Je ne les pouvois cou- 
vrir, je ne les osois excuser, et elles retomboient nécessairement 
sur la Fronde, ('.e mot me remet dans la mémoire ce que je 
crois avoir oublié de vous expliquer dans le premier volume de 
cet ouvrage, ('.'est sou étymologie, qui n’est pas de grande impor- 
tance, mais qui ne se doit pas toutefois omettre dans un récit od 
il n’est pas possible qu’elle ne soit nommée plusieurs fois. 

ijuand le parlement commença à s’assembler pour les affaires 
publiques , M. le duc d’Orléans et M. le Prince y vinrent assez 
souvent , comme vous avez vu , et y adoucirent quelquefois les 
esprits. Ge calme n’y étoil que par intervalle. La chaleur y reve-* 
nuit au bout de deux jours , et l’on s’assembloit avec la même 
ardeur que le premier moment. Bachauinont s’avisa de dire un 
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jour en badinant que le parlement faisoit comme les écoliers 
qui frondent dans les fossés de Paris , qui se séparent dès qu’ils 
volent le lieutenant civil et qui se rassemblent dès qu’il ne parait 
plus. Cette comparaison, qui fut trouvée asses plaisante, fut cé- 
lébrée par les chansons, et elle refleurit particulièrement !ors«iue, 
la paix étant faite entre le roi et le parlement , l’on trouva lieu de 
l’appliquer à la faction particulière de ceux qui ne s’étoieiit pas 
accommodés avec la cour. Nous y donnâmes nous-mêmes assez « 
de cours , parce que nous remarquâmes que cette distinction do 
nom échauffe les esprits. Le président de llellièvre m’ayant dit 
que le premier président prenoit avantage contre nous de ce 
quolibet, je lui fis voir un manuscrit de Sainl-Aldégonde, un des 
premiers fondateurs de la république de Hollande, où il étoit re- 
marqué que Driderode se fècliant de ce que , dans les premiers 
commencements de la révolte des Pays-Ras, l’on les appeloit les 
gueux, le prince d’Orange, qui étoit l’âme de la faction, lui écii- 
vit qu’il n’entendoit pas son véritable intérêt, qu’il en devoit 
être très aise, et qu’il ne manquât pas même de faire mettre sur 
leurs manteaux de petits bissacs en broderie , en forme d’ordre. 
Nous résolûmes dès ce soir- là de prendre des cordons de cha- 
peaux qui eussent quelque forme de fronde. Un marchand allidé 
nous en fit une quantité qu’il débita à une inllnité de gens qui n’y 
enfendoient aucune finesse. Nous n’en portâmes que les derniers 
pour ne point faire paraitre d’affectation qui en eut gâté tout le 
mystère. L’effet que cette bagatelle fit est incroyable. Tout fut à 
la mode de la Fronde , le pain, les chapeaux, les canons, les 
gants, les manchons, les éventails, les garnitures; et nous fûmes 
nous-mêmes à la mode encore plus par cette sottise que par l’es- 
sentiel. Nousavions certainement besoin detout pour nous soute- 
nir, ayant toute la maison royale sur les bras; car quoique j’eusso 
vuM. le prince chez madame de Longueville, je ne me croyois ipic 
fort médiocrement raccommodé. Il m’avoit traité civilement mais 
froidement ; et je savois même qu’il étoit persuadé que je in’étois 
plaint de lui, comme ayant manqué aux paroles qu’il m’avoit fait 
porter à des particuliers du parlement. Comme Je ne Tavois pas 
fait, j’avois sujet de croire que l’on eût affecté de me brouiller 
personnellement avec lui. Je joignois cela à quelques circon- 
stances particulières, et je trouvols que la chose venoit apparem- 
ment de M. le prince de Conti qui étoit naturellement très ma- 
lin, et qui d’ailleurs me haïssoit sans savoir pourquoi et sans que 
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je le pusse deviner moi-même. Madame de Longueville ne m’ai- 
moit guère davantage ("ét j'en découvris un peu après la raison 
que je vous dirai dans lu suite. Je me détlois avec beaucoup de 
fondement de madame de Monlbazon, qui n’avoit pas à beaucoup 
près tant de pouvoir que moi sur l’esprit de M. de Rcaufort, mais 
qui en avoil plus qu’il n’en falloit pour lui tirer tous ses secrets. 
Elle ne me pouvoit pas aimer , parce qu’elle savoit que je lui 
ôtois la meilleure partie de la considération qu’elle en eût pu ti- 
rer à la cour. J’eusse pu aisément m’accommoder avec elle, car 
jamais rcinnie ii’a été de si facile composition; mais comme ac- 
commoder cet accommodement avec mes autres engagements 
qui me plaisoient davantage , et avec lesquels il y avoit eu effet 
sans comparaison plus de sûreté ? Vous en voyez assez pour 
connoitre que je n’étois pas sans embarras. Il ne tint pas au 
comte de Fucnsaldagne de me soulager ; il n’étoit pas content 
de M. de Bouillon , qui à la vérité avoit manqué le moment déci- 
sif de la paix générale. 11 l’étoit beaucoup moins de scs envoyés, 
qu’il appeloit des tauj)es ; et il étoit fort satisfait de moi , et parce 
que j’avois toujours insisté pour la paix des couronnes , et parce 
que je n’avois eu aucmi intérêt dans la particulière , et que je 
n'élois pas même accommodé avec la cour. Il m’envoya don 
Antonio Pinientel pour m’offrir tout ce qui étoit au pouvoir du 
roi son maitre, et pour me dire que sachant l’état où j’étois avec 
le ministre , il ne pouvoit pas douter que je n’eusse besoin d’as- 
sistance ; qu’il me prioit de recevoir cent mille écus que don 
Antonio Pimentel m’apportoit en trois lettres de change , dont 
l’une étoit pour Bàle, l'autre pour Strasbourg, l’autre pour Franc- 
fort : qu’il ne me demandoit pour cela aucun engagement, cl (pic 
le roi Catholique scroit très satisfait de n’en tirer d’autre avan- 
tage que celui de me protéger. Vous ne douiez pas que je ne 
reçusse avec un profond respect cette honnêteté , j’en témoi- 
gnai toute la reconnaissance imaginable ; je n’éloignai point du 
tout les vues de l’avenir , mais je refusai pour le présent, en di- 
sant à don Antonio que je me croirois absolument indigne de la 
protection du roi Catholique , si je recevois des gratifications de 
lui n’étant pas en état de le servir ; que j’étois né Français cl 
attaché encore plus particulièrement qu’un autre par ma dignité 
à la capitale du royaume ; que mon malheur m’avoit porté à me 
brouiller avec le premier ministre de mon roi, mais que inoii 
rcssciitiment ne me porlcroit jamais à chercher de l’appui paimi 
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ses ennemis que lorsque la nécessité de la défense iialurellc iii'y 
obligeroit; que la proNidencc de Dieu qui coiinoissoil la pureté de 
mes intentions , m’avoit rais dans Paris en un état où je me 
soutiendrois apparemment par moi -même; que si J'avois be- 
soin d’une proleetion je savois que je n’en pouvois jamais 
trouver ni de si puissante ni de si glorieuse que celle de Sa 
Majesté Catholique, à laquelle je tiendrois toujours à gloire 
de recourir. Fucnsaldagne fut très content de ma réponse, qui 
lui parut, à ce qu’il dit depuis à Saint-lbal, d’un homme qui se 
croyoit delà force, qui n’étoit pas âpre à l’argent, et qui avec le 
temps en pourroit recevoir. 11 me renvoya don Antonio Pinicu- 
lel sur-le-champ même, avec une grande lettre pleine d’honm - 
têtes, et un petit billet de M. l’archiduc, qui me mandoit qu’il 
marcheroit sur un mot de ma main, « con todas tas fuerras dcl 
rei so sennor. » 

Il m’arriva justement le lendemain du départ de don Antonio 
Pimentel une petite intrigue qui me fâcha plus qu’une plus 
grande. Laigues me vint dire que M. le prince de Conti étoit 
dans une colère terrible contre moi ; qu’il disoit que je lui avois 
manqué au respect ; qu’il périroit lui et toute sa maison, ou qu’il 
s’en ressentiroit ; etSarazin, que je lui avois donné pour secré- 
taire et qui n’en avoit pas beaucoup de reconnoissance , entia 
un moment après, qui me conQrma la même chose, en ajoutant 
qu’il falloit que l’offense fût terrible, parce que ni M. le prince de 
Conti ni madame de Longueville ne s’evpliquoient point du dé- 
tail, quoiqu’ils parussent outrés en général. Jugez, je vous sup- 
plie, à quel point un homme qui ne se sent rien sur le cœur est 
surpris d’un éclat de cette espèce. Je n’en fus en réconipeme 
que très peu touché, parce qu’il s’en falloit beaucoup que j’eusse 
autant de respect pour la personne de M. le prince de Conti que 
j’en avois pour sa qualité. Je priai Laigues de lui aller rendre de 
ma part ce que je lui devois ; lui demander avec respect le sujet 
de sa colère, l’assurer qu’il n’en pouvoit avoir aucun qui pût être 
fondé à mon égard. Laigues revint très persuadé qu’il n’y avoit 
point eu de colère effective; qu’elle étoit tonte affectée et tonte 
contrefaite à dessein d’avoir une manière d’éclaircissement, qui 
fit ou au moins qui fît paroitre un racconiinodcinent ; et ce qui 
lui donna cette pensée fut qn’anssitôt qu’il eut fait mon conipli- 
ineiit à M. le prince de r.nnti, il fut reçu avec joie, et remis poiir- 
Umt pour la réponse à madame de Longueville, comme à la 
I. . n. 
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principale intéressée. Elle fit beaucoup d’honnétetés à Laigucs 
pour moi, et elle le pria de me mener le soir chez elle. Elle me 
reçut admirablement, en disant toutefois qu’elle avoit de grands 
sujets de se plaindre de moi ; que c’étoient de ces choses qui ne 
se disoient point, mais que je les savois bien. Voilà tout ce que 
j’en pus tirer pour le fond, car j’en eus toutes les honnêtetés pos- 
sibles et tontes les avances même pour rentrer en union avee 
moi, disoil-clle, et avec mes amis. En disant ecfle dernière pa- 
role, qu’elle prononça un peu bas, elle me donna sur le visage 
de l’un de scs gants qu’elle tenoit à la main et elle me dit en 
souriant : « Vous m’entendez bien. » Elle avoit raison ; et voici 
ce que j’entendis. M. de la Rochefoucault avoit , à ce que l’on 
prétendoit, beaucoup négocié avec la conr, et ce qui me le fait 
croire est que longtemps devant que Damvilliers, Ironne place 
sur la frontière de Champagne, fût donnée à M. le prince de 
Conti, qui la lui confia, le bruit en fut grand, qui n’éloit pas 
vraisemblablement une prophétie. Comme il n’y avoit aucune 
assurance aux paroles du cardinal, M. de la Rochefoucault crut 
qu’il ne scroit pas mal à propos ou de less(dliciter, ou de les tlxcr 
par un renouvellement de considération ù M. le prince de Conti, 
à qui M. le Prince en donnoit peu. Et parce que l’on savoil qu’il 
le méprisoit parfaitement, et parce qu’il paroissoit en toutes cho- 
ses que leur réconciliation n’étoit pas fort sincère, il eût souhaité, 
par cette raison, de se remettre au moins en apparence à la tête 
de la Fronde, de laquelle il s’étoit assez séparé les premiers 
jours de la paix, et même dès les derniers jours de la guerre, et 
par des railleries dont il n’étoit pas maître, et par un rapprwhe- 
ment à la cour qui , contre toute sorte de bon sens, avoit été 
encore plus apparent qu’effectif. M. de la Rochefoucault s’inva- 
gina, à mon opinion, que l’on ne pouvoit revenir plus naturel- 
lement du refroklissement qui avoit paru, que par un raccommo- 
dement, qui d’ailleurs feroit éclat et donneroit par conséquent 
ombrage à la cour; ce qui alloit à ses lins. Je lui ai demandé 
depuis, une fois ou deux, la vérité de cette intrigue, dont il ne 
me parut pas qu’il se ressouvint en particulier. Il me dit seule- 
ment en général qu’ils étoient en ce temps-là persuadés, dans 
leur cabale, que je rendois de mauvais odices sur son sujet à 
madame de Longueville auprès de monsieur son m.iri. C’est de 
toutes les choses du monde celle dont j’ai été toute ma vie le 
moins capable, et je ne crois pas que ce soupçon fût la cause de 
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Féclat que M. le prince de Conti fit contre moi ; parce qu’aussil(>t 
que j’eus fait faire par Laigues mon premier compliment, je fus 
reçu à bras ouverts, et qu’aussitôt que madame de Longucviite 
s’aperçut que je ne répondis, à ce qu’elle me dit de ses amis, 
qu’en termes généraux, elle retomba dans une froideur qui passa 
en fort peu de temps jusqu’à la haine. 11 est vrai que comme je 
savois que je n’avois rien fait qui me pût attirer, avec justice, 
l’éclat que M. le prince de Conti avoit fait contre moi, et ((uc je 
m’imaginai être affecté pour en faire servir l’accommodement à 
des intérêts particuliers, je demeurai fort froid à ce mol de mes 
amis, et plus que je ne le devois. Elle se le tint pour dit ; et 
cela joint au passé dont je vous ai déjà parlé et dont je ne sais 
pas encore le sujet, eut des suites qui nous ont dû apiircndre 
aux uns et aux autres qu’il n’y a point de petits pas dans les 
grandes affaires. 

M. le cardinal Mazarin, qui avoit beaucoup d’esprit, mais qui 
n’avoit point d’àme, ne songea, dès que la paix fut faite, qu’à se 
défendre, pour ainsi parler, des obligations qu’il avoit à M. le 
Prince qui, à la lettre, l’avoit tiré de la potence ; et Tune de ses 
premières vues fut de s’allier avec la maison de Vendôme qui, 
dès le commencement de la régence, s’ctoit trouvée en deux ou 
trois rencontres tout à fait opposée aux intérêts de l’iiôtel de 
Condé. 11 s’appliqua, par le même motif, avec soin, à gagner 
l’abbé de la Rivière, et il eut même l’imprudence de laisser voir 
à M. le Prince qu’il lui faisoit espérer la charge destinée à M. le 
prince de Conti. 

Quelques chanoines de Liège ayant jeté les yeux sur le même 
prince de Conti pour cet évêché, le cardinal, qui alVectoit de té- 
moigner à la Rivière qu’il eût souhaité de le dégoûter de sa pro- 
fession, y troux'a des obstacles, sous le prétexte qu’il n’étoit pas 
de l’intérêt de la France de se brouiller avec la maison de Ba- 
vière, qui y avoit des prétentions naturelles et déclarées. 

J'omets une infinité de circonstances qui marquèrent à M. le 
Prince et la méconnoissance et la méfiance du cardinal. Il éloit 
trop vif et encore trop jeune pour songer à diminuer la dernière ; 
il l’augmenta par la prétention qu’il donna à Chavigny, qni étoit 
la bête du Mazarin, et pour qni il demanda et obtint la liberté de 
revenir à Paris ; par lesoin qu’il prit désintérêts de .M. de Bouillon, 
qni s’éloit fort attaché à lui depuis la paix, et par les ménage- 
ments qu’il avoit de son cote pour la Rivière, qui n’éloicnl pas 
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secrets. 11 ne faut point jouer avec ceux qui ont en main l’auto- 
rité royale ; queiques défauts qu’ils aient, ils ne sont jamais assez 
foiblcs pour ne pas mériter ou que l’on les ménage, ou que l’on les 
perde. Leurs ennemis ne les doivent jamais mépriser, parce qu’il 
n’y a au monde que ces sortes de gens à qui il convienne quel- 
quefois d’étre méprisé. 

Ces indispositions, qui croissent toujours dès qu’elles ont coni- 
meneé, firent que M. le Prince ne se pressa pas, comme il avoit 
accoutumé, de prendre, cette campagne, le commandement des 
armées. Les Espagnols avoient pris Saint-Venant et Ypres ; et le 
cardinal se mit dans l’esprit de prendre Cambray. M. le Prince, 
qui ne jugea pas l’entreprise praticable, ne s’en voulut pas cliai- 
ger. 11 laissa cet emploi à M. le comte d’Ilarcourt qui y échoua ; 
et il partit pour aller en Bourgogne, au même temps que le roi 
s’avança à Compiègne, pour donner chaleur au siège de Cain- 
brai. 

Ce voyage, quoique fait avec la permission du roi, fit peine au 
cardinal, et l’obligea à faire couler à M. le Prince des propositions 
indirectes de rapprochement. M. de Bouillon me dit en ce temps- 
là qu’il savoit de science certaine qu’Arnauld, qui avoit été mai- 
tre de camp des carabins et qui étoit fort attaché à M. le Prince, 
s’en étoit chargé. Je ne sais pas si M. de Bouillon en étoit bien 
informé, et aussi peu, quelle suite ces proposiUons purent avoir. 
Ce qui me parut fut que Mazerollcs, qui étoit une manière de né- 
gociateur de M.le Prince, vint à Compiègne en ce tcmps-là, et 
qu’il y eut des conférences particulières avec M. le cardinal; 
qu’il lui déclara, au nom de son maître, que si la reine se défai- 
soit de la surintendance des mers, qu’elle avoit prise pour elle à 
la mort de M. de Brézé, son beau-frère, il prétendoit que ce fût 
en sa faveur et non pas en celle de M. de Vendôme, comme lo 
bruit en couroit. Madame de Bouillon, qui croyoit être bien aver- 
tie, me dit que le cardinal avoit été fort étonné de ce discours, 
auquel il n’ avoit répondu que par un galimatias, « que l’on 
lui fera bien expliquer, ajouta-t-elle, quand l’on le tiendra à Pa- 
ris. » Je remarquai ce mot que je lui fis moi-même expliquer, 
sans faire semblant toutefois d’en avoir curiosité; et j’appris que 
M.le Prince faisoit étal de ne pas demeurer longtemps en Bour- 
gogne, et d’obliger, à son retour, la cour de revenir à Paris, où il 
ne doutoit pas qu’il ne dût trouver le cardinal bien plus souple 
qu’ailleurs. Celle parole faillit me coûter la vie, comme vous le 
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veiTCz par la suite, lî est nécessaire de parler auparavant de ce 
qui se passa à Paris, cependant que M. le Prince fut en Rour- 
gogne. 

La licence y étoit d’autant plus grande que nous ne pouvions 
donner ordre à celle même qui ne nous convenoit pas. C’est le 
plus irrémédiable de tous les inconvénients qui sont attachés à la 
faction ; et il est très grand en ce que la licence qui ne lui convient 
pas, lui est presque toujours funeste, en ce qu’elle la décrie. Nous 
avions intérêt de ne pas étoull'er les libelles ni les vaudevilles 
qui se faisoient contre le cardinal, mais nous n’en avions pas un 
moindre à supprimer (^eux qui se faisoient contre la reine cf 
quelquefois même contre la religion et contre TEtat. L’on ne peut 
imaginer la peine que la chaleur des esprits nous donna sur ce 
sujet. La Tournelle condamna à la mort deux imprimeurs con- 
vaincus d’avoir mis au jour deux ouvrages très dignes du feu. 
Us s’avisèrent de crier, comme ils étoientsur l’éclielle, qu’on les 
faisoit mourir parce qu’ils avoicnt débité des vers contre le Maza- 
rin ; le peuple les enleva à la justice avec une fureur inconceva- 
ble. Je ne touche cette petite circonstance que comme un échan- 
tillon, qui vous peut faire connoitre l’embarras où sont les gens 
sur le compte desciuels l’on ne manque jamais de mettre tout ce 
qui se fait contre les lois : et ce qui est encore de jiiiis fâcheux 
est qu’il ne tint cinq ou six fois le jour qu’à la fortune de cor- 
rompre, par des contretemps plus naturels à ces sortes d’alfairts 
qu’à aucune autre, les meilleures et les plus sages productions 
du bon sens. En voici un exemple. 

Jerzai, qui étoit en ce temps-là fort attaché au cardinal Maza- 
rin, se mil en tête d’accoutumer, se disoit-il, les Parisiens à son 
nom ; et il s’imagina qu’il y réussiroit adniiral)lemenl en brillant 
avec tous les autres jeunes gens de la cour qui avoicnt ce carac- 
tère, dans les Tuileries, où tout le monde avoit pris fantaisie de. 
se promener tous les soirs. Messieurs de Candale, de üouteville, 
de Souvré, de S.dnt-Mesgrain et je ne sais combien d'autres, se 
laissèrent persuader à cette folie, qui ne laissa pas de leur réus- 
sir au commencement. Nous n’y finies point de réflexion, et 
comme nous nous sentions les maîtres du pavé, nous crûmes 
même qu’il étoit de l’honnêteté de vivre civilement avec des 
gens de qualité à qui l’on devoit de la considératioii, quoiqu’ils 
fussent de parti contraire. Ils en iirircnt avant.ige. Ils se vantèrent 
à Saint-Germain (lue les fromlcurs ne leur faisoient pas quitter 
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le liaut des allées dans les Tuileries. Ils affectèrent de faire de 
grands soupers sur la terrasse du jardin de Hcnard, d’y mener les 
^iolons et d’y boire publiquement à la santé de son Eminence à 
la vue de tout le peuple qui s’y assembloit pour y entendre la 
musique. Je ne vous puis exprimer à quel point cette extrava- 
gance m’embarrassa. Je savois d’un côté qu’il n’y a rien de si 
dangereux que de souffrir (pie nos ennemis fassent devant les 
peuples ce qui nous doit déplaire, parce que les peuples ne manipient 
jamais de s’imaginer qu’ils le peuvent puisque l’on le souffre. Je ne 
voyois autre part de moyens pour l’empéchcr que la violence, 
qui n’étoit pas lionnête contre des particuliers, jiarce que nous 
élions trop forts, et qui n’étoit pas sage parce (lu’elle commettoit 
à des querelles particulières qui n’étoient pas de notre eompte et 
par lesquelles le Mazarin eût été ravi de nous donner le change. 
Voici l’exiiédicnt qui me vint en l'esprit. J'assemblai chez moi 
MM. de Iteaufort, le maréchal de la Mollie, de Hrissac, de Hetz, 
de Vitry et de Fontraille : devant que de m’ouvrir, je les Ils jurer 
de se conduire à ma mode dans une affaire iiue j’avois .'i leur 
pr; poser. Je leur lis voir les inconvénients de riuaction sur ce 
qui se passoit dans les Tuileries; je leur exagérai les iucotné- 
luents, qui iroient meme jusqu’au ridicule, des procédés (larti- 
cidiers; et nous convinmes que dès le soir M. de llcaufort, ac- 
compagné de ceux que je viens de vous nommer, et de cent ou 
six viiigts gentilshommes se trouveroient chez Renard, cf)ninic 
il sauroit que ces messieurs scroicnl à table, et après avoir fait 
complimeul à M. de Eaudale et aux autres, il dit ,'i Jerzai que 
sans leur considération il l’auroit Jeté du rempart pour lui ap- 
prendre à se vanter, elc. A quoi j’ajoutai qu’il scroil bien aus.«l de 
faire casser quelques violons lors(|ue la bande s’en retourneroit, 
et qu’elle ne seroit plus en lieu où les personnes qu’on ne voi - 
loit point offenser y pussent prendre part. Le pis du pis de cette 
affaire, c’étoit un procédé de Jerzai qui ne pouvoit point avoir de 
mauvaises suites, parce que su naissance n’éloit pas fort bonne ; 
ils me promirent tous de ne recevoir aucune parole de lui et de 
se servir de ce prétexte pour en faire purement nnc affaire de 
parti. C.etle résolution fut très mal exécutée. M. de Beaufort, au 
lieu de faire ce qui avoit été résolu, s’emporta de chaleur. Il lira 
d’abord la nappe, il renversa la table, l’on coiffa d’un potage le 
imnvre Yiucville qui n’en pouvoit mais, et qui sc trouva de ha- 
sard attablé avec eux. Le pauvre commandeur de Jars eut la 
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même aventure, l.’on eassa les instruments sur la tête des vio- 
lons. Moreuil, qui étoit avec M. de Beaiiruii, donna trois ou (|iia- 
tre coups de pial d’épée i\ Jerzai. M. de Caudale et M. de Bou- 
teville, qui est aujourd’hui M. de Luxembourg, mirent l’épée à la 
main, et sans Coménil, qui se mit au devant d’eux, ils eussent 
rouru fortune dans la foule dos gens qui l’avoient tous hors du 
fourreau. 

Cette aventure, qui ne fut pourtant pas sanglante, ne laissa pas 
de me donner une cruelle douleur et aux partisans de la cour la 
satisfaction d’en jeter sur moi le blâme dans le monde. 11 ne fut 
pas de longue durée, et parce que l’application que j’eus à en 
empêcher les suites, à quoi je réussis, lit assez connoitre mon 
intention, et parce qu’il y a de certains temps où de certaines 
gens ont toujours raison. Par celle des contraires, Mazarin avoit 
toujours tort. >'ous ne manquâmes pas de célébrer, comme nous 
le devions, la levée du siège de Cambrai; le bon accueil fuit à 
Servicn pour le fruit de la rupture de la paix de Munster, le 
Inuit du rétablissement d’Einery, qui courut aussitôt après que 
M. de la Millaraye se fut défait de la suriuteudaucc des finances, 
et qui se trouva véritable peu de jours après. Enfin nous nous 
trouvions en étal d’attendre avec sécurité et même avec di- 
gnité ce ipie pourroit |)roduire le chapitre des accidents, dans 
le(|iiel nous commencions à entrevoir de grandes indispositions 
de .M. le l'rince pour le cardinal, et du cardinal pour .M. le 
Prince. 

Ce fut dans ce moment où madame de Bouillon me découvrit 
que M. le Prince avoit pris la résolution d’obliger le roi de reve- 
nir â Paris, et M. de Bouillon me l’ayant confirmé, je pris celle 
de me donner l’honneur de ce retour, qui étoit dans la vérité très 
souhaité du peuple, et (pii d’ailleurs nous donneroil dans la suite 
beaucoup plus de considération quoiqu’il parût d’abord nous eu 
ôter. Je me servis pour cet elfet de deux moyens, l’un fut de 
faire insinuer à la cour que les frondeurs appréhendoient ce re- 
tour au deruier point ; l’autre, qui servoit aussi à donner cette 
opinion au cardinal, fut d’écouler les négociations qu’il ne man- 
quoit jamais de hasarder de huit jours eu huit jours par ditférents 
canaux pour lui lever tous souptjons : 11 y cul de l’art de notre 
côté. Je fis ce que je pus pour faire agir en cela M. de Beauforl 
sous son nom, parce que, sans vanité, je croyais que le Mazarin 
fi’jmngineroit qu’il trouveroit plus de facilité à le tromper qiiq 
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moi. Miiisrnmnu' .M. de Hemifoit, ou pliilôl comme la BoiilayC à 
(|iii M. de lîcaiifort s’eu ouvrit, vit que la suite de la négociation 
alloit à faire le voyage de ('.ompiègne, il ne voulut point que 
M.de Ueaufort y entrât, soit qu’en effet il crût, comme il le disoit, 
qu’il y eût trop de péril pour lui, soit que sachant que je ne fai- 
sois pas état que celui qui iroit de nous deuv y vît le cardinal 
Mazarin, il ne pût se résoudre à laisser faire un pas à M. de Ueau- 
fort aussi contraire aux espérances que madame de Montbazon, à 
qui la Boulaye étoit dévoué, donnoit continuellement à la cour 
de son accommodement. Celle ouverture de M. de Beaufort à la 
Boulaye me donna une inquiétude effroyable, parce qu’étant très 
persuadé de son infidélité et de celle de son amie, je ne voyois 
pas seulement la fausse négociation que je projetois avec la cour 
inutile, mais en ce que je la considérois même comme très dan- 
gereuse. Elle étoit pourtant nécessaire, car vous jugez bien de 
(piel inconvénient il nous étoit de laisser l’Iionueur du retour du 
roi ou au cardinal ou à M. le Prince, qui n’eussent pas manqué, 
selon toutes les règles, de s’en faire une preuve de ce qu’il avoit 
toujours dit que nous nous y opposions. Le président de Bellièvre, 
à ([ui j’avois communiqué mon embarras, me dit que puisque 
M. de Beaufort m’avoit manqué au secret sur un point qui me 
pouvoit perdre, je pouvois bien lui en faire un de mon côté sur 
un point qui le pouvoit sauver lui-mcnie; qu’il y alloit de tout 
pour le parti, qu’il falUdt tromper M. de Beaufort pour son salut, 
que je le laissasse faire et qu’il me donnoit sa parole que devant 
qu’il fût nuit il raccommoderoit tout le mal que le manquement 
de secret de M. Beaufort avoit causé. Il me prit dans son carrosse, 
il m’emnrena chez madame de Montbazon, où M. de Beaufort 
passait toutes les soirées. 11 y arriva un moment après nous ; 
et M. de Bellièvre fit si bien qu’il répara etrectivement ce qui 
étoit gAlé. Il leur lit croire qu’il m’avoit persuadé qu’il falloit 
songer tout de bon à s’accommoder; que la bonne conduite ne 
vouloit pas que nous laissassions venir le roi à Paris, sans avoir 
au moins commencé à négocier, qu’il étoit nécessaire par la cir- 
constance du retour du roi que la négociation se fît par nous- 
même en personne, c’est-à-dire par M. de Beaufort ou par moi. 
Madame de Montbazon, qui prit feu à cette première ouverture 
et qui crut qu’il n’y auroltplus de péril en ce voyage, puisqu’on 
vouloit bien y négocier elTeclivemcnl, avança, même avec préci- 
pilation, qu’il scroit mieux que M. de Beaufort y allât. Le prési- 
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dent de Relllèvre allégim douze ou (|uinze raisons dont il n’y en 
avoil pas une qu’il entendit lui-incnie, pour lui prouver (pic cela 
ne serait pas à propos; et je remarquai en cette occasion que 
rien ne persuade tant les gens qui ont peu de sens, que ce qu’ils 
n’entendent pas. Le président de Bellièvre leur laissa même en- 
trevoir ([u’il scroit peut-être à propos que Je me laissasse per- 
suader, quand je serois là, de voir le cardinal. Madame de Moiit- 
liazon qui entretenoit des correspondances ou plutôt qui croyait 
en entretenir avec tout le monde, par les diirérents canaux 
(pi’clle avoit avec chacun, se lit honneur par celui du maréchal 
d’Albret, à ce qu’on m’a dit depuis, de ce projet à la cour; et ce 
qui me le fait assez croire est que .Servien recommcn<;a fort jus- 
tement, et comme à point nommé, ses négociations avec moi. 
J’y répondis à tout hasard, comme si j’étais assuré, que la cour 
en eût été avertie par madame de Montbazon. Je ne m’engageai 
pas de voir à Compiègne le cardinal de M.azarin, parce que j’é- 
tais ii (‘s résolu de ne l’y point voir; mais je lui fis entendre, plutôt 
(;u’autremcnt, queje l’y pourroisvoir, parce que je reconnus clai- 
rement que si le cardinal n’eût eu l’espérance que cette visite me 
discréditeroitdans le peuple, il n’eût point consenti à un voyage 
qui pouvoit faire croire au peuple que j’eusse part au retour du 
roi ; que je jugeai plutôt à la mine qu’aux paroles de Servien 
n’étre pas éloigné de l’inclination du cardinal, que l’on le croyait 
à Paris pt même à la cour. Vous croyez facilement que j’ouhiiois 
de dire à Servien que je fisse état de parler à la reine sur ce re- 
tour. Il alla annoncer le mien à Compiègne avec une joie mer- 
veilleuse : mais elle ne fut pas si grande parmi mes amis, quand 
je leur eus communiqué ma pensée ; j’y trouvai une opposition 
merveilleuse, parce qu’ils crurent que j’y courrois un grand pé- 
ril. Je leur fermai la bouche en leur disant que tout ce (|ui est 
nécessaire n’est jamais hasardeux. J’allai coucher à Liancourt, 
où le maitre et la maîtresse de la maison firent de grands ctforts 
pour m’obliger de retourner à Paris ; et j’arrivai le lendemain à 
Compiègne au lever de la reine. 

Comme je montois l’escalier, uii petit homme habillé de noir, 
queje n’avois jamais vu et queje n’ai jamais vu depuis, me coula 
un billet en la main où ces mots étoient écrits en lettres majuscu- 
les : SI vous ENTREZ CHEZ LE ROI VOUS ÊTES MORT. J’y étois ; il ll’é- 
toit plus temps de reculer. Comme je vis que j’avois passé la 
salle des gardes sans être tué, je me crus sauvé. Je témoignai à 
I. 2't 
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lu reine, qui nie reent liés liien, que Je venoi» l'assUrer de mes 
obéissances très liunibles, et de la disposilion où éloil l'église de 
Paris de rendre à l.curs Majestés tous les services auxquels elle 
étüit obligée. J’insinuai dans la suite de mon discours tout ce qui 
ctoit nécessaire pour pouvoir dire ([uc j’avois beaucoup insisté 
pour le retour du roi. La reine me témoigna beaucoup de bonté et 
même beaucoup d’agrément sur tout ce que je lui disois : mais 
quand elle fut tombée sur ce qui regardoit le cardinal, et qu'elle 
eut vu que, quoiqu’elle fit beaucoup d’instances à le voir, jeper- 
sistois à lui répondre que cette visite me rendrolt inutile à son 
service, elle ne se put jdiis contenir, elle rougit beaucoup; et 
tout le pouvoir qu’elle eut sur elle fut, à ce qu’elle a dit depuis, 
de ne me rien dire de fâcheux. 

Scrvicii racontoil un jour au maréchal de Glairambault que 
l’abbé Fouquet proposa à la reine de me faire assassiner clies 
Servien où je dinois ; et il ajouta qu’il éloit arrivé à temps pour 
empêcher ce malheur. M. de Vendôme, qui vint au sortir de ta- 
ille chez Servien, me pressa de sortir, en me disant cpi’on tenoit 
de fâcheux conseils contre moi : mais quand cela n’auroit pas 
été, M. de Vendôme l’auroit dit ; il n’y a jamais eu un imposteur 
pareil à celui-là. 

Je revins à Paris, ayant fait tous les effets que je sonhaitois. 
J’avois effacé le snupCfOii (|ite les frondeurs fussent contraires 
au retour du roi ; j’avois jeté sur le cardinal toute la haine du 
délai ; je m’étois assuré l’honneur principal du retour ; j’avois 
bravé le Mazarin dans son trône ; il y eut dés le lendemain un li- 
belle qui mit tous ces avantages dans leur jour. Le président de 
Belliévre lit voir à madame de Montbazon que les circonstances 
particulières que j’avois trouvées à ('.ompiègne nt’avoient forcé 
de changer de résolution touchant la visite du cardinal. J’en per- 
suadai assez aisément M. de ReauforI, qui fut d’ailleurs chatouillé 
du succès que cette démarche eut dans le peuple. Hoquincourt, 
qui éloit de nos amis, lit le même jour je ne sais quelle bravade 
au cardinal, du détail de laquelle je ne me ressouviens point, 
que nous relevâmes de mille couleurs. Enfln nous connûmes vi- 
siblement que nous avions de la provision encore pour longtemps 
dans l’imaginalion du public ; ce qui fait le tout en ces sortes 
d’affaires. 

M. le Prince étant revenu à Compiègne, la cour prit on déclara 
)a résolution de revenir à Pari.s. Elle fut reçue comme les rois 
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l’ont toujours été elle seront toujours, c'est-à-dire avec acclama- 
tions qui ne signillent rien que pour ceux qui prennent plaisir à 
se flatter. Un petit procureur du roi du Cliàtelet, qui était une ma- 
nière de fou, apposta pour de l’argent douze ou quinze femmes, 
qui, à l’entrée du faubourg, crièrent : Vive son Eminence ! qui 
étoit dans le carrosse du roi : et son éminence crut qu’il étoit 
maître de Paris. 11 s’aperçut au bout de quatre jours qu’il s’éloit 
trompé lourdement. Les libelles continuèrent. Marigny redoubla 
do force pour les chansons ; les frondeurs parurent plus fiers que 
jamais. Nous marchions quelquefois seuls, M. de Deaufort et 
moi, avec un page derrière notre carrosse ; nous marchions quel- 
quefois avec cinquante livrées et cent gentilshommes. Nous di- 
versilions la scène selon que nous jugions devoir être du goût 
des spectateurs. Les gens de la cour, ([ui nous blàmoient depuis 
le matin jusqu’au soir, ne laissoient pas de nous imiter à leur 
mode. Il n’y en avoit pas un qui ne prît avantage sur le ministre 
des froUades que nous lui donnions, c’étoit le mot du président 
de Dellièvre ; et M. le Prince, qui en faisoit trop ou trop peu à son 
égard, continua à le traiter de haut en bas, et plus à mon opinion 
qu'il ne convient de traiter un homme qn’on veut laisser dans le 
ministère. Comme M. le Prince n’éloitpas eontentdu refus que 
l’on lui avoit fait de la surintendance des mers, qui avoit été à 
son beau-frère, le cardinal pensoit toujours à le radoucir par des 
propositions de quelques autres accommodements, qu’il eût été 
bien aise toutefois de ne lui donner qu’eu apparence. 11 lui pro- 
posa que le roi lui achèteroit le comté de Montbéliar, souverai- 
neté assez considérable qui est frontière entre l’Alsace et la 
Eranche-Comté, et il donna charge à Herballe de ménager celte 
affaire avec le propriétaire, qui est un des cadets de la maison de 
AVirtemberg. On prétendit en ce lemps-là que Herballe même 
avoit averti M. le Prince que sa commission secrète étoit de ne 
pas réussir dans sa négociation. Je ne sais si ce bruit étoit bien 
fondé et j’ai toujours oublié de le demander à M. le Prince, quoi- 
que je l’aie eu vingt fois à la pensée : ce qui est constant est que 
M. le Prince n’étoit pas content du cardinal, et qu'il ne continua 
pas seulement depuis son retour à traiter fort bien M. de Chavi- 
gny, qui étoit son ennemi capital, mais qu’il affecta même de se 
radoucir beaucoup à l’égard des frondeurs. Il me témoigna en 
mon particulier bien plus d’amitié et plus d’ouverture qu'il n’a- 
\oil fait dans les premiers jours de la jiaix j il ménagea beaucoup 
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(lavaiiliigc que par le passé monsieur son frère et madame sa 
sœur. 11 me semble même que ce fut en ce temps-là, quoiiiu’il 
ne m'en souvienne pas assez pour l’assurer, qu'il remit M. le 
prince de Conti dans la fonction du gouvernement de Ciiampa- 
gue, dont jusque-là il n’en avoit eu que le titre. 11 s’attaelia 
ral)l)é de la Rivière, en soulïrant que M. son frère, qu’il préten- 
doit pouvoir faire cardinal par pure recommandation, lui lais- 
sât la nomination pour laquelle le chevalier d’Elbelle fut dépé- 
elié à Rome. Tous ces pas ne diniinuoieiit pas les défiances du car- 
dinal, qui étoient fort augmentées par l’attachement que M. de 
Rouillon, mécontent et d’un esprit profond, avoit pour M. le 
Prince; mais elles étoient encore particulièrement aigries par 
l’imagination qu'il avoit prise que M. le Prince favorisât le mou- 
vement de Bordeaux, qui, tyrannisé par M. d’Espernon, esprit 
violent et incapable, avoit pris les armes par l’autorité du parle- 
ment, sous le commandement de C.hambret et depuis sons celui 
de Sanvebeiif. Ce parlement avoit dépêché à celui de Paris un tie 
ses conseillers appelé Cuyonnet, qui ne bougeoit de chez M. de 
ReanforI, à qui tout ce qui paroissoit grand paroissoit bon et 
tout ce qui paroissoit mystérieux paroissoit sage. Il ne tint idus 
à moi d’empêcher ces apparences, qui ne servoient à l ien et 
qui pouvoient nuire par mille raisons ; ce que je marque sur un 
sujet dans lequel il s’agit de M. le Prince, parce qu’il me parla 
même avec aigreur de ces conférences de Cuyonnet avec M. de 
Rcanrort ; ce (jui fait voir cpi’il étoit bien éloigné de fomenter les 
désordres de la Guyenne. Mais le cardinal le croyoit parce que 
M. le Prince, qui avoit toujours de très bonnes et très sincères 
intentions pour l’Etat, penclioit à raccommodement, et n’étoit 
pas d’avis que l’on hasardât une province aussi importante et 
aussi remuante que la Guyenne, pour le caprice de M. d’Esper- 
non. L’un des plus grands défauts du cardinal Mazarln est qu’il 
n’a jamaispu croire que personne lui i)arloit avec bonne intention. 

Gomme M. le Prince avoit voulu se réunir toute sa maison, il 
crut qu’il ne pourroit satisfaire pleinement M. de Longueville 
qu’il n’eût obligé le cardinal à lui tenir la parole <iu’on lui avoit 
donnée à la paix de Ruel, de lui mettre entre les mains le Pont- 
dc-l’Arche, qui, joint au vieux palais de Rouen, à Caen et à 
Dieppe, ne convenoit pas mal à un gouverneur «le Normandie, 
l.c cardinal s’opiniâtra â ne le pas faire, et jusijii’au point qu’il 
s’en expliqua â qui le voulut entendre. M. le Prince, se trouvant 
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un jour au ecrclc et voyant qu’il faisoit le lier plus ([u’à l’ordi- 
naire, lui dit en sortant du cabinet de la reine, d’un ton assez 
haut : « ADiEi MARS. » Cela se passa à onze heures du soir et un 
peu devant le souper, je le sus un demi-quart d’Iieure après 
comme tout le reste de la ville. Kt comme j’alluis le lendemain 
sur les sept heures du matin à l’hôtel de Vendôme pour y cher- 
cher M. de Ueaufort, je le trouvai sur le Pont-Neuf dans le car- 
rosse de M. de Nemours, qui le menoit chez madame sa femme, 
pour qui M. de Beaufort avoit une grande tendresse. M. de Ne- 
mours étoit encore en ce temps-là dans les Intérêts de la reine ; 
et comme il savoil l’éclat du soir précédent, il se mit en l’cspril 
de persuader à M. de Beaufort de se déclarer pour elle en cette 
occasion. M. de Beaufort s’y trouvoit tout à fait disposé, et d’au- 
tant plus que madame de Montbazon l’avoit prêché jusqu’à deux 
heures après minuit sur le même ton. Le connoissant comme je 
faisois, je ne devois pas être surpris de son peu de vue; j’avoue 
toutefois que je le fus au dernier point. Je lui représentai, avec 
toute la force qui me fut possible, qu’il n’y avoit rien au monde 
qui fût plus opposé au bon sens; qu’en nous offrant à M. le 
Prince, nous ne hasarderions rien ; qu’en nous offrant à la reine, 
nous hasardions tout; que dès que nous aurions fait ce pas, M. le 
Prince s’accommoderoit avec le Mazarin, qui le reeevroit à bras 
ouverts, et par sa propre considération et par l’avantage qu’il 
trouveroit à faire coiinoitrc au peuple qu’il devoit sa conservation 
aux frondeurs, ce qui nous discréditeroit absolument dans le 
public; que le pis du pis, en nous offrant à M. le Prince, seroit 
de demeurer comme nous étions, avec la différence que nous au- 
rions acquis un nouveau mérite à l’égard du public par le nouvel 
effort que nous aurions fait pour ruiner son ennemi. Ces raisons, 
auxquelles il n’y avoit à la vérité rien à répondre, emportèrent 
M. de Beaufort. Nous allâmes dès l’après-dinée à l’hôlcl de Lon- 
gueville, où nous trouvâmes M. le Prince dans la chambre de 
madame sa sœur. Nous lui offrîmes nos services. Nous fûmes 
reçus comme vous le pouvez imaginer, et nous soupàmes avec 
lui chez Prudliomme où le panégyrique du Mazarin ne manqua 
d’aucune de ses ligures. 

Le lendemain au malin, M. le Prince me fit l’honneur de me 
venir voir, et il continua à me parler du même air dont il m’a- 
voit parlé la veille. 11 reçut meme avec plaisir ia ballade en nan, 
ne, ni, no, nu, que Marion lui présenta comme il descendoit les 
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(legrê#. 11 in’êcrMt le soir sur les onze heures un pelit billet par 
lequel il m’orilonnoit de me trouver le lendemain à quatre heu- 
res chez lui avec Noirmoutier. Nous réveillâmes comme il nous 
l’avoit mandé. 11 nous parut d’abord assez embarrassé; il nous 
dit qu’il ne pouvoit se résoudre à faire la guerre civile; que la 
reine étoil si attachée au cardinal qu’il n’y avoil que ce moyen de 
l’en séparer ; qu’il ne croyoit pas qu’il fût de sa conscience et de 
son honneur de le prendre, et qu’il étoit d’une naissance à la- 
quelle la conduite des Balafré ne convenoit pas. Ce furent ses 
propres paroles, et je les remarquai. 11 ajouta qu’il n’oublieroit 
jamais l’obligation qu’il nous avoit ; qu’en s’accommodant, il nous 
accommoderoit aussi avec la cour, si nous le voulions ; que si nous 
ne croyions pas qu’il fût de nos intérêts, il ne laisseroit pas, si la 
cour nous vouloit attaquer, de prendre hautement notre protec- 
tion. Nous lui répondîmes que nous n’avions prétendu, en lui of- 
frant nos services, que l’honneur et la satisfaction de le servir; 
que nous serions au désespoir que notre considération eût arrête 
un moment son accommodement avec la reine ; que nous le sup- 
plions de nous permettre de demeurer comme nous étions avec 
le cardinal de Mazarin, et que cela n’empécheroit pas que nous 
ne demeurassions toujours dans les termes et du respect et du 
service que nous avions voué à Son .\ltcsse. 

Les conditions de cet accommodement de M. le Prince avec le 
c.ardinal n’ont jamais été publiques, parce qu’il ne s’en est su 
que ce qu’il plut au cardinal, dans ce temps-là, de jeter dans le 
monde. Je me ressouviens en général qu’il l’alTecla ; j’en ai ou- 
blié le détail et je ne l’ai pas trouvé, quoique j’aie cherché pour 
vous en rendre compte. Ce qui en parut fut la remise du Pont- 
de-l’Arche entre les mains de M. de Longueville. 

Les affaires publiques ne m’occupoient pas si fort que je ne fusse 
obligé de vaquer à des particulières qui me donnèrent bien de la 
peine. Madame de Guéniéné, qui s’en étoit allée d’effroi, comme je 
crois vous avoir déjà dit, dès les premiers jours du siège de Paris, 
rev int de colère à la première nouvelle qu’elle eut de mes visites 
à l’hôtel de Chevreuse. Je fus assez fou pour la prendre à la gorge 
sur ce qu’elle m’avoit lâchement abandonné ; elle fut assez folle 
pour me jeter un chandelier à la tête sur ce que je ne lui avois 
pas gardé fidélité à l’égard de mademoiselle de Chevreuse. Nous 
nous accordâmes un quart d’heure après ce fracas, et dès le len- 
demain je fis pour son service ce que vous allez voir, 
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Ciinj ou si\ jours apres que M. le Prince fut accommodé, il 
m’envoya le président Viole pour me dire qu’on le déchiroit dans 
Paris comme un homme qui avait manqué de parole aux fron- 
deurs ; qu’il ne pouvoit pas croire que ces bruits-là vinssent de 
moi ; qu’ii avoit des iumiércs que M. de Bcaufort et madame de 
Monlbazon y conlribuoienl beaucoup, et qu’il me prioit d’y don- 
ner ordre. Je montai aussitôt en carrosse avec le président Viole ; 
j’allai avec lui chez M. le Prince et je lui témoignai, ce qui ël(dt 
de la vérité, qui éliil en cITet que j’avois toujours parlé comme 
j’avois dù sur son sujet. J’excusai autant que je pus M. de Beau- 
fort et madame de Monlbazon, quoique je n’ignorasse pas que la 
dernière particulièrement n’ciU dit que trop de sottises. Je lui in- 
sinuai dans le discours qu’il ne devoit pas trouver étrange que 
dans une ville aussi ennemie et aussi enragée contre le Mazarin 
l’on se fût fort plaint de son accommodement qui le remettoit 
pour la seconde fois sur le trône. 11 se fit justice ; il comprit que 
le peuple n’avoit pas besoin d’instigateurs pour être échaulfésur 
cette matière. 11 entra bonnement avec moi sur les raisons qu’il 
avoit eues de ne paspousser les affaires; il fut satisfait de celle que 
je pris la liberté de lui dire pour justifier ma conduite; il m’assura 
de son amitié très obligeamment ; je l’assurai très sincèrement 
de mes sen ices, et la conversation finit d’une manière assez ou- 
verte et même assez tendre pour me donner lieu de croire qu’il 
me lenoit pour son serviteur et qu’il ne trouveroit pas mauvais 
que je me mélasse d’une affaire qui étoit arrivée justement la 
veille de ce ([ue je vous viens de raconter. 

M. le Prince s’ étoit engagé, à la prière de Meille, cadet de Foix, 
qui étoit fort attaché à lui, de faire donner le tabouret de la com- 
tesse de Fleix ; et le cardinal, qui y avoit grande aversion, suscita 
tonte la jeunesse de la cour pour s’opposer à tous les tabourets 
qui n’étolent pas fondéssur des brevets. M. le Prince, qui vit tout 
d’un coup une manière d’assemblée de noblesse, à la télé de la- 
quelle même le maréchal de l’Hospital s’étoit mis, ne voulut pas 
s’attirer la clameur publique pour des intérêts qui lui étolent, 
dans le fond, assez indill’érents, et il crut qu’il feroit assez pour 
la maison de Foix s’il renversoit les tabourets des autres maisons 
privilégiées. Celle de Rohan étoit la première de ce nombre; et 
jugez, s’il vous plaît, de quel dégoût étoit un déchcc de cette na- 
ture aux dames de ce nom. La nouvelle leur en fut apportée le 
soir même que madame la princesse de Guémcnc revint d’Anjou, 
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Mesdames de Clicvreuse, de Rohan et de Moiilbu/.un se trouvè- 
rent le lendemain chez elle. Elles prétendirent que l’allront qu’on 
leur Youloil faire u'étoit <|u’uue vengeance qu’on vouloit prendre 
de la Fronde. Nous résohiuies une contre-assemblée de noblesse 
pour soutenir le tabouret de la maison de Rohan. Mademoiselle 
de Chevreuse eût eu assez de plaisir qu’on l’eût distinguée par l i 
de celle de Lorraine ; mais la considération de madame sa mère 
lit qu’elle n’osa contredire le sentiment commun. Il fut d’essayer 
d’ébranler M. le Prince devant que de venir à l’éclat. Je me char- 
geai de la commission que la conversation que j’avois eue avec 
lui aida à me faire croire pouvoir être d’un succès plus possible. 
J’ailai chez lui dès le soir même ; je pris mon prétexte sur la pa- 
renté que j’avois avec la maison de Guémené. M. le Prince, qui 
m’entendit à demi-mot, me répondit ces propres paroles : — 
* Vous êtes bon parent, il est juste de vous satisfaire. Je vous 
promets que je ne chociuerai point le tabouret de la maison de 
Rohan ; mais je vous demande une condition sans laquelle il n’y 
a rien de fait, c’est que vous disiez dès aujourd’liui à madame de 
Montbazon que le seul article que je désire pour notre accommo- 
dement est que lorsqu’elle coupera je ne sais quoi à M. de la Ro- 
chefoucault, elle ne l’envoie pas dans un bassin d’argent à ma 
su.’ur, comme elle l’a dit à vingt personnes depuis dix jours. 

J’exécutai fidèlement et exactement l’ordre de M. le Prince; 
j’ailai de chez lui droit àTliôtel de Guémeiié, où je trouvai toute 
la compagnie assemblée ; je suppliai mademoiselle de Chevreusc 
de sortir du cabinet, et je lis rapport en propres termes de mon 
ambassade aux 'dames, qui en furent beaucoup édifiées. Il est si 
rare qu’une négociation finisse en cette manière, que celle-là 
in’apparut n’être pas indigne de l’histoire. 

Cette complaisance, que M. le Prince eut pour moi (et qu’il 
n’eut assurément que pour moi), déplut fort au cardinal, qui avoit 
tous les jours de nouveaux sujets de chagrin. Le vieux duc de 
Chaulnes, gouverneur d’Auvergne, lieutenant du roi en Picardie 
et gouverneur d’Amiens, mourut en ce temps-là. Le cardinal, à 
qui la citadelle d’Amiens eût assez plu pour lui-même, eût bien 
voulu que le vidame lui en eût cédé le gouvernement dont il 
avoit la survivance, pour avoir celui d’Auvergne. Ce vidame, qui 
étoit frère ainé de M. de Chaulnes que vous voyez aujourd’hui , 
se fâcha, écrivit une lettre très haute au cardinal, et il s’attacha 
à .M. le Prince. .M, de Nemours fit la même chose, parce que l’on 
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balfinra à lui donner le gonvernemenl d’Auvergne. Miossans, qui 
est présentement le niaréclial d’Alhret, et qui étoit à la tête des 
gendarmes du roi, s’accoutuma et accoutuma les autres à menacer 
le ministre. 11 augmenta la haine publique qu’on avoit contre lui 
par le rétablissement d’Emcry, extrêmement odieux à tout le 
royaume ; mais ce rétablissement, duquel nous ne manquâmes 
pas de nous servir, nous lit d’autre part un peu de peine, parce 
que cet homme, qui ne manquoit pas d’esprit, et qui connoissoit 
mieux Paris que le cardinal, y jeta de l’argent, et qu’il l’y jeta 
même assez à propos. C’est une science particulière, et laquelle 
bien ménagée fait autant de bons elïets dans un peuple qu’elle 
en produit de mauvais quand elle n’est pas bien entendue ; clic 
est de la nature de ces choses qui sont nécessairetnent ou toutes 
bonnes ou toutes mauvaises. 

Cette distribution, qu’il fit sagement et sans éclat dans les com- 
mencements de son rétablissement, nous obligea à songer en- 
core avec plus d’application â nous incorporer pour ainsi dire 
avec le public ; et comme nous en trouv.àincs une occasion qui 
étoit sainte en elle-même, ce qui est toujours un avantage signalé, 
nous ne la manquâmes pas; si on m’eût cru, toutefois nous ne 
l’eussions pas prise sitôt; nous n’étions pas encore pressés, et il 
n’est jamais sage de faire dans les factions où l’on n’est que sur 
la défensive ée qui n’est pas pressé; mais l’inquiétude des sub- 
alternes est la chose du monde la plus incommode en ce ren- 
contre. Ils croient que l’on est perdu dès que l’on n’agit pas. Je 
les prêchois tons les jours qu’il falloit planer; que les pointes 
étoient dangereuses; que j’avois remarqué en plusieurs occasions 
que la patience avoit de plus grands effets que l’activité. Per- 
sonne ne cornprenoit cette vérité qui est pourtant incontestable, 
et l’impression que fit à ce propos dans les esprits un méchant 
mot de la princesse de Guémené est incroyable: elle se ressou- 
vint d’un vaudeville que l’on avoit fait autrefois sur un certain 
régiment de Rrusion, où l’on disoit qu’il n’y avoit que deux dra- 
gons et quatre tambours. Gomme elle haïssolt la Fronde pour 
pins d’une raison, elle me dit un jour chez elle en me raillant que 
nous n’étions plus que quatorze de notre parti, qu’elle compara 
ensuite au régiment de Bruslon. Noirmoustier, qui étoit éveillé 
mais étourdi, et Laigues, qui étoit lourd mais présomptueux, 
furent touchés de celle raillerie qui leur parut bien fondée, et au 
point qu’ils muraiuraienl depuis le matin jusqu’au soir de ce que 
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je ne m’accoininodois pas, ou de ce (juc je ne poussois pas les af- 
faires jusqu’à l'extrcmilé. Couiiue les cliefs dans les factions u’eii 
sont muitrcs qu’aulnnt qu’ils savent prévenir ou apaiser les mur- 
mures, il fallut en venir malgré moi à agir, quoiqu’il n’en fût 
pas encore temps, et je trouvai, par bonne fortune, une manière 
qui eût rectifié et même consacré l’imprudence, pour peu qu’il 
eût plu à ceux qui l’avoient causée de ne la pas outrer. 

L’on peut dire avec vérité que les rentes de l’Ilôtel-de-Ville de 
Paris sont particulièrement le patrimoine de tous ceux qui n’ont 
que médiocrement du bien. 11 est vrai qu’il y a des maisons riches 
qui y ont part, mais il est encore plus vrai qu'il semble que la 
providence de Dieu les ail encore plus destinées pour les pauvres; 
ce qui bien entendu et bien ménagé pourrait être très avantageux 
au service du roi, parce que ce seroil un moyen sûr, et d’autant 
plus etllcace qu’il seroit imperceptible, d'attucher à sa personne 
un nombre intlni de familles médiocres, qui sont toujours les 
plus redoutables dans les révolutions. La licence du dernier siècle 
a donné quelquefois des atteintes à ce fond sacré. 

L’ignorance de Mazarin ne garda point de mesure dans sa puis- 
sance. 11 recommença aussitôt après la paix à rompre celles par 
lesquelles et les arrêts du parlement et les déclarations du roi 
avoient pourvu aux désordres. Les ofllciers de rHôlel-de-VilIc 
dépendants du ministère y contribuèrent par leurs prévarications. 
Les rentiers s’émurent par eux-mémes et sans ancune suscita- 
tion ; ils s’assemblèrent en grand nombre en rilôtel-dc-Yille. La 
chambre des vacations donna arrêt par lequel elle défendit ces 
assemblées. Quand le parlement fut rentré, à la Sainl-Marlin de 
l’année 1510, la grande chambre confirma cet arrêt qui éloil ju- 
ridique en soi, pafee que les assemblées sans l’autorité du prince 
ne sont jamais légitimes, mais qui autorisoient toutefois le mal eu 
ce qu’il en empéchoit le remède. 

Ce qui obligea la grande chambre à donner un second arrêt 
fut que, nonobstant celui qui avoit été rendu par la chambre des 
vacations, les rentiers assemblés au nombre de plus de trois 
mille hommes, tous bons bourgeois et vêtus de noir, avoient créé 
douze syndics pour veiller, ce disoient-ils, sur les prévarications 
du prévôt des marchands. Celte nomination des syndics fut in- 
spirée à ces bourgeois par cinq ou six personnes, qui avoient en 
elîet quelque intérêt dans les rentes, mais que j’avois jetées dans 
l’assemblée pour la diriger aussitôt que je la vis fonuée. Je suis 
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encore très persuadé que je rendis en relie ocrasion un très grand 
service à l’État, parce que si je n’eusse réglé, comme je fis, cette 
assemblée, qui entrainait après elle presque tout Paris, il y eût 
eu assurément une. fort grande sédition. Tout s’y passa au con- 
traire avec un très grand ordre. Les rentiers demeurèrent dans 
le respect pour quatre ou cinq conseillers du parlement, qui pa- 
rurent à leur tête et voulurent bien accepter le syndicat. Ils y 
persistèrent avec force quand ils surent par les mêmes conseil- 
lers que nous leur donnions, M. de Beaufort et mol, notre pro- 
tection. Us nous tirent une députation solennelle, que nous re- 
çûmes comme vous pouvez l’imaginer. Le premier président, qui 
se le devoit tenir pour dit, voyant cette démarche, s’emporta et 
donna ce second arrêt dont je vous viens de parler. Les syndics 
prétendirent que leur syndicat ne pouvoit être cassé que par le 
parlement en corps et non par la grande chambre. Us se plaigni- 
rent aux enquêtes, qui furent du même avis après en avoir opiné 
dans leurs chambres, et qui allèrent ensuite chez M. le premier 
président, accompagnées d’un très grand nombre de rentiers. 

La cour, qui crut devoir faire un coup d’autorité, envoya des 
archers chez Parain-des-Coutnres , capitaine des quartiers , et 
qui étoit un des douze syndics. Us furent assez heureux pour ne 
le pas trouver chez lui. Le lendemain les rentiers s’assemblèrent 
en très grand nombre en l’Holel-de-Ville, et y résolurent de pré- 
senter requête au parlement, et d’y demander justice de la vio- 
lence que l’on avoit voulu faire l’un de leurs syndics. 

Jusque là nos affaires alloicnt à souhait. Nous nous étions en- 
veloppés dans la meilleure et la plus juste affaire du monde, et 
nous étions snr le point de nous reprendre et de nous^ recoudre, 
pour ainsi dire, avec le parlement, qui étoit sur le point de de- 
mander l’assemblée des chambres et de sanctifier par conséquent 
tout ce que nous avions fait. Le diable monta à la tête de nos 
subalternes : ils crurent que cette occasion tombcrolt si nous ne 
la relevions par un grain qui fût de plus haut goût que les formes 
du Palais. Ce forent les propres mots de Montrésor, qui, dans un 
conseil de fronde, qui fut tenu chez le président de Bellièvre, 
proposa qu’il falloit faire tirer un coup de pistolet à l’un des syn- 
dics, pour obliger le parlement à s’assembler; paree que autre- 
ment, dit-il, le premier président n’accordera jamais l’assemblée 
des chambres qu’il a prétexte de refuser, puisqu’il l’a promis à 
la paix; au lieu que, si nous faisions une émotion, les enquêtes 
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prendioient leurs places tuniulliiairemeiil cl feioient ainsi l'as-» 
semblée des clinmlires, qui nous est absolument nécessaire, parce 
qu’elle nous rejoint naturcliemcnt au parlement, dans une con- 
joncture où nous serons avec le parlement les défenseurs de la 
veuve et de l'orphelin, et où nous ne sommes sans le parlement 
que des séditieuv et des tribuns du peuple. 11 n’y a, ajouta-t-il, 
qu’à faire tirer un coup de pistolet dans la rue à l’un des syndics, 
qui ne sera pas assez connu du peuple pour faire une trop grande 
émotion, cl qui la fera toutefois sutlisante pour produire l’assem- 
blée des chambres, qui nous est si nécessaire. 

Je m’opposai à ce dessein avec toute la force qui fut en mon 
pouvoir. Je représentai que nous aurions infailliblement l’assem- 
blée des chambres sans cet expédient qui avoit mille et mille 
inconvénients. J’ajoutai qu’une supposition étoil toujours 
odieuse. Le président de Bellièvrc traita mon scrupule de pau- 
vreté; il me pria de me ressouvenir de ce que j’avols mis au- 
trefois dans 1a vie de César, que dans les alVaires publiques la 
morale a plus d’étendue que dans les particulières. Je le priai à 
mon tour de se ressouvenir de ce que j’avois mis à la tin de la 
même vie; qu’il est toujours judicieux de ne se servir qu’avec 
d’exirémes précaulions de cette licence, parce qu’il n’y a que le 
succès qui la justilie. « Et qui peut répondre du succès'? ajoutois- 
je, puiRque la forlime peut jeter cent et cent incidents dans une 
affaire de celte nature, qui couronnent l’abominable par le ridi- 
cule, quand elle ne réussit pas. » Je ne fus pas écoulé, quoiqu’il 
semblât que Dieu m'avoit inspiré ces paroles, comme vous le 
verrez par révénement : MM. de Reaufort, de Drissac, de Noir- 
moulier, de Laigues, de Rellièvre , de Montrésor se mirent tous 
contre moi; et il fut résolu qu’un gentilhomme qui étolt à Noir- 
nioutier tireroil un coup de pistolet dans le carrosse de Joly, que 
vous avez vu depuis à moi, et qui éloit un des syndics des ren- 
tiers; que Joly se feroit une égralignure pour faire croire qu’il 
auroit été blessé; qu’il se mettrait au lit et qu’il donneroit sa 
requête au parlement. Je vous confesse que cette résolution me 
donna une telle inquiétude toute la nuit que je n’en fermai pas 
l’icil , et que je dis le lendemain au matin au président de Uel- 
lièvre ces deux vers d’Horace : , 

Je rends grâces aux dieux de n’èlre pas Romain , 

Pour conserver encor quelque chose d’humain. 


Digitized by Google 



2S0 


Dr r.ARbiNAt. Dt: retZ. 

Le maréchal de la Mollie, ù qui nous communiquâmes ce bel 
exploit, y eut presque autant d’aversion que moi. Enfin, il s’exé- 
cuta le 1 1 décembre, et la fortune ne manqua pas d’y jeter le plus 
cruel de tous les incidents que l’on se fût pu imaginer. Le 
marquis de la Boulaye, soit de sa propre folie, soit de concert 
avec le cardinal, dont je suis persuadé par une preuve qui est 
convaincante, voyant que sur l’émotion causée dans la place 
Maubert par ce coup de pistolet, et sur la plainte du président 
Charton, l’un des syndics, qui se voulut imaginer qu’on avoit 
pris Joly pour lui, le parlement s’étoit assemblé, se jeta comme 
un insensé et comme un démoniaque au milieu de la salle du 
Palais, suivi de quinze ou vingt coquins, dont le plus honnête 
homme étoit un misérable savetier. Il cria aux armes ; il n’oublia 
rien pour en faire prendre dans les rues voisines ; il alla chez le 
bonhomme Broussel, il lui fit une réprimande à sa mode ; il vint 
chez moi, où je le menaçai de le faire jeter par la fenêtre, et où 
le gros Comény, qui s’y trouva, le traita comme un valet. Je vous 
rendrai compte de la suite de cette aventure, quand je vous aurai 
expliqué la raison que j’ai de croire que ce marquis de la Boulaye, 
père de la Mark, que vous avez vu, agissoit de concert avec le 
cardinal. 

11 étoit attaché à M. de Beaufort, qui le traitoit de parent, mais 
il tenoit encore davantage auprès de lui par madame de Montba- 
zon, de qui il étoit tout à fait dépendant. J’avois découvert que 
ce misérable avoit des conférences secrètes avec m.adamc d’Em- 
puce, concubine en titre d’ofllce d’Ondédéï et espionne avérée 
du Mazarin. 11 n’avoit pas tenu à moi d’en détromper M. de Beau- 
fort, à qui j’avois même fait jurer sur les Evangiles qu’il ne lui 
dlroit jamais rien de tout ce qui me regardoit. Laignes, qui n’é- 
toit pas un imposteur, m’a dit, encore un peu de temps avant sa 
mort, que le cardinal, en mourant, le recommanda au roi comme 
un homme qui l’avoit toujours très fidèlement servi. Vous remar- 
querez, s’il vous plait, que ce même homme avoit toujours été 
frondeur de profession. 

Je reviens à Joly. Le parlement étant assemblé, l’on ordonna 
qu’il seroit informé de cet assassinat. La reine, qui vit que la 
Boulaye n’avoit pas réussi dans sa tentative de la sédition, alla A 
son ordinaire, car c’étoit un samedi, à la messe de Notre-Dame. 
Le prévôt des marchands l’alla assurer, à son retour, de la lldélité 
de la ville. L’on affecta de publier au Palais-Royal que les fron- 
I. 2ô 
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(l(‘iir.s av()i<;iit voulu soulever le peuple et qu’ils avoienl manqué 
leur coup. Tout cela ue fut que douceur au prix de ce qui arriva 
le soir. La Boulayc, qui étoil en défiance, s'il n’étoit pas d'intelli- 
gence avec la cour, ou qui voulut achever la pièce qu’il avoit 
commencée, s’il étoit de concert avec le Mazarin, posa une espèce 
de corps de garde de sept ù huit cavaliers devant la place Dau- 
phine, cependant que lui, à ce qu’on m’a assuré depuis, étoit 
chez une fille de joie du voisinage. Il y eut je ne sais quelle ru- 
meur entre ces cavaliers et les bourgeois du guet j et l’on vint dire 
au Palais-Royal qu’il y avoit de l’émotion en ce quartier. Servien, 
qui s’y trouva, eut ordre d’envoyer savoir ce que c’étolt, et l’on 
prétend qu’il grossit beaucoup, par son rapport, le nombre des 
gens qui y étaient. L’on observa même qu'il eut une assez longue 
conférence avec le cardinal dans la petite chambre grise de la 
reine , et que ce ne fut qu’après cette conférence qu’il vint dire, 
tout échauifé, à M. le Prince, qu’il y avoit assurément quelque 
entreprise contre sa personne. Le premier mouvement de M. le 
Prince fut de s’en aller éclaircir lui-même, la reine l'eu empê- 
cha ; et ils convinrent d’envoyer seulement le carrosse de M. le 
Prince avec quelques carrosses de suite, comme ils avaient ac- 
coutumé, pour voir si on l’attaqueroit. Comme ils arrivèrent sur 
le Pont-Neuf, ils trouvèrent force gens en armes, parce que les 
bourgeois les avoient prises à la première rumeur, et il n’arriva 
rien au carrosse de M. le Prince. 11 y eut un valet blessé d’un 
coup de pistolet dans celui de Duras, qui le suivoit, dit-on. On 
ne sait point trop comme cela arriva : s’il est vrai, comme on di- 
sait en ce temps-là, que deux cavaliers eussent tiré ce coup de 
pistolet, après avoir regardé dans le carrosse de M. le Prince, où 
ils ne trouvèrent personne. 11 y a apparence que ce jeu fut lu 
conlinualion de celui du matin. Un boucher, très homme de 
bien, me dit huit jours après, et il me l’a redit vingt fois depuis, 
qu’il n’y avoit pas un mol de vrai de ce qui s’étoit dit de ces deux 
cavaliers; que ceux de la Boulaye n’y étoient plus quand les car- 
rosses passèrent, et que les coups de pistolet qui se tirèrent, en 
ce temps-là, ne furent qu’entre des bourgeois ivres et ses cama- 
rades bouchers, qui revenoient de Poissy et qui n’étoient pas ù 
jeun. Ce boucher, appelé le Houle, père du chartreux dont stou» 
avez oui parler, disoit qu’il étoit dans la compagnie. 

Quoi qu’il en soit, il faut avouer que l’artiflee de Servien rendit 
un grand service au cardinal en ce rencontre, parce qu’il lui réu-. 
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nll M. le Prince par la nécessité où il se trouva de pousser les 
frondeurs, (pi’il crut l’avoir voulu assassiner. L’on a blâmé M. le 
Prince d’avoir donné dans ce panneau, et en mon opinion ou 
l’en a dû plaindre ; il étoit dilllcilc de s’en défendre dans un mo- 
ment où tout ce qu’il y a de gens qui sont le plus à un prince 
croyolent qu’ils ne lui témoigneroient pas leur zélé s’ils ne lui 
exagéroient son péril. Les flatteurs du Palais-Royal confondirent 
avec empressement et avec joie l’entreprise du malin avec l’aven- 
ture du soir ; l’on broda sur ce canevas tout ce que la plus lâche 
complaisance, tout ce que la plus noire imposture, tout ce que la 
crédulité la plus sotte purent figurer; et nous nous trouvâmes le 
lendemain matin éveillés par le bruit répandu par toute la ville 
que nous avions voulu enlever la personne du roi et la mener eu 
l’Hotel-de-Vllle ; que nous avions résolu de massacrer M. le 
Prince, et que les troupes d’Espagne s’avançoient vers la fron- 
tière de concert avec nous. La cour fit le soir même une peur 
effroyable à madame de Montbazon, que l’on savoit être la palrone 
de la Boulaye. Le maréchal d’Albret, qui se vantoiL d’en être 
aimé, lui portoit tout ce qu’il plaisoit au cardinal d’aller jusqu’à 
elle. Vigneuil, qui en étoit effectivement aimé, à ce qu’on disoit, 
lui Inspiroit tout ce que M. le Prince lui vouloit faire croire. Elle 
fit voir les enfers ouverts à M. de Beaufort, qui me vint éveiller 
à cinq heures du matin, pour me dire que nous étions perdus et 
que nous n’îwions qu’un parti ù prendre : qui étoit à lui de se je- 
ter dans Péronne, où Hoquincourt le rccevroit ; et à moi de me 
retirer àMézières, où je pouvois disposer de Bussy la Met. Je crus, 
aux premiers mots de cette ptoposition, queM. de Beaufort avoil 
fait avec la Boulaye quelque sottise avec lui. Comme il m’eùt fait 
mille et ndlle serments qu’il en étoit aussi innocent que moi, je 
lui dis que les partis qu’il proposoit étoient pernicieux; qu’ils 
nous ferolent paroitre coupables aux yeux de tout l’univers ; il 
n’y en avoit point d’autre que de nous envelopper dans notre 
innocence, que de faire bonne mine, ne rien prendre pour nous 
de tout ce qui ne nous attaqueroit pas directement, et de nous 
résoudre de ce que nous aurions à faire, selon les occasions. 
f<omme il se piquoit aisément de tout ce qui lui paroissoit auda- 
cieux, 11 entra sans peine dans mes raisons. Nous sortîmes en- 
semble sur les huit heures pour nous faire voir au peuple et 
pour voir mol-méme la contenance du peuple que l’on m’avoit 
mandé de différents quartiers être beaucoup consterné. Cela nous 
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piii'ut ellVclivemeiil ; et ïi la rour nous eùl altuqués dans cc mo- 
ine* ut, je ne sais si elle n’aurait point réussi. J’eus trente billets 
sur le midi, qui me firent croire qu’elle en avoit le dessein, et 
trente autres qui me firent appréhender qu’elle le pùt avoir 
avec succès. 

MM. de Beaufort, de la Motlie, de Brissac, de Noirmoutier, de 
Laiyues, de Fiesque, de Fontrailles et de Matha vinrent dîner 
chez moi. Il y eut après diner une grande contestation ; la plupart 
vouloient que nous nous missions sur la défensive, ce qui eût été 
très ridicule, parce qu’alnsi nous nous fussions reconnus coupa- 
bles avant que d’être accusés. Mon avis l’emporta, qui fut que 
M. de Beaufort marchât seul dans les rues avec un page derrière 
son carrosse, et que j’y marchasse de même manière de mon 
côté avec un aumônier; que nous allassions séparément chez 
M. le Prince dire que nous étions très persuadés qu’il ne nous 
faisoit pas l’injustice de nous confondre dans les bruits qui cou- 
roient. 

Je ne pus trouver après diner M. le Prince chez lui ; et M. de 
Beaufort ne l’y ayant pas rencontré non plus, nous nous trou- 
vâmes sur les six heures chez madame de Monibazon, qui 
voiiloit à toute force que nous prissions des chevaux de poste 
pour nous enfuir. >ous eûmes sur cela une contestation qui 
ouvrit une scène, où il y eut bien du ridicule, quoiqu’il ne 
s’y agît que du tragique. Madame de Montbazon soutenant qu’au 
personnage que nous jouions, M. de Beaufort et moi, il n’y 
avoit rien de plus aisé que de se défaire de nous, puisque nous 
nous mettions entre les mains de nos ennemis : je lui répondis 
qu’il étoit vrai que nous hasardions notre vie ; mais que si nous 
agissions autrement, nous perdrions certainement notre honneur. 
Elle se leva à ce mot de dessus son lit où elle étoit, et elle me 
dit, après m’avoir mené vers la cheminée : — « Avouez le vrai, 
ce n’est pas ce qui vous tient, vous ne sauriez quitter vos nym- 
phes. Emmenons l’innocente avec nous : je crois que vous ne 
vous souciez plus guère de l’autre. » Comme j’étois accoutumé à 
ces manières, je ne fus pas surpris de ce discours. Je le fus da- 
vantage quand je la vis effectivement dans la pensée de s’en al- 
ler â Péronue, et si effrayée, qu'elle ne savoit ce qu’elle disoit. Je 
trouvois que ses deux amants lui avoient donné plus de frayeur 
qu’apparemment ils n’eussent voulu. J’essayai de la rassurer ; et 
sur cc qu’elle me témoigna quelques défiances que je ne fusse 


Digitized by Google 



DU CARDINAL DE RETZ. 


20a 

pas de scs amis, à cause de la liaison que j’avois avec mesdames 
de Chevreuse et de Guémené, je lui dis tout ce que celie que j’a- 
vois avec M. de Beaufort pouvoit demander de moi dans cette 
conjoncture. A quoi elle me répondit brusquement : — « Je veux 
que Ton soit de mes amis pour Tamour de moi-même : ne le mé- 
rité-jepasbien?* Je lui fis là dessus son panégyrique, et de propos 
en propos, qui continuèrent assez longtemps, elle tomba sur les 
beaux exploits que nous aurions faits si nous nous étions trouvés 
unis ensembie, à quoi elle ajouta qu’elle ne concevoitpas comme 
je m’amusois à une vieille qui étoit plus méchante que le diable, 
et à une jeune qui étoit encore plus sotte à proportion. — « Nous 
nous disputons tout le jour cet innocent, reprit-elle en montrant 
M. de Beaufort qui jouoit aux échecs ; nous nous donnons bien 
de la peine, nous gâtons toutes nos affaires; accordons-nous en- 
semble, allons-nous-en à Péronne. Vous êtes maître de Méziè- 
rcs, le cardinal nous enverra demain des négociateurs. » 

Ne soyez pas surprise, s’il vous plaît, de ce qu’elle parlait ainsi 
de M. de Beaufort; c’étolent ses termes ordinaires, et eile disoit 
à qui vouloit l’entendre qu’il étoit impuissant, ce qui étoit vrai 
ou presque vrai ; qu’il ne lui avoit jamais demandé le bout du 
doigt; qu’il n’étoit amoureux que de son âme; et en effet, il me 
paroissoit au désespoir quand eiie mangeoit les vendredis de la 
viande, ce qui lui arrivoit très souvent. J’étois accoutumé à ces 
dits, mais comme je ne Tétois pas à ces douceurs, j’en fus tou- 
ché, quoiqu’elles me fussent suspectes, vu la conjoncture. Elle 
étoit fort belle ; je n’avois pas de dispositions naturelles à perdre 
de telles occasions ; je radoucis beaucoup ; Ton ne m’arracha 
pas les yeux ; je proposai d’entrer dans le cabinet, mais Ton me 
proposa pour préalable de toutes choses d’aller à Péronne ; ainsi 
nos amours. Nous rentrâmes dans la conversation ; Ton se remit 
à contester sur la conduite. Le président de Beliièvre, que ma- 
dame de Montbazon envoya consulter, répondit qu’il n’y avoit 
pas deux partis ; que Tunique étoit de faire toutes les démarches 
de respect vers M. le Prince, et, si elles n’étoient reçues, de se 
soutenir par son innocence et par sa fermeté. 

M. de Beaufort sortit de l’hôtel de Montbazon pour aller cher- 
cher M. le Prince qu’il trouva à table, ou chez Prudhomme, ou 
chez le maréchal de Grammont, je ne m’en ressouviens pas pré- 
cisément. 11 lui fit son compliment avec respect. M. le Prince, 
qui sc trouva surpris, lui demanda s’il se vouloit iiicttn; à talile. 
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Il s’y mil; il soutint la conversation sans s’embarrasser et il sor- 
tit d’allaire avec une audace qui ne déborda pas. J’ai ouï dire à 
beaucoup de gens que celte démarche de M. de lieaufort avoit 
touché l’esprit du Masarin à un tel point, qu’il fut qnatre ou cinq 
jours à ne parler d’autre chose avec ses eonfldeols. Je ne sais ce 
qui se passa depuis ce souper jusques au lendemain matin, mais 
je sais bien que M. le Prinee, qui a’avoit pas paru aigri, commo 
vous voyez, ce soir-là, parut fort envenimé contre nous le len- 
demain. 

J’allai chez lui avec Noiroioutier; et quoique toute la cour y 
fdt pour lui faire compliment sur son prétendu assassinat, et qu’il 
lus fit tous entrer les uns après les autres dans son cabinet, le 
chevalier de Rivière, qui étoit gentilhomme de la chambre, m’y 
laissa toujours, en me disant qu’il n’avoit pas ordre de me faire 
entrer. Noirmoutier, qui étoit fort vif, s’impatlentolt ; j’affectois 
la patience publique ; je demeurai dans ta chambre trois heures 
entières et je n’en sortis qu’avec les derniers. Je ne me contentai 
pas de cette avance ; j’allai chez madame de Longueville, qui me 
reçut assez froidement; après quoi je descendis chez M. son 
mari, qui étoit arrivé à Paris depuis peu, et le priai de témoigner 
à M. le Prince, etc. Comme il étoit fort persuadé que tout ce qui 
se passoit u’étoit qu'un piège que la cour tendoit à M. le Prince, 
ii me fU connoître qu’il avoit un mortel déplaisir de ce qu’il 
voyoil : mais comme il étoit naturellement foible, qu’il étoit frai- 
chement raccommodé aveo lui et qu’il avait fait tout de nouveau 
une je ne sais quelle liaison avec ta Rivière, il demeura dans les 
ternies généraux, et je m'aperçus même que contre son ordinaire 
il évltoit le détail. 

Tout ce que je viens de vous dire se passa le onzième et le 
douzième de décembre 1049. Le treizième, H. le duc d'Or- 
léans, accompagné de H. le Prince et de MM. de Bouillon, de 
Vendôme, de Saint-Simon, d'Elbeuf et de Mercœur, vint au pai'^ 
lemenl, où, sur une lettre de cachet envoyée par le roi, par la- 
quelle il ordonnoit que l’on informât des auteurs de la sédition, 
il fut arrêté que l’on travalllerolt à cette affeire avec toute l’ap- 
plication que méritoit une conjuration contre l’État. 

Le quatorzième, M. le Prince en la même compagnie, fit plainte 
et demanda qu’il fût informé de l’attentat qu’on avoit voulu com- 
mettre contre sa personne. 

Le quinzième, l’on ne s’assembla pas, parce que l’on voulut 
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donner du temps à MM. Charton et Doujat, pour achever les 
informations pour lesquelles ils avoient été commis. 

Le dlx-huilième, le parlement ne s’étant pas assemblé pour la 
même raison, Joly présenta requête à la grande chambre pour 
être renvoyé à la Tournelle, prétendant que son affaire n’étoit 
que particulière et ne devoit pas être traitée dans l’assemblée des 
chambres, puisqu’elle n’avolt aucun rapport à la sédition. Le pre- 
mier président, qui ne vouloit faire qu’un procès de tout ce qui 
s’étoit passé l’onzième, renvoya la requête à l’assemblée des 
chambres. 

Le dix-neuvième, il n’y eut point d’assemblées. 

Le vingtième. Monsieur etM. le Prince vinrent au Palais, et 
toute la séance se passa en contestations, si le président Lhartoii, 
qui avoit fait sa plainte le jour du prétendu assassinat de Joly, 
opineroit ou n’opinoroit pas. 11 fut exclus, et avec justice. 

Le vingt-miième, le parlement ne s’assembla pas. 

Vous pouvez croire que la Fronde ne s’endormoit pas en l’état 
oùétoieutles choses. Je n’oubliai rien de tout ce qui poiivoitservir 
au rétablissement de nos affaires, qui étoient dans un prodigieux 
décréditement. Presque tous nos amis étoient désespérés , tous 
étoient affoiblis. Le maréchal de la Mothe même se laissa toucher 
à l’honnêteté que M. le Prince lui lit de le tirer du pair, et s’il ne 
nous abandonna pas, il mollit beaucoup. Je suis obligé de faire 
en cet endroit l’éloge de M. Caumartin. 11 étoit mon allié; Escry, 
qui étoit mon cousin-germain , ayant épousé une de ses tantes. 
11 avolt déjà quelque amitié pour moi, mais nous n’étions en nulle 
confidence. Et quaivd il ne se fût pas signalé en cette occasion , 
je n’eusse pas seulement songé à me plaindre de lui. 11 s’unit en- 
tièrement avec moi le lendemain de l’éclat delà Boulaye. Il entra 
dans mes intérêts lorsque l’on me croyoit abîmé à tous les quarts 
d’heure. Je lui donnai ma confiance par reconnnaissance, je la 
lui continuai, au bout de huit jours, par l’estime que j’eus pour 
sa capacité qui passolt son âge. 11 fut, après trois mois d’intri- 
gues, plus habile, |ans comparaison, que tout ce que vous voyez. 
Je suis assuré que vous me pardonnerez bien cette petite digres- 
sion. Ce que je trouvai de plus ferme à Paris dans la consterna- 
tion furent les curés. Ils travaillèrent ces sept on huit’ jonrs-là 
parmi le peuple avec un zèle incroyable pour mol; et celui de 
Saint-Gcrvais, qui étoit frère de l’avocat général Talon, m’écrivit 
dès le cinquième : « Vous remontez; sauvez-vous de l’assassinat; 
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ilevunt qu’il £uil liuil juuiij \ouâ serez plus lurl que vus en- 
nemis. » 

Le 21, à midi, un olllcier de chancellerie me fit avertir que 
W. Mcillan, procureur général, avoit été enfermé deux heures le 
matin avec M. le chancelier et avec M. de Cliavigny, et qu’il 
avoit été résolu, par l’avis du premier président, que le vingt- 
deuxième il prendrait ses conclusions contre M. de Beaufort , 
contre M. de Broussel et contre moi ; qu’on avoit longtemps con- 
testé sur la forme, que l’on étoit convenu à la fin ; qu’il conclu- 
roit à ce que nous serions assignés pour être ouïs, ce qui est une 
manière d’ajournement personnel un peu mitigé. 

Nous tinmes après diner un grand conseil de Fronde chez Lon- 
gueil, dans lequel il y eut de grandes contestations. L’abattement 
qui paraissoit encore dans le peuple falsoit craindre que la cour 
ne se servit de cet instant pour nous faire arrêter sous quelque 
formalité de justice que Longueil prétendoit être coulée dans la 
procédure par l’adresse du président de Mesme et soutenue par- 
la hardiesse du premier président. Ce sentiment de Longueil, qui 
étoit l’homme du monde qui entendoit le mieux le parlement, me 
faisoit peine comme aux autres; mais je ne pouvois pourtant me 
rendre à l’avis des autres, qui étoit de hasarder un soulèvement. 
Je savois comme eux et mieux qu’eux que le peuple revenoit à 
nous, mais je n’ignorois pas non plus qu’il n’y étoit pas encore 
revenu ; je ne doutois pas que nous ne manquassions notre coup 
si nous l’entreprenions ; mais je doutois encore moins- que quand 
même nous y réussirions nous serions perdus, et parce que nous 
n’en pourrions pas soutenir les suites, et parce que nous nous fe- 
rions convaincre nous-mêmes de trois crimes capitaux et très 
odieux. Ces raisons sont, comme vous voyez, assez bonnes pour 
toucher des esprits qui n’ont pas peur. Mais ceux qui sont préve- 
nus de cette passion ne sont susceptibles que du sentiment qu’elle 
leur inspire ; et je me suis ressouvenu mille fois peut-être en ma 
vie de ce que j’observai dans cette conversation , qui fut que 
lorsque la frayeur est jusqu’à un certain point, elle produit les 
memes etfets que la témérité. Longueil, qui étoit un fort grand 
poltron, opina en cette occasion à investir le Palais-Royal. Après 
que je les eus laissés longtemps battre l’eau pour leur donner lieu 
de refroidir leur imagination, qui ne se rend jamais quand elle 
est échauffée, je leur proposai ce que j’avois résolu de leur dire 
devant que d’cntrci chez Longueil, qui étoit que mon avis étoit. 
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que cununc iiuus aurions le lendemain Monsieur el MM. les 
princes au Palais, M. de Bcaufort y allât suivi de son écuyer; que 
j’y entrasse en même temps par l’autre degré avec un simple au- 
mônier ; que nous allassions prendre nos places et que je dise en 
son nom et au mien qu’ayant appris par le bruit commun qu’on 
nous impliquait dans la sédition, nous venions porter nos télés 
au parlement pour être punis si nous étions coupables, et pour 
demander justice contre les calomniateurs si nous nous trouvions 
innocents; et que bien qu’en mon particulier je ne me tinsse pas 
justiciable de la compagnie, je renonçois à tous les privilèges pour 
avoir la satisfaction de faire paroître mon innocence à un corps 
pour lequel j’avois eu toute ma vie autant d’attachement et au- 
tant de vénération. « Je sais bien, messieurs, ajoutai-je, que le 
parti que je vous propose est un peu délicat, parce qu’on nous 
peut tuer au Palais; mais si on manque de nous tuer, demain 
nous sommes les maitres du pavé. Et il est si beau à des paiticu- 
liers de l’étre dès le lendemain d’une accusation si atroce, qu’il 
n’y a rien qu’il ne faille hasarder pour cela. Nous sommes inno- 
cents, la vérité est forte ; le peuple et nos amis ne sont abattus 
que parce que les circonstances malheureuses que le caprice de 
la fortune a assemblées dans un certain point les font douter de 
notre innocence; notre sécurité ramènera le parlement, ramènera 
le peuple. Je maintiens que nous sortirons du Palais, si nous n’y 
demeurons pas , plus accompagnés que nos ennemis. Voici les 
fêtes de Noël, il n’y a plus d’assemblées que demain et après de- 
main ; si les choses se passent comme je vous le marque et 
comme je l’espère, je les soutiendrai dans le peuple par un ser- 
mon que je projette de prêcher le jour de Noël dans Saint-tîer- 
main-l’Auxcrrois, qui est la paroisse du Louvre. Nous les sou- 
tiendrons après les fêtes par nos amis que nous aurons le temps 
de faire venir des provinces. » 

Tout le monde se rendit à cet avis, l’on nous recommanda à 
Dieu, parce qu’on ne doutoit point que nous ne dussions courir 
grande fortune lorsqu’on nous verroit prendre un parti de celle 
nature, et chacun retourna chez soi avec fort peu d’espérance éc 
nous revoir. 

Je trouvai, en arrivant chez moi, un billet de madame de Les- 
dlguières, qui me donnoil avis que la reine, qui avoit prévu que 
nous pourrions prendre résolution d’aller au Palais, parce que les 
conclusions que le procureui général \ devoit prendre s’cloienj 
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assez répandues dans le monde, avoit écrit à M. de Paris qu’elle 
le conjuroit d'aller prendre sa place dans le parlement, dans la 
vue de m’empécher d’y aller ; parce que M. de Paris y étant, je 
n’y avois plus de séance, et la cour eût été bien aise de n’avoir 
pour défenseur de notre cause que M. de Beaufort, qui étoit en- 
core un plus méchant orateur que mol. 

J’allai dès les trois heures du matin chercher MM. de Brissac et 
de Retz, et Je les menai aux capucins du faubourg Saint-Jacques, 
où M. de Paris avoit couché, pour le prier en corps de famille de 
ne point aller au Palais. Mon oncle n’avoit point de sens, et le 
peu qu’il en avoit n’étoit point droit ; il étoit foible et timide jus- 
ques à la dernière extrémité ; il était jaloux de mol jusques au ri- 
dicule. 11 avoit promis à la reine qu’il Iroil prendre sa place, il ne 
fut pas en notre pouvoir d’en tirer que des impertinences et des 
vanterlesj qu’il me défendroit bien mieux que je ne me défendrois 
moi-méme. Et vous remarquerez, s’il vous plait, que quoiqu’il 
causât comme une linotte en particulier, il étoit toujours muet 
comme un poisson en public. Je sortis de sa chambre désespéré ; 
un chirurgien qu’il avoit me pria d’aller attendre de ses nouvelles 
aux Carmélites qui étolent tout proche, et il me revint trouver un 
quart d’heure après avec ces bonnes nouvelles. 11 me ditqu’aus- 
sitôt que nous étions sortis de la chambre de M. de Paris, il y 
étoit entré ; qu’il l’avoit beaucoup loué de la fermeté avec laquelle 
il avoit résisté à ses neveux, qui le vouloient enterrer tout vif; 
qu’il l’avoit exhorté ensuite de se lever en diligence pour aller ;.u 
Palais ; qu’aussitôt qu’il fut hors du lit, il lui avoit demandé d’un 
ton effaré comme il se portoit. Que M. de Paris lui avoit répondu : 
« Qu’il SC portoit fort bien. » Qu’il lui avoit dit : « Cela ne se peut, 
vous avez trop mauvais visage. » Qu’il lui avoit lAlé le pouls ; 
qu’il l’avoit assuré qu’il avoit la lièvre, et d’autant plus à craindre 
qu’elle paroissoit moins; que M. de Paris l’avoit cru ; qu’il s’é- 
toit remis au lit, et que tous les rois et toutes les reines ne l’en 
feroient sortir de quinze jours. Cette bagatelle est assez plaisante 
pour n’étre pas omise. 

Nous allâmes au Palais, MM. de Beaufort, de Brissac, de Retz 
et moi, seuls et séparément. MM. les princes avoient assurément 
plus de mille gentilshommes avec eux, et on peut dire que toute 
la cour généralement y étoit. Comme j’étois en rochet et camail , 
je passai la grande salle le bonnet à la main, et je trouvai peu de 
gens assez honnêtes pour me rendre le salul^ tant l’on étoit per- 


Digilized by Google 


DU CARDINAI. DF. RETZ. 


2ft« 

suatk que j'élols perdu, l.a fermeté n’est pas commune en France, 
mais une lâcheté de cette espèce y est encore plus rare. Je vois 
encore tout d’une vue plus de trente hommes de qualité, qui .«c 
disoient et qui se disent de mes amis, qui m’en donnèrent cette 
marque. Comme j’entrai dans la grande chambre devant que 
M. de Beaufort y fût arrivé, et que je surpris par conséquent la 
compagnie , j’entendis un petit bruit sourd pareil à ceux que 
vous avez entendus quelquefois à des sermons à la lin d’une pé- 
riode qui a plu, et j'en augurai bien. Je dis, après avoir pris ma 
place, ce que j’avois projeté la veille chez Longueil, que vous avez 
vu ci-dessus. Ce petit bruit recommença après mon discours, qui 
fut fort court et fort modeste. Un conseiller ayant voulu à ce mo- 
ment rapporter une requête pour Joly, le président de Mesme prit 
la parole et dit : Qu’il falloit préalablement à toutes choses lire 
les informations qui avaient été faites contre la conjuration pu- 
blique, dont il avait plu à Dieu de présen er l’État et la maison 
royale. Il dit en finissant ces paroles quelque chose de celle d’Âm- 
boise, qui me donna, comme vous verrez, un terrible avantage 
sur lui. J’ai observé mille fois qu’il étoit aussi nécessaire de choi- 
sir les mots dons les grandes affaires qu’il est superflu de les af- 
fecter dans les petites. 

L’on lut les informations dans lesquelles l’on ne trouva pour 
témoins qu’un appelé Canto, qui avoit été condamné d’étre 
pendu à Pau ; Pichon qui avoit été mis sur la roue en eifigie au 
Mans; Sociando, contre lequel il y avoit preuve de fausseté à la Tour- 
nelle; Lacomette, Marcassez , Gorgibus, filous fiéfés. Je ne crois nas 
que vous ayez vu dans les petites lettres de Port-Royal ( les Provin- 
ctaissde Pascal) de nomsplus saugrenus que ceux-là; et Gorgibus 
vaut bien Tambouren. La seule déposition de Canto dura quatre 
heures à lire. En voici la substance : Qu’il s’ëtoH trouvé en plu- 
sieurs assemblées des rentiers à l’Hètel-de-Ville, où il avoit oui dire 
que M. de Beaufort et M. le coadjuteur vouloient tuer M. le 
Prince ; qu’il avoit vu la BouRiye chez M. de Broussel le jour de 
la sédition ; qu’il Tavoit vu aussi chez M. le coadjuteur ; que le 
même jour le président Charton avoit crié aux armes ; que Joly 
avoit dit à l’oreille à lui Canto, quoiqu’il ne l’eût jamais ni vu ni 
connu que cette f»is-là, qu’il falloit tuer le prince et la grande 
barbe (Molé). Les autres témoins confirmèrent cette déposition. 
Comme le procureur général , que l’on fit entrer après la lecture 
dès iuformallons , eut pri:< ses conriusinns , qui furent de nous 
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assigner pour iMre ouïs, M. de BeaiiforI, M. de Broussel et moi, 
J’ùtai mon bonnet pour parler; et le premier président m’en 
ayant voulu empêcher, en disant que ce n’étoit pas l’ordre et que 
je parlerois à mon tour, la sainte cohue des enquêtes s’éleva, et 
faillit étouffer le président. Voici précisément ce que je dis: 

« Je ne crois pas , messieurs , que les siècles passés aient tu 
des ajournements personnels donnés à des gens de notre qua- 
lité sur dos oui-dire ; mais je crois aussi peu que la postérité 
puisse souffrir, ni même ajouter fol à ce que l’on ait seulement à 
écouter ces ouï-dire de la bouche des plus infâmes scélérats qui 
soient jamais sortis des cachots. Canto , messieurs , a été con- 
damné à la corde à Pau ; Pichon a été condamné à la roue au 
Mans; Sociendo est encore sur vos registres criminels. » (Vous 
remarquerez , s’il vous plaît , que M. l’avocat général Bignon 
m’avoit envoyé à deux heures après minuit ces mémoires, et 
parce qu’il étoit mon ami particulier, et parce qu’il croyoitle pou- 
voir faire avec confiance , n’ayant point été appelé aux conclu- 
.sions). « Jugez , s’il vous plaît , de leur témoignage par leurs 
étiquettes et par leur profession , qui est de filous avérés. Ce 
n’est pas tout , messieurs , ils ont une autre qualité qui est bien 
plus relevée et bien plus rare ; ils sont témoins à brevet. Je suis 
au désespoir que la défense de notre honneur, qui nous est 
commandée par toutes les lois divines et humaines, m’oblige de 
mettre au jour, sous le plus innocent des rois , ce que les siècles 
les plus corrompus ont détesté dans les plus grands égarements 
des anciens empereurs. Oui , messieurs , Canto , Sociando , Gor- 
gibus ont des brevets pour nous accuser. Ces brevetb sont signés 
de l’auguste nom qui ne devroit être employé que pour consa- 
crer encore davantage les lois les plus saintes. M. le cardinal 
Mazarin , qui ne reconnoît que ceiie de la vengeance qu’il mé- 
dite contre les défenseurs de la liberté publique , a forcé M. le 
Tellier , secrétaire d’état , de contresigner les infâmes brevets , 
desquels nous vous demandons justice ; mais nous ne vous la 
demandons toutefois qu’après vous avoir très humblement sup-* 
pliés de ia faire à nous-même la plus rigoureuse que les ordon- 
n.mces les plus sévères prescrivent contre les révoltés, s’il se 
trouve que nous ayons ni directement ni indirectement contribué 
à ce qui a été du dernier mouvement. Est-il possible, messieurs, 
qu’un petit-fils d’Henri-le-Grand, qu’un sénateur de l’âge et de 
la probité de M. de Broussel , qu’un coadjuteur de Paris , soient 
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spulemenl soupçonnés d’uno sédition, oùon n’a vu qu’un écervelé 
à la lôte de quinze mlsérrililes de la Ile du peuple ? Je suis per- 
suadé qu’il me seroit honteux de s’étendre sur ce sujet. Voilà, 
messieurs , ce que je sais de la moderne conjuration d’Ain- 
boise. » 

Je ne vous puis exprimer l’exultation des enquêtes. Il y eut 
beaucoup de voix qui s’élevèrent sur ce que j’avois dit des té- 
moins à brevet. Le bonhomme Doujat, qui étoit un des rappor- 
teurs, et qui m’en avoit fait avertir par l’avocat général Talon, 
de qui il étoit et parent et ami , l’avoua en faisant semblant de 
l’adoucir. 11 se leva comme en colère et il dit très fliiement : 
« Ces brevets , monsieur , ne sont pas pour vous accuser comme 
vous le dites. 11 est vrai qu’il y en a , mais ils ne sont que pour 
découvrir ce qui se passe dans les assemblées des rentiers. Com- 
ment le roi seroit-il informé, s’il nepromettoit l’impunité à ceux 
qui lui donnent des avis pour son service , et qui sont quelque- 
fois obligés, pour les avoir, de dire des paroles qu’on leur pour- 
voit tourner en crime? 11 y a bien de la différence entre des bre- 
vets de cette façon et des brevets qu’on auroit donnés pour vous 
accuser. » 

Vous pouvez croire comme la compagnie fut radoucie par ce 
discours ; le feu monta au visage de tout le monde ; il parut en- 
core plus dans les exclamations que dans les yeux. Le premier 
président, qui ne s’étonnoit pas du bruit, prit sa longue barbe 
avec la main, qui étoit son geste ordinaire quand il se mettait en 
colère. « Patience , messieurs , dit - il , allons d’ordre. MM. de 
Iteaufort, coadjuteur , et de Broussel , vous êtes accusés ; il y a 
des conclusions contre vous, sortez de vos places. » Comme M. de 
Iteaufort et moi volllùnies en sortir, M. de Broussel nous retint 
en disant : « Nous ne devons, messieurs , ni vous ni moi , sortir, 
jusques à ce que la compagnie nous l’ordonne; et d’autant 
moins que M. le premier président, que tout le monde sait être 
notre partie, doit sortir si nous sortons. » Et j’ajoutai : « Et M. le 
Prince; » qui entendant que je le nommois, dit avec la fierté 
que vous lut connaissez, et pourtant avec un ton moqueur : 
« Moi, moi ! » A quoi je lui répondis : « Oui, monsieur, la justice 
égale tout le monde. » Le président de Mesme prit la parole , et 
lui dit: « Non, monsieur, vous ne devez point sortir , à moins 
que la compagnie ne l’ordonne. Si M. le coadjuteur le souhaite , 
il faut qu’il le demande par une requête. Pour lui, il est accusé, 
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11 est tle l'urilre qu'il sorte ; mnis puisqu'il eu fnil difficulté, il en 
faut opiner.» L'on étult si échaulTé contre cette accusation et con- 
tre ces témoins à brevet, qu'il y eut plus de quatre - vingts voix à 
nous faire demeurer dans nos places , quoiqu'il n’y eût rien au 
monde de plus contraire aux formes. Il passa entln à ce que 
nous nous retirassions ; mais la plupart des avis furent des pané- 
gyriques pour nous, des satires contre le ministère, des anathè- 
mes contre les brevets. 

Nous avions des gens dans les lanternes qui ne manquoient 
pas de jeter des bruits de ce qui se passoit dans la salle ; nous en 
avions dans la salle qui les répandaient dans les rues. Les curés 
et les habitués des paroisses ne s'oublioient pas. Le peuple accou- 
rut en foule de tous les quartiers de la ville au Palais. Nous y 
étions entrés à sept heures du matin , nous n’en sortîmes qu’à 
cinq heures du soir. Dix heures donnent un grand temps de s’as- 
sembler. L’on se portoit dans la grande salle, l’on se portoit dans 
la galerie, l’on se portoit sur le degré, l’on se portoit dans la 
cour ; il n’y avait que M. de Deaufort et moi qui ne portassions 
personne et qui fussions portés. L’on ne manqua point de res- 
pect ni à Monsieur ni à M. le Prince ; maison n’observa pas tou- 
tefois tout celui qu’on leur devoit , parce qn’en leur présence 
une inffnité de voix s’élevaient qui crioient : « Vive Beauforl ! 
vive le coadjuteur ! » 

Nous sortîmes ainsi du Palais et nous allâmes diner à six 
heures du soir chez moi, où nous eûmes peine à aborder à cause 
de 1a foule du peuple. Nous fûmes avertis sur les onze heures du 
soir que l’on avoil pris résolution au Palais-Royal de ne pas as- 
sembler les chambres le lendemain ; et le président de Bellièvre 
à qui nous le fimes savoir , nous conseilla de nous trouver dès 
sept heures au Palais pour en demander l’assemblée. Nous n’y 
manquâmes pas. 

M. de Deaufort dit au premier président que l’Etat et la maison 
royale étoient en péril ; que les moments étoient précieux ; qu’il 
falloit faire un exemple des coupables. Enfin , il lui répéta les 
mêmes choses que le premier président avoit dites la veille avec 
exagération et emphase. Il conclut par la nécessité d’assembler à 
l’instant la compagnie. Le bonhomme Broussel attaqua person- 
nellement le premier président, et même avec emportement. Huit 
ou dix conseillers des enquêtes entrèrent incontinent dans la 
grande chambre pour témoigner l’étonnement où ils étoient 
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qu’après une conjuration aussi furieuse on demeuroit les bras 
croisés sans en poursuivre la punition. MM. Bignon et Ta- 
lon , avocats généraux , avoient merveilleusement échauffé les 
esprits, parce qu’ils avoient dit au parquet des gens du roi qu’ils 
n’avolent eu aucune part aux conclusions et qu’elles étoient ri- 
dicules. Le premier président répondit très sagement à toutes les 
paroles les plus piquantes qui lui furent dites , et il les souffrit 
toutes avec une patience incroyable, dans la vue qu’il eut, et qui 
était bien fondée, que nous eussions été bien aises de l’obliger à 
quelque repartie qui eût pu fonder ou appuyer une récusation. 

Nous travaillâmes dès Taprès-dinée à envoyer chercher nos 
amis dans les provinces, ce qui ne se faisoitpas sans dépense, 
et M. de Beaufort n’avoit pas un sou. Lozier, duquel je vous ai 
déjà parlé à propos des bulles de la coadjutorerie de Paris, m’ap- 
porta trois mille pistoles, qui suppléèrent à tout. M. de Beaufort 
espéroit de tirer du Vendômois et du Blaizois soixante gentils- 
hommes et quarante des environs d’Anet ; il n’en eut en tout que 
cinquante-quatre. J’en tirai de Brie quatorze, et Annery m’en 
emmena quatre-vingts du Vexin, qui ne voulurent jamais pren- 
dre un double de moi, qui ne souffrirent pas que je payasse dans 
les hôtelleries, et qui demeurèrent dans tout le cours de ce 
procès attachés et assidus auprès de ma personne, comme s’ils 
dussent être mes gardes. Ce détail n’est pas de grande considéra- 
tion, mais il est remarquable, parce qu’il est très extraordinaire 
que des gens qui ont leurs maisons à dix ou quinze et à vingt 
lieues de Paris aient fait une action aussi hardie et aussi con- 
stante contre les intérêts de toute la cour et de toute la maison 
royale unie. Annery pouvoit tout sur eux, et je pouvois tout sur 
Annery, qui étoit un des hommes du monde des plus fermes et 
des plus fidèles. Vous verrez à la suite à quel usage nous desti- 
nions cette noblesse. 

Je prêchai le jour de Noël dans Salnt-Germain-l’Auxerrols. 
J’y traitai particulièrement ce qui regarde la charité chrétienne, 
et je ne touchai quoi que ce soit de ce qui pouvoit avoir le moin- 
dre rapport aux affaires présentes. Toutes les bonnes femmes 
pleurèrent, en faisant réflexion sur l’Injustice de la persécution 
que l’on falsoit à un archevêque, qui n’avolt que de la tendresse 
pour ses propres ennemis. Je connus au sortir de la chaire, par 
les bénédictions qui me furent données, que je ne m’étois pas 
trompé dans la pensée quej’avois eue que ce sermon ferolt un bon 


Digitized by Google 



MKMUIKKS 


301 

effet. Il fut incroyable, et 11 passa de bien loin mon imagination. 

11 arriva à propos de ce sermon un incident très ridicule pour 
moi, mais dont je ne me puis empêcher de vous rendre compte, 
pour avoir la satisfaction de n’avoir rien omis. Madame de Bris- 
sac, qui étoit revenue trois ou quatre mois à Paris, avoit une 
petite incommodité que M. son mari lui avoit communiquée à 
dessein, à ce qu’elle m’a dit depuis, et par la haine qu’il avoit 
pour elle. Je crois sans raillerie que, par le même principe, elle 
se résolut à m’en faire part. Je ne la cherchois nullement : elle 
me rechercha. Je ne fus pas cruel. Je m’aperçus que J’eusse 
mieux fait de l’être, justement quatre ou cinq jours devant que le 
procès criminel commençât. Mon médecin ordinaire se trouvant 
par malheur à l'extrémité, et un chirurgien domestique que j’a- 
vois venant de sortir de chez moi parce qu’il avoit tué un homme, 
je crus que je ne me pouvois mieux adresser qu’au marquis de 
Noirmoutier, qui étoit mon ami intime, et qui en avoit un très 
bon et très affidé ; et quoique je le connusse assez pour n’étre 
pas secret, je ne pus pas m’imaginer qu’il pût être capable de ne 
l’être pas en cette occasion. Comme je sortis de chaire, made- 
moiselle de Clievreuse dit : « Voilà un bon sermon. » Noirmou- 
ticr qui étoit auprès d’elle lui répondit : « Vous le trouveriez 
bien plus beau si vous saviez qu’il est si malade à l’heure qu’il 
est, qu’un autre que lui ne pourroit pas seulement ouvrir la bou- 
che. » H lui fit entendre la maladie à laquelle j’avois été obligé 
l’avant-veille, en parlant à elle-même, de donner un autre tour. 
Vous pouvez juger du bel effet que cette indiscrétion ou plutôt 
que cette trahison produisit. Je me raccommodai bientôt avec 
la demoiselle, mais je fus assez idiot pour me raccommoder avec 
le cavalier, qui me demanda tant de pardons et qui me fit tant 
de protestations, que j'excusai ou sa passion ou sa légèreté. Ma- 
demoiselle de Chevreuse croyolt la première, dont elle fut très 
peu reconnoissante, je crois plutôt la seconde. La mienne ne fut 
pas moindre de lui confier, après un tour pareil à celui-là, une 
place aussi considérable que le Mont-Olympe. Vous verrez ce 
détail dans la suite, et comme il fit justice à mon impertinence, 
car il m’abandonna et me trompa pour la seconde fois. L’inclina- 
tion naturelle que nous avons pour quelqu’un se glisse imper- 
ceptiblement dans le pardon des offenses sous le titre de géné- 
rosité ; Noirmoutier étoit fort aimable pour la vie commune , 
rommode et enjoué. 
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Je ne continuerai pas par la date des journées la suite de la 
procédure qui fut faite au parlement contre nous, parce que je 
vous ennuierois par des répétitions fort inutiles, n’y ayant eu, 
depuis le 29 de décembre 1C49 qu’elle recommença, jusqu’au 
18 de janvier 1650 qu’elle finit, rien de considérable que quel- 
ques circonstances que je vous remarquerai succinctement, pour 
pouvoir venir plus tût à ce qui se passa dans le cabinet, où vous 
trouverez plus de divertissement que dans les formalités de la 
grande chambre. 

Ce 29, que je vous viens de marquer, nous entrâmes au Palais 
avant que messieurs les princes y fussent arrivés, et nous y 
vînmes ensemble, M. de Beaufortet moi, avec un corps de no- 
blesse qui pouvoit faire trois cents gentilshommes. Le peuple, 
qui étoit revenu jusqu’à la fureur dans sa chaleur pour nous, 
nous donnoit assez de sûreté, mais la noblesse nous étoit bonne, 
tant pour faire paroitre que nous ne nous traitions pas simple- 
ment des tribuns du peuple, que parce que, faisant état de nous 
trouver tous les jours au Palais, dans la quatrième chambre des 
enquêtes, qui répondoit à la grande, nous étions bien aises de 
n’étre exposés, dans un lieu où le peuple ne pouvoit pas entrer, 
à l’insulte des gens de la cour qui y étoient pêle-mêle avec nous. 
Nous étions en conversation les uns avec les autres, nous nous 
faisions civilités, et nous étions huit ou dix fois tous les malins 
sur le point de nous étrangler, pour peu que les voix s’élevassent 
dans la grande chambre ; ce qui arrivoit assez souvent par la 
contestation, dans la chaleur où étoient les esprits. Chacun re- 
gardoit le mouvement de chacun, parce que tout le monde étoit 
dans la défiance. Il n’y avoit personne qui n’eùt un poignard dans 
sa poche. Et je crois pouvoir dire sans exagération que, sans ex- 
cepter les conseillers, il n’y avoit pas vingt hommes dans le Pa- 
lais qui n’en fussent garnis. Je n’en avois point voulu porter ; et 
M. de Brissac m’en fit prendre un presque par force, un jour où 
il parolssoit qu’on pourroit s’échauffer plus qu’à l’ordinaire. Cette 
arme, qui à la vérité étoit peu convenable à ma profession, me 
causa un chagrin qui me fut plus sensible qu’un plus grand. 
M. de Beaufort, qui étoit fort lourd, voyant la garde du stylet dont 
le bout paroissoit un peu hors de ma poche, le montra à Arnault, 
à la Moussaye, à de Roche, capitaine des gardes de M. le Prince, 
en leur disant : « Voilà le bréviaire de M. le coadjuteur. » J’en- 
tendis la raillerie , mais je ne la soutins jamais de bon cœur. 
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Nous présentâmes requête au parlement pour récuser le pre- 
mier président comme notre ennemi, ce qu’il ne soutint pas avec 
toute la fermeté d’âme qui lui étoit naturelle. 11 en parut touché 
et même abattu. 

La délibération pour admettre ou ne pas admettre la récusa- 
tion dura plusieurs jours. L’on opina d’apparat et il est constant 
que cette matière fut épuisée. Il passa enfin de quatre-vingt- 
dix-huit voix à soixante et deux qu’il demeureroit juge ; et je 
suis persuadé que l’arrêt étoit juste, au moins dans les formes 
du Palais. Mais je suis persuadé en même temps que ceux qui 
n’étoient point de cette opinion avoient raison dans le fond, ce 
magistrat témoignant autant de passion qu’il en faisoit voir dans 
cette affaire ; mais il ne la connoissoit pas par lui-même. Il étoit 
préoccupé, mais son intention étoit bonne. 

[IC50.] Le temps qui se passa depuis le jugement de cette ré- 
cusation, qui fut le quatrième de janvier, ne fut employé qu’à des 
chicanes que Charton, qui étoit l’un des rapporteurs et qui étoit 
tout à fait dépendant du premier président, faisoit autant qu’il 
pouvait pour différer et pour voir si l’on ne tirerait point quelques 
lumières de la prétendue conjuration par un certain Rocquemont, 
qui avoit été lieutenant de la Boulaye en la guerre civile, et par 
un nommé Belot, syndic des rentes, qui étoit prisonnier en la 
Conciergerie. 

Ce Belot, qui avoit été arrêté sans décret, faillit à être la cause 
du bouleversement de Paris. Le président de la Grange remontra 
qu’il n’y avoit rien de plus opposé à la déclaration pour laquelle 
on avoit fait de si grands efforts autrefois. M. le premier président 
soutenant l’emprisonnement de Belot, Daurat, conseiller de la troi- 
sième, lui dit qu’il s’étonnoit qu’un homme pour l’exclusion du- 
quel il y avoit eu soixante-deux voix, se pût résoudre à violer les 
formes de Injustice à la vue du soleil. Le premier président se 
leva de colère en disant qu’il n’y avoit plus de discipline, et qu’il 
quittoit sa place à quelqu’un pour qui l’on auroit plus de considé- 
ration que pour lui. Ce mouvement lit une commotion et un tré- 
pignement dans la grande chambre, qui furent entendus dans la 
quatrième et qui firent que ceux des deux partis qui y étoient 
se démêlèrent avec précipitation les uns d’avec les autres pour se 
remettre ensemble. Si le moindre laquais eût tiré l’épée en ce 
moment dans le Palais, Paris étoit confondu. 

Nous pressions toujours notre jugement et on le différoit tou- 
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jours tant qu’on pouvoit, parce que l’on ne se pouvoit empêcher 
de nous absoudre et de condamner les témoins à brevet. Tantôt 
l’on prétendoit que l’on étoit obligé d’attendre un certain Desmar- 
tineau que l’on avoit arrêté en Normandie, pour avoir crié contre 
le ministère dans les assemblées des rentiers et que je ne connois- 
sois pas seulement ni de visage ni de nom en ce temps-là ; tan- 
tôt l’on incidentoit sur la manière de nous Juger, les uns préten- 
dant que l’on devoit juger ensemble tous ceux qui étoient nom- 
més dans les Informations, les autres ne pouvant souffrir que 
l’on confondit nos noms avec ceux de ces sortes de gens que l’on 
avoit impliqués en cette attire. 11 n’y a rien de si aisé qu’à couler 
des matinées sur des procédures où il ne faut qu’un mot pour 
faire parler cinquante hommes. 11 falloit à tout moment relire ces 
misérables informations où il n’y avoit pas assez d’indices, je ne 
dis pas de preuves, pour faire donner le fouet à un crochcteur. 
Voilà l’état du parlement jusqu’au 18 de janvier 1650; voilà ce 
que tout le monde voyoit; voici ce que personne ne savoit, que 
ceux qui étoient dans la machine. 

Notre première apparition au parlement, jointe au ridicule des 
informations qui avoient été faites contre nous, changea si fort 
tous les esprits que tout le public fut persuadé de notre inno- 
cence, et que je crois même que ceux qui ne la vouloicnt pas 
croire ne pouvoient pas s’empêcher de trouver bien de la difli- 
eulté à nous faire du mal. Je ne sais laquelle des deux raisons 
obligea M. le Prince à s'adoucir cinq ou six jours après la lecture 
des informations. M. de Bouillon m’a dit depuis plus d’une fois 
que le peu de preuve qu’il avoit trouvé à ce que la cour lui avoit 
fait voir comme clair et comme certain, lui avoit donné de bonne 
heure de violents soupçons de la'tromperie de Servien et de l’arti- 
fice du cardinal ; et que lui, M. de Bouillon, n’avoit rien oublié 
pour le confirmer dans cette pensée. Il ajoutoit que Chavigny, 
quoique ennemi du Mazariu, ne l’aidoit pas en cette occasion, 
parce qu’il ne voulolt pas que M. le Prince se rapprochât des 
frondeurs. Je ne puis accorder cela avec l’avance que Chavigny 
me fit faire en ce temps-là par Dugué-Bagnols, père de celui que 
vous connoissez, son ami et le mien. Il nous fit voir la nuit chez 
lui, où M. de Chavigny me témoigna qu’il se serolt cru le plus 
heureux homme du monde s’il eût pu contribuer à l’accommo- 
dement. 11 me témoigna que M. le Prince étoit fort persuadé que 
nous n’avions point eu de desseins contre lui ; mais qu’il étoit 
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engagé et à l’égard du inonde et à l’égard de la cour : que pour 
ce qui étoit de la cour, l’on eût pu trouver des tempéraments ; 
mais qu’à l’égard du monde, il étoit didlcile d’en trouver qui pus- 
sent satisfaire un premier prince du sang auquel on disputoit le 
pavé publiquement et les armes à la main, à moins que je ne me 
résolusse de le lui quitter au moins pour quelque temps. Il me 
proposa en conséquence l’ambassade ordinaire de Rome, l’extraor- 
dinaire à l’Empire, dont on parloit à propos de je ne sais quoi. 
Vous jugez bien quelle put être ma réponse. Nous ne convînmes 
de rien, quoique je n’oubliasse rien pour faire connoitre à M. de 
fdiavigny la passion extrême que j’avois de rentrer dans les bon- 
nes grâces de M. le Prince. Je demandai un jour à M. le Prince 
à Bruxelles le dénoûment de ce que M. de Bouillon m’avoit dit 
et de cette négociation de Cliavigny, et je ne me puis remettre ce 
qu’il me répondit. 

Ma conférence avec M. de Chavigny fut le 30 de décembre. Le 
premier janvier, madame de Chevreuse, qui revoyoit la reine 
depuis le retour du roi à Paris, et qui avoit conservé même dans 
ses disgrâces une espèce d’habitude incompréhensible avec elle, 
alla au Palais-Royal ; et le cardinal, la tirant dans une croisée du 
petit cabinet de la reine, lui dit : « — Vous aimez la reine? est- 
il possible que vous ne puissiez lui donner vos amis ?» — « Le 
moyen ? lui répondit-elle. La reine n’est plus reine : elle est très 
humble servante de M. le Prince. » — « Mon Dieu ! reprit le car- 
dinal en se frottant le front, si l’on se pouvoil assurer des gens, 
l’on ferolt bien des choses ; mais M. de Beaufort est à madame de 
Montbazon, et madame de Montbazon est à Vigueul; et le coad- 
juteur.... » En me nommant il se prit à rire : « Je vous entends, 
dit madame de Chevreuse, je vous réponds de lui et d’elle. » 
Voilà comme cette conversation s’entama. Le cardinal fit un si- 
gne de tête à la reine, qui fit voir à madame de Chevreuse que 
la proposition avoit été concertée. Ellle en eut une assez longue 
dès le soir même avec la reine, qui lui donna un billet écrit et 
signé de sa propre main. 

« Je ne puis croire, nonobstant le passé et présent, que mon- 

• sieur le coadjuteur ne soit à moi. Je le prie que je le puisse 
« voir sans que personne le sache que madame et mademoiselle 

• de Chevreuse. Ce nom sera sa sûreté, » 

« A.N.Nt. » 
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Madame de Clievrcuse me trouva chez elle au retour du Pa- 
lais-Uojal, et je m’aperçus d’abord qu’elle avoit quelque chose à 
me dire, parce que mademoiselle de Chevreuse, à qui elle avoit 
donne le mot en carrosse en revenant, me tàta beaucoup dans 
les dispositions où je serois en cas que le Mazarin voulût un ac- 
commodement avec moi. Je ne fus pas longtemps dans le doute 
de la tentative, parce que mademoiselle de Chevreuse, qui n’osoit 
me parler ouvertement devant sa mère, me serra la main en fai- 
sant semblant de ramasser le mouchoir pour me faire connoitre 
qu’elle ne me parloit pas d’elle-mcme. Ce qui faisoit craindre à 
madame de Chevreuse que je n’y voulusse pas donner, étoll que 
quelque temps auparavant j’avols rompu malgré elle une négocia- 
tion qu’Ondédéi avoit fait proposer à Noirmoutier par madame 
d’Empusse; et Lnigues, qui en avoit été en colère contre moi, 
me dit six jours après que j’avols admirablement bien fait et qu'il 
savoit de science certaine que si Noirmoutier eût été la nuit chez 
la reine, comme Ondédéï le lui proposoit, la partie étoit faite 
pour faire mettre derrière une tapisserie le maréchal de Gram- 
mont, afin qu’il pût faire voir à M. le Prince que les frondeurs, 
qui lui rendoient leurs devoirs et qui l’assuroient tous les jours 
eu leurs services, étoient des trompeurs. 11 n’y avoit que cinq ou 
six semaines que cette comédie avoit été préparée, et vous jugez 
aisément que, par la même considération par laquelle madame 
de Chevreuse appréhendoit ipie j’en craignisse le second acte, 
je pouvois avoir peine à le jouer. Je n’y balançai toutefois pas, 
après en avoir pesé toutes les circanstances entre lesquelles 
celle qui me persuada le plus qu’il y avoit de la sincérité en la 
colère de la reine contre M. le Prince, fut que je savois de science 
certaine qu’elle se prenolt à M. le Prince, et, à mon opinion, avec 
fondement, d’une galanterie que Jarzay avoit voulu faire croire 
à tout le monde avoir avec elle. Il ne tint pas à mademoiselle de 
Chevreuse de m’empécher de tenter l’aventure dans laquelle 
elle croyoit que l’on me feroit périr; et quoiqu’elle n’eût pas 
voulu d’abord témoigner son sentiment devant madame sa mère, 
elle ne se put contenir après. Je l’obligeai enfin à y consentir et 
je fis cette réponse ù la reine : 

« Il n’y a jamais eu de moment dans ma vie dans lequel je 
n’aie été également à Votre Majesté. Je serois trop heureux de 
mourir pour son service, pour songer à ma sûreté. Je me ren- 
drai où clic me eommandera. » 
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J’envelo|ipiii son billet dans le mien. Madame de Chevreuse lui 
porta ma réponse le lendemain, qui fut reçue admirablement. 
L'on prit heure, et Je me trouvai à minuit au rioitre de Saint-Ho- 
noré, oùGabouri, porte-manteau de la reine, vint me prendre 
et me mena par un escalier dérobé au petit oratoire où elle étoit 
seule enfermée. Elle me témoigna toutes les bontés que la haine 
qu’elle avoit contre M. le Prince lui puuvolt inspirer, et que l’at- 
tachement qu’elle avoit pour M. le cardinal Mazarin lui pouvoit 
permettre. Le dernier me parut encore au dessus de l’autre. Je 
crois qu’elle me répéta vingt fois ces paroles : « Le pauvre M. le 
cardinal !» en me parlant de la guerre civile et de l’amitié qu’il 
avoit pour moi. Il entra une demi-heure après. II supplia la reine 
de lui permettre qu’il manquât au respect qu’il lui devoit pour 
m’embrasser devant elle. Il fut au désespoir de ce qu’il ne pou- 
vait pas me donner sur l’heure même son bonnet et me parla tant 
de grâce, de récompenses et de bienfaits que je fus obligé de 
m’expliquer, quoique j’eusse résolu de ne le pas faire pour la 
première fois, n’ignorant pas que rien ne jette plus de défiance 
dans les réconciliations nouvelles que l’aversion que l’on témoi- 
gne à être obligé â ceux avec lesquels on se réconcilie. Je ré- 
pondis à M. le cardinal que l’honneur de servir la reine faisôit la 
récompense la plus signalée que je dusse jamais espérer, quand 
même j’aurois sauvé la couronne; que je la suppliois très hum- 
blement de ne me donner jamais que celle-là, afin que j’eusse 
au moins la satisfaction de lui faire connoitrc qu’elle étoit la seule 
que j’estimois et qui me pût être sensible. 

M. le cardinal prit la parole, et supplia la reine de me com- 
mander de recevoir ma nomination au cardinalat, « que la Ri- 
vière, ajouta-t-il, a arrachée avec insolence, et qu’il a reconnue 
par une perfidie. » Je m’en excusai, en disant que je m’étois pro- 
mis à moi-même, par une espèce de vertu, de n’étre jamais car- 
dinal par aucun moyen qui pût avoir le moindre rapport à la 
guerre civile, dans laquelle la seule nécessité m’avoit jeté ; que 
j’avois trop d’intérét de faire connoitre à la reine même qu’il n’y 
avoit point d’autre motif qui m’eût séparé de son service. Je me 
défis sur ce même fondement de toutes les autres propositions 
qu’il me fit pour le payement de mes dettes, pour la charge de 
grand aumônier, pour l’abbaye d’Orkan. Et comme il insista, 
soutenant toujours que la reine ne pouvoit pas s’empêcher de 
faire quelque chose pour moi qui fût d’éclat, dans le service con- 
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«iilérnble que j'élois «iir le poiiil Je lui rendre, je lui Ji-t ; « Il \ 
a un point, monsieur, sur lequel la reine me peut faire plus de 
bien que si elle me donnolt la tiare. Elle me vient de dire qu’elle 
veut faire arrêter M. le Prince : la prison ne peut ni ne doit être 
éternelle à un homme de son rang et de son mérite. Quand il en 
sortira, envenimé contre moi, ce me sera un malheur : mais j’ai 
quelque lieu d’espérer que je le pourrai soutenir par ma dignité. 
Il y a beaucoup de gens de qualité qui sont engagés avec moi et 
qui serviront la reine en cette occasion. S’il plaisait, madame, à 
Votre Majesté de confier à l’un deux quelque place de considéra- 
tion, je lui serois sans comparaison plus obligé que de dix cha- 
peaux de cardinal. * Le cardinal ne balança pas, il dit à la reine 
qu’il n’y avoit rien de plus juste, et que le détail en étoit à con- 
certer entre lui et moi. La reine me demanda ensuite ma parole 
de ne me point ouvrir avec M. de Beaufort du dessein d’arrêter 
M. le Prince, jusqu’au jour de l’exécution, parce que madame de 
Montbazon, à qui il le découvrirait assurément, ne m-inqueroit 
jamais de le dire à Vigncul, qui étoit de l’hûtel de Condé. Comme 
madame de Chevreuse m’avoit déjà fait le même discours 
par l’ordre de la reine, je m’y étois préparé. Je lui répondis 
qu’un secret de cette nature, fait à M. de Beaufort , dans une 
occasion où nos intérêts étotent si unis, me déshonoreroit dans 
ce monde si je n’en récompensois le manquement par quelque 
service signalé ; que je suppliois Sa Majesté de me permettie 
de lui dire que la surintendance des mers, qui avoit été pro- 
mise à cette maison dès les premiers jours de la régence, fe- 
roit un merveilleux effet dans le monde. M. le cardinal reprit le 
mot brusquement, en me disant : « Elle a été promise au père et 
au fils aîné. * Â quoi je lui repartis « que le cœur me disoit que 
le fils aîné feroit une alliance qui le mettroit beaucoup au dessus 
de la surintendance des mers. » Il sourit et dit à la reine qu’il 
accommoderoit encore cette affaire avec moi. J’eus une seconde 
conférence avec la reine et avec lui au même lieu, et à la même 
heure à laquelle je fus introduit par M. de Lionne. J’en eus trois 
avec lui seul dans son cabinet, au Palais-Royal, dans lesquelles 
Nolrmoutler et Laigues se trouvèrent, parce que madame de 
Chevreuse affecta d’y faire entrer le second et qu’il eût été ridi- 
cule pour toute raison de l’y mettre sans le premier. L’on con- 
vint, dans ces conversations, que M. de Vendôme auroil la sur- 
intendance des mers; que M. de Beaufort on auroil la survivance; 
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qiip M. de Noirmoulier aurolt le gonvernemenl de Cliaileville 
et de Mont-Olympe, dont vous connoilrez l'importance dans la 
suite ; qu’il auroit aussi des lettres de duc; que M. de Laigues 
seroit capitaine des gardes de Monsieur; que M. le chevalier de 
Sévigné auroit vingt-deux mille livres; que M de Brissac auroit 
pour récompense le gouvernement d’Anjou, ù tel prix et avec un 
brevet de retenue pour toute la somme. 11 fut résolu que l’on ar- 
rèteroit M. le Prince, M. le prince de Conti et M. de Longueville. 
Quoique ce dernier ne m’eiH pas rendu dans la dernière occasion 
de ce procès criminel tous les bons olBces auxquels je croyois 
qu’il étoit obligé , je n’oubliai rien pour le tirer du pair ; je 
m’offris d’étre sa caution , je contestai jusqu’à l’opiniâtreté , 
et je ne me rendis qu’après que le cardinal m’eût montré un 
billet écrit de la maiii de la Rivière à Flamarin , où je lus ces 
mots : 

« Je vous remercie de votre avis, mais je suis aussi assuré de 
M. de Longueville que vous l’ctes de M. de la Rochefoucault ; les 
paroles sacramentalcs sont dites. » 

Le cardinal s’étendit à ce propos sur l’inndélité de la Rivière, 
dont il nous dit un détail qui en vérité faisoit horreur. « Cet 
homme croit, ajout.'i-t-il, que je suis la plus grosse bêle du monde 
cl qu’il sera demain cardinal. J’ai eu le plaisir de lui faire au- 
jourd’hui essayer des étoffes rouges qu’on m’a apporté d’Italie, 
et de les approcher de son visage, pour voir ce qui y revenoit le 
mieux, ou de la couleur de feu, ou de nacarat. » J’ai su depuis, 
à Rome, que quelque perfidie que la Rivière eût faite au cardi- 
nal, celui-ci n’étoit pas en reste. Le propre jour qu’il l’eut fait 
nommer par le roi, il écrivit au cardinal Sachetli une lettre 
que j’ai vue, bien plus capable de jaunir son chapeau que de le 
rougir. Celte lettre étoit toutefois toute pleine de tendresse pour 
lui, ce qui étoit le vrai moyen de le perdre auprès d’innocent X, 
qui haïssoit si mortellement le cardinal, qu'il avoit même de 
l’horreur pour tous ses amis. 

Dans la seconde conférence que nous eûmes en présence de la 
reine, l’on agita fort les moyens de faire consentir Monsieur à 
la prison de MM. les princes. La reine disoit qu’il n’y auroit 
nulle peine : qu’il en étoit terriblement fatigué , qu’il étoit de 
plus très las de la Rivière, parce qu’il étoit fort bien informé 
qu’il s’étoit donné corps et ûme à M. le Prince. Le cardinal n’étoit 
pas tout à fait si persuadé que la reine des dispositions de Mon- 
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sieur. Madame de Chevreiise se chargea de le snnder. 11 avait 
naturellement inclination pour elle. Elle trouva jour, elle s’en 
servit habilement ; elle lui fit croire que la reine ne pouvoit être 
emportée que par lui à une résolution de cette nature, quoique 
dans le fond elle fût très mal satisfaite de M. le Prince. Elle lui 
exagéra le grand avantage que ce lui scroit de ramener au ser- 
vice du roi une faction aussi puissante que celle de la Fronde ; 
elle lui marqua comme insensiblement et sans alfectation l’ef- 
froyable péril où l’on étoit tous les jours de voir Paris à feu et 
à sang. Je suis persuadé, et elle le fut aussi bien que moi, que 
cette dernière le loucha pour le moins autant que les autres, car 
il trembloit de peur toutes les fois qu’il venoit au Palais; et il y 
eut des journées où il fut impossible à M. le Prince de l’y mener. 
L’on appeloit cela les accès de la colique de Son Altesse Royale. 
Sa frayeur n’étoit pas toutefois sans sujet. Si un laquais se fût 
avisé de tirer l’épée, nous eussions tous été tués en moins d’un 
quart d’heure; et ce qui est rare, est que si cette occasion fût 
.orrivée entre le premier jour de janvier elle 18, ceux qui nous 
eussent égorgés eussent été ceux-là mêmes avec lesquels nous 
étions d’accord, parce que tous les ofltciers de la maison du roi, 
de celle de la reine , de celle de Monsieur étoient persuadés 
qu’ils faisoient très bien leur cour, d’accompagner réglément tous 
les jours MM. les princes au Palais. 

Je n’ai jamais pu m’imaginer la raison pour laquelle le cardi- 
nal lanterna proprement les cinq ou six jours qui précédèrent 
cette exécution. Laigues et Noirmoutier se mirent dans la tête 
qu’il le faisoit à dessein, dans l’espérance que nous nous mas- 
sacrerions, M. le Prince et nous, dans le Palais : mais outre 
que s’il eût eu cette pensée, il lui eût été très facile de la faire 
réussir, en apostant deux hommes qui eussent commencé la 
noise, je crois qu’il l’appréhendoit pour le moins autant que 
nous ; parce qu’il ne pouvoit pas douter qu’il n’y avoit point d’a- 
sile assez sacré pour le sauver lui-même d’une pareille catastro- 
phe. J’ai toujours attribué, en mon particulier, à son irrésolution 
naturelle ce délai, que je confesse avoir pu et dû même produire 
de grands inconvénients. Ce secret qui fut gardé entre dix-sept 
personnes est un de ceux qui me persuadent de ce que je vous ai 
dit quelquefois et de ce que j’ai déjà marqué en cet ouvrage, que 
parler trop n’est pas le défaut le plus commun des gens qui sont 
accoutumés aux grandes affaires. Ce qui me donna une grande 
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iii.lui(Uudc *'11 ce lonip^-lA, fut que je connoi^sois Noimioulier 
pour rtiomme du monde le moins secret. 

Le 18 de janvier, Laigues ayant pressé au dernier point Lyonne 
pour l’exécution, dans une conférence qu’il eut la nuit avec lui, 
le cardinal la résolut à midi. 11 avolt fait croire dès la veille à 
M. le Prince qu’il avolt un avis certain que Parain-des-Coutures, 
qui avolt été un des syndics des rentiers, étoit caché dans une 
maison ; et il fit en sorte que lui-même donna aux gendarmes et 
aux chevau-légers du roi les ordres qui étoient nécessaires pour 
le mener au bois de Vincennes, sous le prétexte de régler ce 
qu’il falloit pour la prison de ce misérable. MM. les princes 
vinrent au conseil : Gulttaut, capitaine des gardes de la reine, 
arrêta M. le Prince ; Commingcs, lieutenant, arrêta M. le prince 
de Conti , et Cressy, enseigne, arrêta M. de Longueville. J’avois 
oublié de vous dire qu’après que madame de Chevreuse eut fait 
agréer à Monsieur qu’elle fit ses efforts auprès de la reine pour 
l’obliger à prendre quelque résolution contre M. le Prince, il lui 
demanda pour condition préalable que je m’engagea.sse par écrit 
ft le servir , et qu’aussltôt qu’il eut mon billet il le porta à la reine 
en croyant lui avoir rendu un très grand service. 

Aussitôt que M. le Prince fut arrêté, M. de lloüteville, qui est 
a présent M. de Luxembourg, passa sur le pont 5lotre-Daine à 
toute bride, en criant au peuple que l’on venoit d'enlever M. de 
Beaufort. L’on prit les armes, que je fis poser en un moment, 
en marchant avec cinq ou six flambeaux devant moi parles lues. 
M. de Beanfort s’y promena pareillement et l’on fit partout des 
feux de joie. 

Nous allâmes ensemble chez Monsieur, ou nous trouvâmes la 
ftivière en la grande salle, qui faisoit bonne mine, et qui racon- 
toil aux assistants le détail de ce qui s’étoit passé au Palais- 
Royal. 11 ne pouvait pourtant pas douter qu’il ne fût perdu. 
Monsieur ne lui ayant rien dit de cette affaire. 11 demanda son 
congé et il l’eut; mais il ne tint pas à M. le cardinal qu’il ne 
demeurât. 11 m’envoya Lyonne sur le minuit pour me le proposer 
et pour me le persuader par les plus méchantes raisons du monde. 
J’en avois de bonnes pour m’en détendre. Lyonne me dit, il y a 
cinq ou six ans, que ce mouvement de conserver la Rivière fut 
inspiré au cardinal par M. le Tellier, qui appréhenda que les 
frondeurs ne s’insinuassent dans l’esprit de Monsieur, 

La reine envoya incontinent après une lettre du roi au parle- 
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meut, yai- laquelle il expliquoit les raisons de la déleiition de 
M. le Prince, qui ne furent ni fortes ni bien colorées. Nous eûmes 
notre arrêt d’absolution; nous allâmes au Palais-Royal, où la 
badauderie des courtisans m’étonna beaucoup plus que n’avoit 
fait celle des bourgeois. Ils étoient montés sur tous les bancs des 
chambres qu’on avolt apportés comme au sermon. L’on publia 
quelques jours après une amnistie de tout ce qui s’étoit fait et dit 
dans Paris pendant les assemblées des rentiers. 

Mesdames les princesses eurent ordre de se retirer à Chantilly. 
Madame de Longueville sortit de Paris, aussitôt qu’elle eut la 
nouvelle, pour tirer du côté de la Normandie, où elle ne trouva 
pas d’asile. Le parlement de Rouen l'envoya prier de sortir 
de 1a ville: M. le duc de Richelieu, qui parles avi* de M. le 
Prince avoit épousé, peu de jours auparavant, madame de Pons, 
ne la voulut pas recevoir dans le Hàvre ; elle se retira à Dieppe, 
où vous verrez par la suite qu’elle ne put pas demeurer long- 
temps. 

M. de Bouillon, qui s’étolt fort attaché à M. le Prince depuis 
la paix, alla en diligence à Turenne. M. de Turenne, qui avoit 
pris la mémo conduite depuis son retour én rrance, se jeta dans 
Slenay, bonne place que M. le Prince avoit confiée à la Mous- 
saye. M. de la Rochcfoucault, qui étoit encore en ce temps-là le 
prince de Marslllac , s’en alla chez lui en Poitou ; et le maréchal 
de Brézé, beau-père de M. le Prince, gagna Saumur dont il étoit 
gouverneur. 

L’on publia et l’on enregistra au parlement une déclaration 
contre eux, par laquelle il leur fut ordonné de se rendre dans 
quinze jours auprès de la personne du roi, à faute de quoi ils 
étoient dès à présent déclarés perturbateurs du repos public et 
criminels de lèse-majeslé. Le roi partit en même temps pour 
faire un tour en Normandie, où l’on craignoit que madame de 
Longueville, qui avoit été reçue dans le château de Dieppe par 
Montigny, domestique de monsieur son mari, et Chamboy, qui 
commandoit pour lui dans le Pont-de-1’ Arche, ne fissent quelque 
mouvement; car Beuvron, qui avoit le vieux palais de Rouen, 
et la Croisette, qui commandoit dans celui de Caen , avoient 
déjà assuré le roi de leur fidélité. Tout plia devant la cour. Ma- 
dame de I.ougueville se sauva par mer eu Hollande, d’où elle alla 
à Arras pour sonder le bonhomme la Tour, pensionnaire de mon- 
sieur son mari, qui lui oQ'rit sa personne, mais qui lui refusa 
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sn place. Elle .se remlil à Steiiay, où M. de Turenne la \ iiU join- 
dre avec ce qu’il avoit pu ramasser, depuis son départ de Pa- 
ris, des amis et des servileurs de MM. les princes. La Bache- 
relle se rendit maître de Damvillicrs, ayant révolté la garnison 
dont il avoit été autrefois lieutenant du roi, contre le chevalier 
de La Rocliefoucault, qui y commandoit pour son frère Le maré- 
chal de la Ferté se saisit de Clermont sans coup férir. Les habi- 
tants de Mouzon chassèrent le comte Grampré, leur gouverneur, 
parce qu’il leur proposa de se décltirer pour les princes. Le roi 
qui, après son retour de Normandie, alla en Bourgogne, y éta- 
blit en Normandie M. le comte d’Harcourt en la place de M. de 
Longueville. Le chiUeau de Dijon se rendit à M. de Vendôme. 
Bellegarde, défendue par M. de Tavannes, de Bouteville et de 
Saint-Micaut, fit peu de résistance au roi, qui revint à Paris de 
ces deux voyages de Normandie et de Bourgogne, tout couvert 
de lauriers. La senteur en entêta un peu trop le cardinal, et il 
parut à tout le monde, à son retour, beaucoup plus ûer qu’il 
n’avoit paru devant son départ. Voici la première marque qu’il 
eu donna. 

Dans le temps de l’absence du roi, madame la princesse douai- 
rière vint à Paris, et elle présenta rèquête au parlement par la- 
quelle elle demandoit d’être mise en la sauvegarde de la com- 
pagnie, pour pouvoir demeurer à Paris, et demander justice de 
la détention injuste de messieurs ses enfants. Le parlement or- 
donna que madame la princesse se mit chez M. de la Grange, 
maître des comptes, dans la cour du Palais, cependant que l’on 
iroit prier M. le duc d’Orléans de venir prendre sa place. 

M. le duc d’Orléans répondit aux députés de la compagnie que 
madame la princesse ayant ordre du roi d’aller à Bourges , 
comme il étoit vrai qu’elle l’avoit reçu depuis quelques jours, 
il ne croyoit pas devoir aller au Palais pour opiner sur une af- 
faire sur laquelle il n’y avoit qu’à obéir aux ordres supérieurs. 11 
ajouta qu’il seroit bien aise que M. le premier président l’allât 
trouver sur les cinq heures. Il y alla, et il fit connoitre à Mon- 
sieur qu’il étoit nécessaire qu’il allât le lendemain au Palais pour 
assoupir par sa présence un commencement d’affaire, qui pou- 
voit grossir par la commisération très naturelle vers une grande 
princesse affligée et par la haine contre le cardinal, qui n’éloil 
pas éteinte. Monsieur le crut. Il trouva à l’entrée de la grande 
chambre madame la princesse qui se jeta à ses pieds. Llle dc- 
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manda à M. de Beaufort sa protection, elle me dit qu'elle avoit 
l’honneur d’étre ma parente. M. de Beaufort fut fort embarrassé ; 
je faillis à mourir de honte. Monsieur dit à la compagnie que le 
roi avoit commandé à madame la princesse de sortir de Chan- 
tilly, parce que l’on avoit trouvé un de ses valets de pied chargé 
de lettres pour celui qui commandoit dans Saumur ; qu’il ne la 
pouvoit souffrir à Paris, puisqu’elle y étoit venue contre tes or- 
dres du roi ; qu’elle en sortit pour témoigner son obéissance et 
pour mériter que le roi, qui seroit de retour dans deux ou trois 
jours, pût avoir égard à ce qu’elle alléguoit de sa mauvaise santé. 
Elle partit dès le soir même et elle alla coucher à Berni, d’où le 
roi, qui arriva un jour ou deux après, lui donna ordre d’aller à 
Valeri. Elle demeura malade à Angervillc. 

Je ne vois pas que Monsieur se pût conduire plus justement 
pour le service du roi. Le cardinal prétendit qu’il avoit trop mé- 
nagé madame la princesse ; et dès le jour du retour du roi, il 
nous dit à M. de Beaufort et à moi que c’étoit en cette occasion 
où nous avions dû signaler le pouvoir que nous avions sur le 
peuple. 11 étoit naturellement vétilleux et grondeur, ce qui est 
un grand défaut à des gens qui ont affaire à beaucoup de monde. 

Je m’aperçus deux jours après de quelque chose de pis. 
Comme il y avoit eu beaucoup de particuliers qui avolent fait du 
bruit dans les assemblées de l’Hôtel-de-Ville, à cause de l’intérêt 
qu’ils avoient dans les rentes, ils appréhendoient d’en pouvoir 
être recherchés dans les temps, et ils souhaitèrent pour cette rai- 
son, un peu après que M. le Prince fut arrêté, que j’obtinsse une 
amnistie. J’en parlai à M. le cardinal, qui ne fit aucune difficulté, 
et qui me dit même dans le grand cabinet de la reine , en me mon- 
trant le cordon de son chapeau qui étoit à la Fronde : • Je serai 
moi-même compris dans cette amnistie. » 

Au retour de ces voyages ce ne fut plus cela. Il me proposa de 
donner une abolition dont le titre seul eût noté cinq ou six offi- 
ciers du parlement, qui avoient été syndics, et peut-être mille et 
deux mille des plus notables bourgeois de Paris. Je lui répré- 
sentai ces considérations qui paroissoient n’avoir point de répli- 
qué ; il contesta, il remit, il éluda, il fit ces deux voyages de 
Normandie et de Bourgogne sans rien conclure ; et quoique M. le 
Prince eût été arrêté dès le 18 de janvier, l’amnistie ne fut publiée 
cl enregistrée au parlement que le 12 de mai. Et encore ne fut- 
dle obtenue que sur ec que je laissai cnlcndre que si on ne 
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l’accordoil pas , je poursulvrols à toute rigueur la justice coiilrc 
les témoins à brevet ; ce que l’on appréhendolt au dernier point, 
parce que dans le fond il n'y avoit rien de si honteux. Us 
éloient si convaincus, que Canto et Plchon avoient disparu, même 
devant que M. le Prince fût arrêté. 

Nous eûmes presque au même temps un autre démêlé sur le 
sujet des rentes de l’Hôtel-de-Ville , où M. d’Emery , qui ne 
vécut pas longtemps après, n’oubliolt rien de tout ce qui pou- 
volt altérer les rentes , même sur des articles si légers et où le 
roi trouvoit si peu de profit, que j’eus sujet d’être persuadé 
qu’il n’agissait sinsi que pour leur faire voir que leurs protec- 
teurs les avoient abandonnés depuis leur accommodement avec 
la cour. 

Je fus averti d’ailleurs que l’abbé Fouquet cabaloit contre mol 
dans le menu peuple , qu’il y jetoit de l’argent et tous les bruits 
qui me pouvoient rendre suspect. 

La vérité est que tous les subalternes sans exception, qui ap- 
préhendoient une union véritable du cardinal et de moi, et qui 
eroyolent qu’elle scroit facile par le mariage de l’aîné Manchini , 
qui avoit du cœur et du mérite , avec mademoiselle de Retz , qui 
est présentement religieuse, ne songèrent qu’à nous brouiller 
dès le lendemain que nous fûmes raccommodés ; et ils y trouvè- 
rent toute sorte de facilité , et parce que d’un coté les ménage- 
ments que j’étois obligé de garder avec le public pour ne m’y 
pas perdre, leur donnoient tout lieu de les interpréter à leur 
mode auprès du Mazarin , et parce que la confiance que le duc 
d’Orléans prit en moi , aussitôt après la prison de M. le Prince, 
devoit par elle-même produire dans son esprit une défiance très 
naturelle. Coulas , secrétaire des commandements de Monsieur 
et constable dans sa maison , par la disgrâce de la Rivière qu’il 
en avoit chassé, contribua beaucoup à la lui donner, par l’inté- 
rêt qu’il avoit à affoiblir, par le moyen de la cour, ma faveur 
naissante auprès de son maître, qui seul, à ce qu’il s’imaginoit , 
traversoit la sienne. Vous remarquerez , s’il vous plaît , que je 
n’avois nullement recherché cette faveur pour deux raisons ; 
dont l’une étoit que je la connolssois très fragile et même péril- 
leuse, par l’humeur de Monsieur; et l’autre, que je n’ignorois pas 
que l’ombre d’un cabinet dont l’on ne peut pas empêcher les 
foiblesses n’est jamais bonne à un homme dont la principale 
force consiste dans la réputation publique. Ma pensée avoit été 
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de lui produire le président de Bellièvre, parce qu’il lui falluit 
toujours quelqu’un qui le gouvernât ; mais il ne prit pas le 
change, parce qu’il avoit aversion à sa mine trop Hue et trop 
bourgeoise (ce disoit- il ). Le cardinal, qui croyoit, et avec 
raison , Coulas trop dépendant de Chavigny , balança trop 
au choix ; car si d'abord il eût soutenu Béloy , ami de La Bou- 
laye, je crois qu’il eût réussi. Quoi qu’il en soit, le sort tomba sur 
mol , et j’en fus presque aussi fâché que la cour ; et par les rai- 
sons que je vous viens de marquer, et parce que cette sujé- 
tion contruignoit mon libertinage , qui étoit extrême et hors de 
raison. 

Voici un autre incident qui me brouilla encore avec M. le car- 
dinal. Le comte de Montross , Ecossois, et chef de 1a maison de 
Graham , étolt le seul homme du monde qui m’ait jamais rap- 
porté l’idée de certains héros que l’on ne voit que dans les vies 
de Plutarque. Il avoit soutenu le parti du roi d'Angleterre dans 
son pays, avec une grandeur qui n’a point en de pareille dans ce 
siècle ; il battit les parlementaires quoiqu’ils fussent victorieux 
partout ailleurs, et il iie désarma qu’après que le roi son maitre 
se fut jeté lui-même entre les mains de ses ennemis. Il vint à 
Paris un peu devant la guerre civile, et je le connus par un Ecos- 
Bois qui étoit à mol et qui étoit un peu son parent; je fus assez 
heureux pour trouver Heu de le servir dans son malheur ; il prit 
de l’amitié pour moi, et elle l’obligea de s’attacher à la France 
plutôt qu’â l’Empire , quoiqu’il lui ofifrit l’emploi de feld-maré- 
chal, qui étoit très considérable. Je fus l’entremetteur des paroles 
que M. le cardinal lui donna, et qu’il n’accepta que pour le 
temps où le roi d’Angleterre n’auroit point besoin de son ser- 
vice. 11 fut redemandé quelques jours après par un billet de sa 
main ; il le porta au cardinal qui le loua de son procédé et qui 
lui dit en termes formels que l’on demeurerolt fidèlement dans 
les engagements qui avoit été pris. 

M. de Montross repassa en France deux ou trois mois après 
que M. le Prince eut été arrêté, et il amena avec lui près de cent 
olllclers, la plupart gens de qualité et tous de service. M. le car- 
dinal ne le connut plus. Ne trouvez-vous pas que je n’avois pas 
sujet d’être satisfait ? 

Toutes ces Indispositions jointes ensemble n’étoient pas des 
ingrédients bien propres â consolider une plaie qui étolt fraîche- 
ment fermée ; je vous puis toutefois assurer pour la vérité, 
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(lu’elles ne me llicnt pas faire un pas contre les iulërcls du parti 
dans lequel je venois de rentrer. Je travaillai de très bonne foi à 
suppléer dans le parlement et dans le peuple les fausses démar- 
ches que l’ignorance du Mazarin et l'insolence de Servien leur 
firent faire en plus de dix rencontres. J’en couvris la plupart ; s’il 
eût plu à la cour de se ménager, le parti de M. le Prince eût eu, 
au moins pour assez longtemps, beaucoup de peine à se relever; 
mais il n’y a rien de plus rare ni de plus difilcile aux ministres 
que ce ménagement , dans le calme qui suit immédiatement les 
grandes tempêtes , parce que la flatterie y redouble et que la 
défiance n’y est pas éteinte. 

Ce calme ne pouvoit toutefois porter ce nom que par la com- 
paraison du passé ; car le feu commençoit à s’allumer de bien des 
côtés. Le maréchal de Brézé , homme de très petit mérite, s’ étoit 
étonné à la première déclaration qui fut enregistrée au parle- 
ment, et il envoya assurer le roi de sa fidélité ; mais il mourut 
aussitôt après ; et Dumont que vous voyez à M. le Prince, qui 
commandoit sous lui dans Saumur, et qui crut qu’il étoit de son 
honneur de ne pas abandonner les intérêts de madame la prin- 
cesse , fille de son maître , se déclara pour le parti, dans l’espé- 
rance que M. de la Rochefoucault , qui sous prétexte des funé- 
railles de monsieur son père avoit fait une grande assemblée de 
noblesse, le secourroit. Loudun, dont il avoit fait dessein de se 
rendre maître, lui ayant manqué , et cette noblesse s’étant dissi- 
pée , Dumont rendit la place à Comminges , à qui la reine en 
avoit donné le gouvernement. 

Madame de Longueville et M. de Turenne firent un traité avec 
les Espagnols, et ce dernier joignit leur armée qui étoit en Picar- 
die et qui assiégeoit Guise , après avoir pris le Catelet. Bridieu , 
qui en étoit gouverneur, la défendit très bien ; et le comte de 
Clermont, cadet de Tonnerre, s’y signala. Le siège dura dix- 
huit jours, et le manquement de vivre obligea l’archiduc à le le- 
ver. M. de Turenne avoit fait quelques troupes avec l’argent que 
les Espagnols lui avoient accordé par son traité , les avoit gros- 
sies du débris de celles qui avoient été dans Bcllegarde ; et la 
plupart des ofllciers de celles qui étolent sous le nom de 
MM. les princes , l’avoient joint avec MM. de Bouteville , de 
tioligny , de Lanques , de Duras , de Rochefort , de Tavannes 
de Persan , de la Moussaye , de la Suze , de Saint - Ibal , de Cu- 
gnac, de Cliavagnac, de Guilaul, de Mailly , de .Mcillc , les cheva- 
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licis (le Foix et de Graminonl , et plusieurs autres dont je ne me 
souviens pas. 

Cette nuée qui grossissoit devoit faire faire réflexion à M. le 
cardinal Maïarin sur l'état de la Guienne, où la pitoyable con- 
duite de M. d’Epernon avoit jeté les affaires dans une confusion 
que rien ne pouvoit démêler que son éloignement. Mille démêlés 
particuliers, dont la moitié ne venoit que de la ridicule chimère 
de sa roturière principauté, l’avoient brouillé avec le parlement 
et avec les magistrats de Bordeaux, qui, pour la plupart, n’étoient 
pas plus sages que lui ; et le Mazarin, qui, à mon sens, fut en- 
core en cela plus fou que tous les deux, prit sur le compte de 
l’autorité royale tout ce qu’un habile ministre eût pu imputer, 
sans aucun inconvénient et meme avec l’avantage du roi, aux 
deux partis. 

Un des plus grands malheurs que l’autorité despotique des mi- 
nistres du dernier siècle ait produit dans l’Etat est la pratique 
que l’imagination de leurs intérêts particuliers mal entendus y a 
introduite, de soutenir toujours le supérieur contre l’inférieur. 
Cette maxime est de Machiavel, que la plupart des gens qui le 
lisent n’entendent pas, et que les autres croient avoir été toujours 
habile, parce qu’il a toujours été méchant. 11 s’en faut beaucoup ; 
il s’est très souvent trompé , en nul endroit, à mon opinion, plus 
qu’en celui-ci. M. le cardinal l’étoit sur ce point d’autant plus 
aisément qu’il avoit une passion effrénée pour l’alliance de 
M. de Candale, qui n’avoit rien de grand que les canons; et 
M. de Candale, dont le génie étoit au dessous du médiocre, étoit 
gouverné par l’abbé présentement cardinal d’Etrées, qui a été, 
dès son enfance, l’esprit du monde le plus visionnaire et le plus 
inquiet; tous ces caractères différents faisoient une espèce de 
galimatias inexplicable dans les affaires de la Guienne , pour le 
débrouillement desquelles le bon sens des ieannin et des Vllle- 
roy, infusé dans la cervelle du cardinal de Richelieu, n’eût pas 
été trop bon. M. le duc d’Orléans, qui étoit fort clairvoyant, 
connut de très bonne heure la suite de cette confusion ; il m’en 
parla un jour en se promenant dans le jardin de Luxembourg 
avant que je lui en eusse ouvert la bouche; et il me pressa d’en 
parler à M. le cardinal, dont je m’excusai, sur ce qu’il voyoit 
comme moi qu’il n’y avoit entre nous que les apparences. Je lui 
conseillai d’essayer de lui faire ouvrir les yeux par le maréchal 
d’Etrées et par Scimclerrc, H les trou\a absolument dans les 
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iiièines sviitiinuiit» que lui, bien qu'ili fusseni luul à iuil iiltadié.s 
il la cour; et même Senneteire, très «ise de ce que Monsieur 
l'assuroit que j’y étois comme lui-niéme, avec les plus sincères 
et les meilleures intentions du monde, entreprit de me raccom- 
moder avec le cardinal, avec lequel d’ailleurs je n’avois pas 
vompu ouvertement. Il m’en parla et il me trouva très disposé, 
parce que je voyois clairement que notre division grossiroit en 
moins d’un rien le parti de M. le Prince et jetteroit les choses 
dans une confusion où la conduite n’auroit plus de part, parce 
«pie l’on ne pourrolt prendre son parti qu’avec précipitation. 
C’est de tous les états celui qu’il faut toujours éviter avec le plus 
d’application. J’allai donc avec M. de Senneterre chez M. le car- 
dinal, qui m’embrassa avec des tendresses qu’il faudroit un bon 
cœur comme le sien pour vous les exprimer. 11 mit son cœur sur 
la table, c’étoit son terme ; il m’assura qu’il me parleroit comme 
il son fils, et je n’en crus rien ; je l’assurai que je lui parlerois 
comme à mon père et je lui tins parole. Je lui dis que je le sup- 
pliois de me permettre de m’expliquer pour une bonne fois avec 
lui ; que je n’avois nu monde aucun intérêt personnel que celui 
de sortir des affaires publiques sans aucun avantage; mais 
qu’aussi, par la même raison, je me sentois plu^ obligé qu’un 
autre à en sortir avec dignité et avec lionneur; que je le suppliois 
de faire réflexion sur mon âge, qui, joint à mon incapacité, ne 
lui pouvoit donner aucune jalousie à l’égard de la première 
place ; que je le conjurois en même temps de considérer que la 
dignité que j’avois dans Paris étoit plus avilie qu’elle n’étoit ho- 
norée par cette espèce de tribunat de peuple que la seule néces- 
sité rondoit supportable ; et qu’il devoit juger que cette considé- 
ration toute seule seroit capable de me donner impatience de 
sortir de la faction, quand il n’y en auroit pus eu mille autres qui 
en faisoient naître le dégoût à tous les instants ; que pour ce qui 
étoit du cardinalat, qui lui pouvoit faire quelque ombrage, je lui 
allois découvrir avec sincérité quels avoient été et quels étoieiit 
mes mouvements sur cette dignité ; que je m’étois mis follement 
dans la tête qu’il seroit plus glorieux de l’abattre que de la possé- 
der ; qn’il n’ignoroit pas que j’avois fait paroitre quelque étincelle 
de cette vision dans les occasions ; que M. d’Agen m’en avoit 
guéri, en me faisant voir par de bonnes raisons qu’elle étoit im- 
praticable et qu’elle n’avoit jamais réussi à ceux qui l’avoient 
entreprise ; que cette circonstance lui faisoit au moins connoitre 
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que l’avWilé pour la pourpre ii’avoil pas été irrantlr en moi il^s 
mes plus jeunes années ; que je le poiivois assurer qu’elle ctoit 
encore asseï modérée, que j’élois persuadé qu’il étolt asses dilll- 
cile qu’elle manquât dans les temps à un archevêque de Paris ; 
mais que je l’étois encore davantage que la facilité qu’il y avoit à 
l’obtenir dans les formes, et pour les actions purement de sa 
profession, lui tourneroit à honte les autres moyens qu’il em- 
ploieroit pour se la procurer ; que je serois au désespoir que l’on 
pdt seulement s’imaginer qu’il y eût sur ma pourpre une seule 
goutte du sang qui a été répandu dans la guerre civile, et que 
j’étois résolu de sortir absolument et entièrement de tout ce qu[ 
s’appelle intrigue avant que de faire ni soulTrir un pas qui y eût 
seulement le moindre rapport ; qu’il snvoit que par la même rai- 
son je ne voulois ni argent ni abbayes ; et qu’ainsi j’étois engagé, 
par les déclarations publiques que j’avois faites sur tous ces 
chefs, à servir la reine sans intérêt; que le seul qui me restoit 
en celte disposition étoit de finir avec honneur et de rentrer dans 
> les emplois purement spirituels de ma profession avec sûreté ; 
que je ne lui demandois pour cet effet que l’accomplissement de 
ce qui étoit encore plus du service du roi que de mon avantage 
particulier ; qu’il savoit que dès le lendemain qüe M. le Prince 
fut arrêté il m’avoit fait porter aux rentiers de telles et telles pa- 
roles ; le détail vous en ennuierolt, et c’est par cette considération 
que je n’en ai pas même parié dans son lieu ; qne je voyois qu’au 
préjudice de ces paroles l’on affectoit tout ce qui ponvoit per- 
suader à ces gens-là que j’étois de concert avec la cour pour les 
tromper; que j’étois très bien averti qu’Ondédéi avolt dit à telle 
et à telle heure, chez madame d’Ampus, que le pauvre M. le car- 
dinal avoit failli à se laisser enjôler par le coadjuteur ; mais que 
l’on lui avolt bien ouvert les yeux et que l’on lui taillolt une be- 
sogne à laquelle 11 ne s’altendoit pas ; que je ne doutois point que 
l’accès que j’avois auprès de Monsieur ne lui fit peine ; mais que 
je n’ignorois pas aussi qu’il pouvoit et qu’il devolt être informé 
que je ne l’avols recherché en façon du monde, qne j’en voyois 
les inconvénients. Je m’étendis beaucoup en cet endroit, parce 
que c’est celui qui étoit le plus dilllcile à Comprendre à un homme 
de cabinet ; et ces sortes de gens en sont toujours si enfétés qtié 
l’expérience même ne leur peut ôter de l’imaglnUtion que toute 
la considération n’y consiste^ Il fuudrolt un volume parllcufiet 
pour vous rendre comple de la suite de celte ennversafion, qui 
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(hua depuis (rois heures après midi jusqu’à dix heures du soir; je 
sais bien que je ne dis pas un mot dont je me. puisse repentir à 
l’artide de la mort. I.a vérité jette, lorsqu’elle est à un certain 
carat, une manière d’éclat auquel l’on ne peut résister; je n’ai 
jamais vu un homme qui en fit si peu d’état que le Mazarin. Elle 
le toucha en cette occasion et au point que M. de Senneterre, qui 
fut présent à tout ce qui se passa, en fut étonné au delà de l’ima- 
gination ; et comme il étoit homme de très bon sens et qu’il 
voyoit très bien les dangereuses suites des mouvements de 
tiuienne, il me pressa de prendre ce moment de lui en parler; 
et je le Us avec toute la force qui fut en mon pouvoir. Je lui 
représentai que s’il s’opiniàtroit à soutenir M. d’Epernon, le parti 
de MM. les princes ne manqueroit pas cette occasion; que 
si 1e parlement de Bordeaux s’y engageoit, nous perdrions, par 
une conséquence infaillible, peu à peu celui de Paris; après un 
aussi grand embrasement, le feu ne pouvoit pas être assez éteint 
pour ne pas craindre qu’il n’y en eût encore beaucoup sous la 
cendre, et où les factieux auroient un aussi beau champ de faire 
appréhender le contre-coup du châtiment d’un corps coupable 
d’un crime dont la cour ne nous lenoit nous-mêmes purgés que 
depuis deux ou trois mois. Senneterre appuya mon sentiment 
avec vigueur, et il est constant que nous ébranlâmes le cardinal, 
qui avoit été averti la veille que M. de Bouillon commençoit à 
remuer en Limosin, où M. de la Rochcfoucault l’avoit joint ave 
ses troupes; qu’il avoit enlevé à Brives la compagnie des gen- 
darmes de M. le prince Thomas, et qu’il avoit tenté d’en faire 
autant aux troupes qui étoient dans Tulle. Ces nouvelles, qui 
étoient considérables à cause de leurs suites, firent impression 
sur son esprit, et elles l’obligèrent d’en faire sur ce que nous lui 
disions. Il nous parut fort ébranlé; etM. le maréchal d’Etrées, 
qui le vit un quart d’heure après nous, dit à l’un et à l’autre le 
lendemain au matin qu’il l’avoit trouvé convaincu de ma bonne 
foi et de ma sincérité, et qu’il lui avoit répété à diverses reprises : 
«Ce garçon, dans le fond, veut le bien de l’Etat. » Ces disposi- 
tions donnèrent lieu à ces deux hommes, qui étoient fort corrom- 
pus, mais qui chcrchoient leur repos particulier dans le public, 
parce qu’ils étoient fort vieux, de songer à chercher les moyens 
de nous unir intimement le cardinal et mol ; et ils lui proposèrent 
pour cet effet le mariage, de son neveu, duquel je vous ai déjà 
parlé, avec ma nièce. 11 y donna de tout son cœur. Je m’en éloi- 
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gnal A proportion, et parce que je ne me pouvois résoudre à ense- 
velir ma maison dans celle de Mazarin, et parce que je n'ai jamais 
assez estimé la grandeur pour l’acheter par la haine puhlique. 
Je répondis civilement aux oublieux. On les appcloit ainsi, 
parce qu’ils alloient d’ordyiairc, entre huit et neuf heures du 
soir, dans les maisons où ils négocloient quelque chose, et ils 
négocioient toujours. Je leur répondis, dis-je, civilement, mais 
négativement. Comme ils ne souhaitoient pas la rupture entre 
nous, ils colorèrent si adroitement le refus qu’il ne produisit pas 
l’aigreur qui lui étoil naturelle; et comme ils avoient tiré de moi 
que j’aurois une grande joie d’étre employé à la paix générale, 
ils firent si bien que le c.ardinal, de qui l’enthousiasme pour moi 
dura douze ou quinze jours, me le promit comme de lui-même 
de la meilleure grâce du monde. 

Le maréchal d’Etrées se servit fort habilement de ce bon in- 
tervalle pour le rétablissement de M. de Châteauneuf, dans la 
comndssion de garde des sceaux, qui en avoit été dépossédé par 
M. le cardinal de Richelieu, et retenu prisonnier treize ans dans 
le château d’Angoulême. Cet homme étoit vieilli dans les em- 
plois, et il y avoit acquis une réputation à laquelle sa longue dis- 
grâce donna beaucoup d’éclat. 11 étoit parent fort proche et ami 
fort particulier de M. le maréchal de Yilleroy. Le commandeur de 
Jars avoit été sur l’échafaud de Troyes pour ses démêlés avec le 
cardinal de Richelieu; il avoit été amant de madame de Che- 
vreuse, et il ne l’avoit pas été sans succès. Il avoit soixante 
et douze ans ; mais sa santé forte et vigoureuse, sa dépense 
splendide, son désintéressement parfait en tout ce qui ne pas- 
soit pas le médiocre, son humeur brusque et féroce, qui par- 
roissoit franche, guppléoient à son âge et faisoient que l’on ne le 
regardoit pas encore comme un homme hors d’œuvre. Le maré- 
chal d’Etrées, qui vit que le cardinal se mettoit dans l’esprit de se 
rétablir dans le public en accommodant les affaires de Bordeaux 
et en remettant l’ordre dans les rentes, prit le temps de cette 
verve, qui ne dureroit pas longtemps, ce nous disoit-il, pour lui 
persuader qu’il falloit couronner ces beaux ouvrages par la dégra- 
dation du chancelier, odieux au public, ou plutôt méprisé, à cause 
de sa servitude naturelle, qui obscurcissoit la grande capacité 
qti’il avoit pour ce métier, et par l’inslallatiott de M. de C.hâteau- 
neuf, dont le seul nom honorcroil le choix. Je ne fus jamais plus 
étonné que quand le maréchal d’Etrée.s nous vint dire âJl, de 
1 2S 
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lielli jviP, qui éluit une manière de fils adopUf de M. de Château- 
neuf, et à moi, qu'il voyoil jour à ce changement. Je ne connols- 
soiâ M. de Chùteauiicuf que par sa réputation ; mais je ne me pou- 
vüis figurer que la jalousie d’un Italien lui pût permettre de met- 
tre en place une ligure aussi bien fajtc pour un ministre; et ma 
surprise, qui n’eut d’autre cause que celle que je vous viens de 
dire, fut interprétée par le maréchal comme l’effet d’une appré- 
hension que j’eusse eu qu’elle ne fut pas moins bien faite pour un 
cardinal. 11 ne m’en témoigna rien, mais il le dit le soir à M. le 
président de Bellièvre qui, sachant mes intentions, l’assura fort 
du contraire. 11 n’en fut pas persuadé; et si peu, qu’il n’eut point 
de cesse que pour lever l’obstacle qu’il eut peur que je fisse à 
son ami, il ne m’eût apporté une lettre de lui, par laquelle il 
iii’assuroit de ne jamais songer au cardinalat devant que je l’eusse 
moi-même. Je faillis à tomber de mon haut d’un compliment de 
cette nature, que je ne m’étois nullement attiré. On l’ornoit d’une 
période à chaque mot que je disois pour m’en défendre. On le fit 
pour moi à madame de Chevreuse , à Noirmoutier, à Laigues et 
à douze ou quinze autres. Vous en verrez et en admirerez la 
suite. Le bonhomme s’aida ainsi vers tout le monde, tout le 
monde l’aida, et le cardinal le fit garde des sceaux, non pas pour 
couronner, comme le maréchal d’Ktrées lui avoit dit , les deux 
grands desseins de l’accommodement de Bordeaux et du rétablis- 
sement des rentes, mais au contraire pour autoriser par un nom 
de cette réputation la conduite toute opposée qu’il avoit prise 
par la persuasion des subalternes, qui appréhendoient sur toute 
chose notre union, et de pousser le parlement de Guicnne et de 
discréditer dans Paris les frondeurs. Il crut d’ailleurs que ce nom 
lui serviroit et à réparer un peu, à l’égard du public, le tort 
qu’il s’y faisait en donnant la surintendance des finances, va- 
cante par la mort d’Emery, au président de Maison, dont la pro- 
bité était moins que problématique, et il m’opposer, en cas de 
besoin, un rival illustre pour le cardinalat. Senneterre, qui étoit 
tout à fait attaché à la cour, et même au cardinal, me dit ces pro- 
pres mots : — « Cet homme sc perdra et peut-être l’État pour les 
beaux yeux de M. de Candale. » 

Le jour que M. de Senneterre prononça cet oracle, les nouvel- 
les arrivèrent que MM. de Bouillon et de la Rochefoucault avaient 
fait entrer dans Bordeaux madame la princesse et M. le duc, que 
le cardinal avoit laissé entre les mains de madame sa mère, au 
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lieu de le faire nourrir auprès du roi, comme Servien le lui avoit 
conseilié. Ce parlement, dont le plus sage et le plus vieux en ce 
tcmps-là, jouoit gaiement tout son bien en un soir, sans faire 
tort à sa réputation, eut deux spectacles en une même année ex- 
traordinaires. 11 vit un prince et une princesse du sang à genoux 
au bureau, lui demandant justice, et ii fut assez fou, si l’on peut 
parler ainsi d’une compagnie en corps, pour faire apporter sur le 
même bureau une hostie consacrée que des soldats des troupes 
de M. d’Epcrnon avoient laissé tomber d’un ciboire qui avoit été 
volé. 

Le parlement de Bordeaux ne fut pas fâché de ce que le peu- 
ple avoit donné entrée à M. le duc; mais il garda pourtant beau- 
coup plus de mesure qu’il n’appartenoit au climat et à l’humeur 
où il étoit contre M. d’Epcrnon. Il ordonna que madame la prin- 
cesse et M. le duc, et MM. de Bouillon et de la Rochefoucault 
auroient liberté de demeurer dans Bordeaux, à condition qu’ils 
donneroient leur parole de ne rien entreprendre contre le ser- 
vice du roi ; et que cependant la requête de madame la princesse 
seroit envoyée à Sa Majesté, et que très humbles remontrances 
lui scroient faites sur la détention de MM. les princes. Le prési- 
dent de Gourgucs, qui étoit un des principaux du corps, et qui 
eut souhaité que Ton eût évité les extrémités, dépêcha un cour- 
rier à Senneterre, qui étoit son ami, avec une lettre de treize 
pages de chilfres, par laquelle il lui rnandoit que son parle- 
ment n’étoit pas si emporté que, si le roi vouloit révoquer 
M. d’Epernon, il ne demeurât dans la fidélité; qu’il lui en don- 
noit sa parole ; que ce qu’il avoit fait jusques-îà n’étoit qu’à cette 
intention ; mais que si Ton ditféroit, il ne répondoit plus de la 
compagnie et beaucoup moins du peuple qui, ménagé et appuyé 
comme il Tétoit par le parti de MM. les princes, se rendroit 
même dans peu maitre du parlement. Senneterre n’oublia rien 
pour faire que le cardinal profitât de cet avis. M. de Chàteauneuf 
Ht des merveilles, et voyant qu’il no gagnoit rien, et que le car- 
dinal ne répondoit à ses raisons que par des exclamations contre 
l’insolence du parlement de Bordeaux, qui avoit donné retraite à 
des gens condamnés par une déclaration du roi , il lui dit brus- 
quement : — « Partez demain, monsieur, si vous ne vous ac- 
commodez aujourd’hui ; vous devriez être déjà sur la Garonne. » 
Le succès fit voir que M. de Ghàteauneuf avoit raison de con- 
seiller le radoucissement, mais qu’il eût mieux fait de ne pas 
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tant presser rexéeulion ; car, quoiqu’il y eût de la chaleur dans 
le parlement de Bordeaux, qui alloit jusques à la fureur et jusques 
à la folie, il résista longtemps aux emportements du peuple, 
suscité et animé par M. de Bouillon, et jusques au point de don- 
ner arrêt pour faire sortir de la ville don Joseph Osorio, qui étoit 
venu d’Espagne avec MM. de Sille.ry et de Basic, que M. de 
Bouillon y avoit envoyés pour traiter. 11 lit plus, il défendit 
qu’aucun de son corps ne rendit plus aucune visite à aucun de 
ceux qui avoient commerce avec les Espagnols, pas même à ma- 
dame la princesse. La populace ayant entrepris de les faire opi- 
ner de force pour l'union avec les princes, il arma les jurats, qui 
les firent retirer du Palais à coups de mousquet. Je ne prends pas 
plaisir à insérer dans cet ouvrage ce détail que je n’ai point vu, 
pîirce que je me suis fait une espèce de serment A moi-même de 
n’y mettre quoi que ce soit dont la vérité ne me soit pleinement 
connue ; mais ce particulier est si nécessaire tt cet endroit de 
l’histoire, que j’ai été obligé de m’en dispenser eu cette occasion. 
Et je le fais avec d’autant moins de peine que cette résistance du 
parlement de Bordeaux, que tout le monde presque a traité de 
simulée, m’a été confirmée pour véritable et meme pour sincère 
par M. de Bouillon, qui m’a dit plusieurs fois depuis que si la 
cour n’eût point poussé les choses, l’ou eût eu bien de la peine à 
les porter à l’extrémité. Ce qui est de certain, c’est que l’on crut 
ou que l’on voulut croire à la cour, que tout ce que faisoit ce par- 
lement n’étoit que grimace j qu’au retour de (’.ompiègne, où le 
roi étoit allé dans le temps du siège de Guise, pour donner cha- 
leur à son armée commandée par le maréchal du Plessis-Pras- 
lin, l’on prit la résolution d’aller en Guienne; que ceux qui en 
représentèrent les conséquences passèrent dans l’esprit des cour- 
tisans pour des factieux, qui ne vouloient pas que l’on fit exem- 
ple de leurs semblables, et qui avoient correspondance avec ceux 
de Bordeaux ; que tout ce que l’on dit des suites prochaines et 
immédiates que ce voyage auroit dans le parlement de Paris 
passa pour fable ou au moins pour une prédiction du mal que 
l’on vouloit faire et auquel l’on ne pourroit pas réussir ; et que 
quand Monsieur s’offrit h aller lui-même à l’accommodement, 
pourvu que l’on lui donnât parole de révoquer M. d’Epernon, on 
lui dit pour toute ré|»onse qu’il étoit de l’honneur du roi de le 
maintenir dans son gouvernement. 

Vous a>cï vu pur ce que je viens de vous dire que la tendresse 
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que M. le curdiiial prit pour moi ne diiru pas loiigletnps. Senne- 
terre, qui éloit grand rliabilleur de son naturel, ne voulut pas 
laisser partir la cour sans mettre un peu d’onction (c’éloit son mol) 
à ce qui n’étoitee, disoit-il, qu’un pur mal entendu. La vérité est 
que M. le cardinal ne se pouvoit plaindre de moi, et que je me 
voulois encore moins plaindre de lui, quoique j’en eusse assuré- 
ment beaucoup de sujets. L’on se raccommode bien plus aisé- 
ment quand l’on est disposé à ne se point plaindre que quand on 
l’est à se plaindre, quoique l’on n’en ait pas de sujet. Je l’éprou- 
vai en ce rencontre. Senneterre dit au premier président qu’un 
mot que la reine avoit dit à M. le cardinal, à la louange de ma 
fermeté, lui avoit frappé l’esprit d’une telle manière qu'il n’en re- 
viendrait jamais. Je n’ai su ce détail que fort longtemps après par 
madame de Pommereux, à qui Sainte-Croix, fils du premier pré- 
sident, le redit. 11 ne laissa pas de me témoigner toutes les ami- 
tiés imaginables devant que de partir pour la Guienne ; il alTecta 
même de me laisser le choix d’un prévôt des marchands, ce qui 
fut honnête en apparence et habile en elfet, parce qu’il avoit re- 
connu que le précédent, qui y avoit été mis de sa main, lui avoit 
été de tout point inutile. 11 n’oublia rien le même jour pour nous 
brouiller, M. de Ueaufort et moi, sur un détail qu’il est nécessaire 
de reprendre de plus haut. 

A'ous avez vu que la reine avoit désiré de moi que je ne m’ou- 
vrisse point avec M. de Beaufort du dessein qu’elle avoit d’arrêter 
MM. les princes. Le jour qu’il fut exécuté sur les six heures du 
soir, madame de Chevreusc nous envoya quérir sur le midi, lui 
et moi, et elle nous le découvrit comme un grand secret que la 
reine lui eût commandé à l’issue de sa messe de nous communi- 
quer. M. de Beaufort le prit pour bon. Je le menai diner chez moi, 
je l’amusai toute l’après-dinéc à jouer aux échecs ; je l’empêchai 
d’aller chez madame deMontbazon quoi qu’il en eût grande envie, 
cl M. le Prince fut arrêté devant qu’elle en eût le moindre soup- 
çon. Elle en fut en colère. Elle dit à M. de Beaufort tout ce qui 
lui pouvoit faire croire qu’il avoit été joué. Il s’en plaignit à moi; 
je m’en éclaircis avec lui devant elle ; je lui lirai de ma poche les 
patentes de l’amirauté. 11 m’embrassa , madame de Montbazon 
m’en baisa cinq ou six fois bien tendrement, et ainsi finit l’his- 
toire. 

M. le cardinal prit en gré de la renouveler deux ou Irnis jours 
après, devant qu’il partit pour Bordeaux. 11 témoigna des amitiés 
1. is. 
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inei vcilleuscs "à madtimc de Monlbazon ; il lui fil des confiances 
extraordinaires, et après de grands circuits, tout aboutità lui exa- 
gérer la mortelle d<iuleur qu’il avoit eu d’avoir été obligé, par les 
Instances de madame de C.lievreiise, et du coadjuteur, lui faire 
finesse de la prison de MM. les princes. M. de Beaufort, .'i qui le 
président de Bellièvre fit voir que celle fausse confidence de Ma- 
zarin n’éloit qu’un artifice, me dit, en présence de madame de 
Monlbazon : • Soyez alerte; je gage que l’on se voudra bientôt 
servir de mademoiselle de ('.licvreuse pour nous brouilier. ■ 
i.c roi partit pour son voyage de Guienne dans les premiers 
jours de jiiiiiet, et M. le cardinal Mazarin eut la satisfaction d’ap- 
prendre un peu devant son départ que le bruit de ce voyage avoit 
produit par avance tout ce que l’on lui en avoit prédit : que le 
parlement de Bordeaux avoit accordé l’union avec MM. lesprinces, 
et qu’il avoit député vers le parlement de Paris ; que ce député , 
qui s’étoit trouvé tout porté à Paris, avoit ordre de ne voir ni le 
roi ni les ministres; que MM. de la Force et de Saint-Simon 
étoient sur le point de se déclarer (ils ne persistèrent pas), et que 
toute la province étoit prête à se soulever. La consternation du 
cardinal fut extrême. 11 se recommanda jusques au moindre fron- 
deur avec des bassesses que je ne vous puis exprimer. Monsieur 
demeura à Paris avec le commandement; la cour lui laissa M. le. 
'l'cllier pour surveillant. M. le garde des sceaux de Chàteauneuf 
eniroit au conseil : l’on m’y oITrit place, que je ne jugeai pas à 
propos d’accepter, comme vous le jugez facilement; et tout le 
monde sans exception s’y trouva fort embarrassé, parce que nous 
y demeurâmes tous en un tas où il étoit impossible de ne pas bron- 
cher d’un côté ou d’autre à tous les pas. Vous en verrez le détail 
après que je vous aurai dit un mot du voyage de Guienne. 

Aussitôt que le roi fut la portée, M. de Saint-Simon, gouver- 
neur de, Blaye, qui avoit branlé, vint â la cour ; et M. de la Force , 
avec lequel M. de Bouillon avoit aussi traité, demeura dans l’inac- 
tion ; mais Dognon, qui commandoit dans Brouage, et qui devoit 
toute sa fortune au feu duc de Brezé, s’en excusa sous prétexte de 
la goutte. Les députés du parlement de Bordeaux furent au de- 
vant de la cour à Libourne. On leur commanda avec liauteurd’ou- 
vrir leurs portes pour y recevoir le roi avec toutes ses troupes. Us 
répondirent (|ue l'iin de leurs privilèges étoit de garder la per- 
sonne des rois (piand ils étoient dans leur ville. Le maréchal de 
la Meillcrayc s’avança entre la Dordogne et la Garonne. Il prit le 
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château de Vairc, où Pidion commandoit trois cents hom mes pour 
les llordelois, et le cardinal le fit pendre à l.il)ourne à cent pas du 
logis du roi. M. de Ilouillon lit pendre par représailles (lanolle , 
nllicier dans l’armée de M. de la Meilleraye. 11 attaqua ensuite 
nie de Saint-tJeorge, qui fut peu défendue par la Mollie de Las, 
et où le chevalier de la Valette fut blessé ù mort. 11 assiégea après 
Bordeaux dans les formes; il l’emporta après un grand combat 
dans le faubourgde Saint-Surin, où Saint-Mesgrin et Roquelaure, 
qui éloient lieutenants généraux dans l’armée du roi, tirent très 
bien. M. de Bouillon n’oublia rien de tout ce que l’on pouvoit al- 
tendre d’une sage politique et d’un grand capitaine. M. de la 
Uüchefoucault signala son courage dans tout le cours du siège, 
et particulièrement à la défense de la demi-lune, où il y eut assez 
de carnage ; mais il fallut enfin céder au plus fort. Le parlement 
et le peuple ne voyant point paraître le secours d’Espagne', qui 
témoigna en cette occasion beaucoup de foiblcssc, obligèrent les 
gens de guerre fi capituler, ou pour mieux dire à faire une paix, 
plutôt qu’une capitulation comme vous l’allez voir. Gourville, qui 
alla trouver de la part des assiégés la cour qui s’étoit avancée à 
Bourg, et les députés du parlement convinrent de ces conditions : 
que l’amnistie générale seroit accordée à tous ceux qui avoieiit 
pris les armes et négocié avec Espagne sans exception ; que tous 
les gens de guerre seroient licenciés, ù la réserve de ceux qu’il 
plairait au roi de retenir à sa solde; que madame la princesse , 
avec M. le duc, demeureroient ou en Anjou en l’une de ses mai- 
sons, ou à Montron, à son choix, à condition que si elle choisis- 
sait Montron, qui étoit fortifié, elle n’y pourroit pas tenir plus do 
deux cents hommes de pied et soixante chevaux, et que M. d’E- 
pernon seroit révoqué du gouvernement de Guienne, et un gou- 
verneur mis à sa place. 

Madame la princesse vit le roi et la reine, et dans cette en- 
trevue il y eut de grandes conférences de MM. do Bouillon et de 
la Bochefoucault avec M. le cardinal. Vous verrez dans la suite 
ce qui s’en dit à Paris en ce temps-là, je ne sais ce qui eu fût. 
Gomme je n’ai point été de cela non plus que de tout ce qui se 
passe en Guienne, je ne l’ai touché que pour vous pouvoir mieux 
faire entendre ce qui se trouve avoir un rapport nécessaire à 
ces faits dans les matières que je vais traiter. J’ajouterai seule- 
ment ici que ce qui obligea le cardinal, au moins à ce que l’on a 
cru, à ne pas s’opiniâtrer à une réduction plus pleine et plus en- 
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liriu (lu llonluiiii\, fut l’iiniialiciiuc uxliéinc iiu’il eût du rcvciiii- 
à l'aris. Vous en allez voir la raison. 

Lus coups de canon que l’on tira à Hordeaiix avoient porté 
jusqu’à Paris, devant même que l’on y eût mis le feu. Aussitôt 
([UC le roi fut parti, Voisin, conseiller et déjuité de ce parlement, 
demanda audience à celui de Paris. L’on pria Monsieur de venir 
jnendre sa place, et comme j’élois averti qu’il y auroit bien du 
feu à l’apparition de ce député, je dis à Monsieur que je croyois 
qu’il seroit à propos qu’il concertât ce qu’il auroit à dire à la 
compagnie avec M. le garde des sceaux et avec M. le ïellier. Il 
les envoya quérir à l’iieure même, et il me commanda de demeu- 
rer avec eux dans le cabinet. Le garde des sceaux ne put ou ne 
voulut concevoir que le parlement pût seulement songer à déli- 
bérer sur une proposition de cette nature. Je considérois sa sécu- 
rité comme une hauteur d’un ministre accoutumé au temps du 
cardinal de Richelieu. Vous veri'uz par la suite qu’elle avoit un 
antre principe. Quand je m’aperçus que M. le Tellier, qui n’étoit 
plus en école, parlait sur le même ton, je me modéiai, je lis 
mine d’étre ébranlé de ce que l’un et l’autre disoient, et Monsieur, 
qui connoissoit mieux le terrain, s’en mettant en colère contre 
moi , je lui proposai de prendre les sentiments de M. le premier 
président. Il y envoya sur-le-champ M. le Tellier, qui revint très 
convaincu de mon opinion, et qui dit nettement à Monsieur que 
celle du premier président étoit qu’il passeroit du bonnet à en- 
tendre le député. Vous remarquerez, s’il vous plait, que lorsque 
les députés de la compagnie avoient été recevoir les commande- 
ments du roi à son départ, M. le garde des sceaux leur avoit dit 
en sa présence que ce député n’étoit qu’un envoyé des séditieux 
et non pas du parlement. 

11 se trouva le lendemain que l’avis de M. le premier président 
ctoit le bon. Quoique M. d’Orléans eût dit d’abord que le roi avoit 
commandé à M. d’Epernon de sortir de la Guienne, et de venir 
au devant de lui sur son passage, dans la vue de porter les af- 
faires à la douceur, et d’agir en père plutôt qu’en roi, il n’y eut 
pas dix voix à ne pas recevoir le député. On le Ht entrer à l’heure 
même. 11 présenta la lettre du parlement de Bordeaux ; il haran- 
gua et avec éloquence, il mit sur le bureau les arrêts rendus par 
sa compagnie, et il conclut par la demande de ruuion. L’on n)dna 
deux on trois jours de suite sur cette affaire, et il passa à faire 
registre de ce que M. d'Orléans avoit dit touchant l’ordre du roi a 
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M. (rKpeniOii ; que le dépulé tic Doideaux (luiiiiei’oil sa créance 
par écrit, laquelle seroit portée au roi par des députés du parle- 
incnl de Paris, qui supplieroient très humbleménl la reine de 
donner la paix .à la Guienne. La délibération fut assez, sage, l’on 
ne s’emporta point : mais ceux qui connoissoient le parlement 
virent clairement dans l’air plutôt que dans les paroles, que celui 
de Paris ne voiiloit pas la perte de celui de Dordeaux. Monsieur 
me dit dans son carrosse, au sortir du Palais : « Les flatteurs du 
cardinal lui manderont que tout va bien, et je ne sais s’il n’au- 
roit pas été à propos qu’il eût paru aujourd’hui plus de chaleur. -> 
il devina ; car le garde des sceaux me dit à moi-méme l’après- 
dinéc que ce que le président avoit mandé à Monsieur la veille, 
n’éloit qu’un effet de la passion qu’il avoit de se faire valoir dans 
les moindres choses. 11 ne Je connoissoit pas, ce n’étoit pas là 
son foible. 

Le garde des sceaux fit le même jour une faute plus considé- 
rable que celle-là. La lettre du parlement de Bordeaux contenoit 
une plainte contre les violences de Foulé, maitre des reipictes, 
(|ui étoit intendant de justice en Limousin, et la compagnie or- 
donna sur cet article que Foulé seroit ouï. Le garde des sceaux 
crut ipi’il y alloit de l’autorité dp roi de le soutenir an moins in- 
directement. Il aposta Menardeau, conseiller de la grande-cham- 
bre, habile homme, mais décrié à cause du mazarinisme, pour 
présenter une requête de récusation contre le bonhomme Brous- 
sel, qui en avoit rapporté une d’un nommé Chambrel. Ge Ghani- 
bret récusa de sa part Menardeau. Ces contestations, dont les 
noms n’étoient pas également favorables, tinrent les chambres 
assemblées cinq ou six jours. Les esprits qui se calment presque 
toujours dans le cours ordinaire de la justice, ne manquent ja- 
mais à s’éveiller et à s’échautïer dans ces assemblées, où la 
moindre vétille peut avoir trait à la plus grande affaire, et il me 
parut que cette étincelle alluma beaucoup de feu, qui ne fut pas 
si vif que nous l’avions vu le 7 de juillet, mais qui fut bien plus 
violent que nous ne l’avions même imaginé le 6 d’août. M. d’Ur- 
léans ayant appris que le président de Gourgues étoit arrivé à 
l'aris avec un conseiller appelé Guionnet, envoyé par sa compa- 
gnie pour chef de la députation, le voulut voir, de l’avis de M. le 
Tcllicr, qui connoissoit mieux que tous ce qui étoit à la coUr la 
consé(iueiicc des mouvemenis de Guieune, et qui me paroissoit 
tnénic eu cc Icinps-là en souhaiter avec passion raccommode- 
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ment. Je m’imagine, car je ne l’ai jamais su nu vrai, qu’il avoil 
reçu quelques ordres secrets de la cour qui lui donuoient iicu do 
consciiicr à Monsieur ce que vous aiicz voir : car je doute do 
rimmeur dont il est, qu’il eût été assez hardi pour l’oser faire de 
lui-même. Il l’assuroit pourtant, je m’en rapporte à ce qui en est. 
Il dit donc à Monsieur, en ma présence, que son avis seroit que 
Son Altesse Royale assurât dès le lendemain les députés que le 
roi nvoit envoyé M. d’Epernon à Lociies , que l’on lui ôteroit 
même le gouvernement de Guienne pour satisfaire l’aversion du 
peuple ; que l’ou donneroit une amnistie générale meme à MM. de 
Bouillon et de la Rocliefoucault ; qu’il souliaitoit qu’ils écrivissent 
à leur compagnie les propositions qu’il leur faisoit et qu’ils l’as- 
surassent qu’il iroit lui-méme, si elle le désiroit, les négocier à 
la cour. Monsieur me commanda d’aller conférer de sa part avec 
M. le premier président, qui m’embrassa comme si je lui eusse 
apporté la nouvelle de son salut, et qui ne douta pas plus que moi 
que le cardinal Mazarin, selon sa bonne coutume, ne courut après 
son étoile, et que les difficultés qu’il Irouvoit en Guienne ne 
l'eussent obligé à prendre le parti de faire faire ces proposilions 
par Monsieur, atln de couvrir et son imprudence et sa légèreté. Il 
me parut très persuadé, comme je l’étois aussi, qu’elles adouci- 
rolent beaucoup le parlement. Et comme il sut que M. d’Orléans 
les avoit faites aux députés de Bordeaux, comme il est vrai qu’il 
les leur lit du moment que je lui eus rapporté les sentiments du 
premier président, il envoya les gens du roi dans lescbamlires 
des enquêtes dire, au nom de Son .Vitesse Royale, qu’elle les avoit 
mandées le malin pour leur ordonner de dire à la compagnie qu’il 
n’étoit pas nécessaire qu’elle s’assemblât, parce qu’elle étoit en 
traité avec les députés du parlement de Bordeaux. Gc procédé, 
qui eût plu dans un temps où les humeurs n’eussent pas été 
échaulfées par les assemblées de chambre, clioqua les enquêtes; 
elles prirent leurs places tumultuairement dans la grande-cham- 
bre, et le plus ancien de leur président dit à M. le premier prési- 
dent que l’ordre n’étoit pas de faire porter des paroles aux cham- 
bres par les gens du roi, et que quand il y avoit une proposition 
elle devoit être faite en pleine assemblée du parlement. Le pre- 
mier président surpris ne la put pas refuser; et pour la différer 
au moinsjusqu’au lendemain, il prit le prétexte de Monsieur, sans 
lequel il n’étoit pas du respect d’opiner, ni même de la possibi- 
lité, puisqu’ils’agissoil d’une proposition qui avoitélé faite parlui. 
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Il y eut 1 p soir une sct'iie cliez Monsieur qui niérile votre .illen- 
lion. Il MOUS asseinblu M. le garde des sceaux, M. le Tellier, 
M. de Beaufort et moi, pour savoir nos sentimciils sur la con- 
duite qu’il auroit à tenir dans le parlement le lendemain au ma- 
tin. Le garde des sceaux soutint d’abord et sans balancer, qu’il 
falloit que Monsieur ou n’y allât point et défendit l'assemblée, ou 
du moins qu’il n’y demeurât qu’un moment ; et qu’après avoir dit 
à la compagnie ses intentions il sortit pour peu qu’il y trouvât 
d’opposition. Cette proposition, qui eût tourné en moins d’un 
demi-quart d’heure toute la compagnie du côté du Prince, si elle 
eût été exécutée, n’y trouva aucune approbation ; mais elle ne 
fut toutefois vivement contredite que par M. de Beaufort et par 
moi, parce que M. le Tellier, qui en voyoit le ridicule tout 
comme nous, ne s’y voulut pas opposer avec force, et pour lais- 
ser échauffer la contestation entre le garde des sceaux et moi, 
qu’il étoit fort aise de brouiller, et pour faire sa cour au cardinal 
en lui faisant voir qu’il alloit aux avis les plus vigoureux pour 
son service. Je connus clairement dans la même conversation 
que le garde des sceaux mêloit dans son humeur brusque et sau- 
vage, et dans ses anciennes maximes qu’il ne pouvoit accommo- 
der au temps, je connus, dis-je, qu’il y mêloit de l’art pour faire 
aussi sa cour à mes dépens, et faire paroitre â la reine qu’il se 
détachoit des frondeurs, où il s’agissoit de Taiitorilé royale. Je 
voyois qu’en me roidissant contre leurs sentiments je donnois lieu 
â eux et à tous ceux qui vouloient plaire à la cour de me traiter 
d’esprit dangereux qui cabaloit auprès de Monsieur pour l’en 
^ aliéner et qui avoit intelligence avec les rebelles de Bordeaux. Je 
considérois d’autre part que si Monsieur suivoit leurs conseils, il 
donneroit en peu de semaines, je ne dis pas de mois, le parle- 
ment de Paris à M. le Prince ; que Monsieur, dont je connoissois 
la foiblesse, s’y redonijeroit lui-méme dès qu’il verroit que le 
public y courroit; que le cardinal, dont je n’estimois pas la force, 
le pourroit même prévenir, et qu’ainsi je courrois risque de périr 
par les fautes d’autrui, et par celles-là mêmes sur lesquelles je ne 
pouvois me défendre de m’attirer ou la déllance ou la haine de la 
cour en m’y opposant, ou l’aversion publique et la honte des 
mauvais succès en y consentant. Jugez, je vous supplie, de mon 
embarras. Je ne trouvai de recours qu’à me remettre au jugement 
de M. le premier président. M. le Tellier y alla de la part do Mon- 
sieur, et 11 en revint très persuadé que l’on perdroit tout si l’rrt 
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ne. ménaqooii It* parlonirnt avec licaucoiip irailrasse, dans une 
cnnjonclurc où les sei vileurs de M. Je l'riiice u’ouljlioieiit rien 
pour faire apprélieuder les conséquences de la perle de Bordeaux. 

Je fus encore persuadé, au retour de M. le Tellier, que la com- 
plaisance qu’il avoil eue pour M. le garde des sceaux n’étoit qu’un 
elfcl des raisons que je vous ai déjà marquées ; car aussitôt qu’il 
eu eut assez dit pour pouvoir mander à la cour qu’il n’avoit pas 
tenu à lui que l’on eût fait des merveilles, et qu’il m’avolt commis 
avec le garde des sceaux, il revint à mon avis, sous prétexte de se 
rendre à celui du premier président, avec une précipitation que 
Monsieur remarqua, qui l’obligea de me dire dès le soir même 
que le Tellier n’avoit jamais été, dans le cœur, d’un autre avis 
que de celui auquel il disoit seulement être revenu. 

Monsieur proposa dès le lendemain dans le parlement ce qu’il 
avoit oll'ert aux députés de Bordeaux, en ajoutant qu’il souhaitoit 
que ses offres fussent acceptées dans dix jours, à faute de quoi il 
reliroit sa parole. Vous comprenez aisément que M. le Tellier, 
non pas seulement n’eût pas fait une proposition de cette nature, 
mais qu’il n’y eût pas même consenti, s’il n’eût eu un ordre bien 
exprès du cardinal; et vous concevrez encore plus facilement 
l’importance dont il est de ne faire jamais des propositions, même 
les plus favorables, que bien à propos. Celle de la destitution de 
M. d’Epernon eût désarmé la Guienne peut-être pour toujours 
et eût imposé silence pour très longtemps aux partisans de M. le 
Prince dans le parlement de Paris, si elle y eût été faite seule- 
ment buit jours devant le départ du roi, qui eut lieu le premier 
jour de juillet. Et elle ne fut pas comptée pour beaucoup le 8 et 
le 9 d’août : l’on se contenta d’ordonner, après des contestations 
très froides, que l’on en donneroit avis au président de Bail- 
lent et aux autres députés de la compagnie, qui étoient partis 
pour aller à la cour ; et elle n’empêcha pas que, bien que M. d’Or- 
léans menaçât à tous moments de se retirer si l’on méloit dans 
les opinions des matières qui ne fussent pas du sujet de la déli- 
bération, elle n’empêcha pas, dis-je, qu’il n’y eût beaucoup de 
voix concluantes à demander -à la reine l’élargissement de 
MM. les princes et l’éloignement du cardinal Mazarin. Le prési- 
dent Viole, passionné partisan de MM. les princes, ouvrit l’avis, 
non pas qu’il espérait de le faire passer, car il savoit bien que 
sa partie n'étoit pas assez bien faite et que nous étions encore 
bien plus forts que lui en nombre de voix; mais il savoit aussi 


Digilized by Google 



DU CARDINAF. DE RETZ. ri: 

qu'il en lireroit l’avanliigc de nous embarrasser, M. de Reaiifoil 
cl mol, sur un sujet sur lequel toutefois nous ne pouvions nous 
taire sans nous faire, en quelque façon, passer pour mazarins. Il 
faut confesser que le président Viole servit admirablement M. le 
Prince en celte occasion, dans laquelie le Rourdet, brave et déter- 
miné soldat qui avoit été capitaine aux gantes et qui du depuis 
s’éloit attaché à M, le Prince, lit une action qui ne lui réussit pas et 
qui ne laissa pas de donner beaucoup d’audace à son parti. 11 s’iia- 
billa en maçon avec quatre-vingts officiers de ses troupes qui s’é- 
loient coulés dans Paris, et ayant ramassé des gens de la lie du 
peuple auxquels on avoit distribué quelque argent, il vint droit à 
Monsieur qui sorloit et qui étoit déjà nu milieu de la salle du Pa- 
lais en criant : « Point de Mazarin ! vivent les princes ! » Monsieur, 
à cette vision et à deux coups de pistolet que le Rourdet tira en 
même temps, tourna brusquement et s’enfuit dans la grande cham- 
bre, quelques efforts que M. de Beaufort et moi lissions pour le 
retenir. J’eus un coup de poignard dans mon rochet, et M. de 
Beaufort ayant fait ferme avec les gardes de Monsieur et nos gens, 
repoussa le Rourdet et le renversa jusque sur les degrés du Palais. 
Il y eut deux gardes de Monsieur de tués en ce petit fracas. 

Ueux de la grande chambre étoient un peu plus dangereux. 
1,’on s’y assembloit presque tous les jours à cause de l’aiVaire de 
Foulé dont je vous ai déjà parlé, elil n’y avoit point d’assemblée 
où l’on ne donnât des bourrades au cardinal et où ceux du parti 
de M. le Prince n’eussent le plaisir deux ou trois fois le jour de 
nous faire voir au peuple comme des gens qui étoient dans une 
parfaite union avec lui. Et ce qui étoit encore plus admirable est 
que dans ces mêmes moments le cardinal et scs adhérents nous 
accnsoieul d’avoir intelligence avec le parlement de Bordeaux, 
parce que nous soutenions que si l’on ne s’accommodoit avec lui 
nous donnerions infailliblement celni de Paris à M. le Prince. 
M. le Tellier le voyoitcomme nous, et il nous disoil qu’il l’écrivoit 
tous les jours à la cour. Je ne saurois vous dire ce qu’il en étoit. 
I.e grand prévôt, qui étoit à la cour, me dit, quand elle fut reve- 
nue, que le Tellier disoit vrai et qu'il le savoit de science cer- 
taine. Lyonne m’a dit depuis plusieurs fois tout le contraire ; qu'il 
éloil vrai que le Tellier avoit pressé le retour du roi à Paris, mais 
pour obvier, se disoit-il, aux cabales que j’y faisois contre le 
siMvice du roi. Si j’élois à l’article de la mort, je ne me confes- 
serois pas sur ce point. J’agis dans tous ces Icmps-làavec toute 
1. ' 2t) 
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lit sincrTilii que j'y russe pu avoir si j’eusse élé neveu tlu rardi- 
iial Mazariii. C.e u’éloil pas pour l’amour de lui, car il uc m’y 
avüit nullcnicul obligé depuis notre réconciliation; mais je me 
croyois obligé par la bonne conduite de m’opposer aux progrès 
que la faction de M. le Prince faisoit de moment en moment par 
la mauvaise conduite de ses propres ennemis; et, pour m’y op- 
poser avec elïef, je me trouvois dans la nécessité de combattre 
avec autant d’application la flatterie des partisans du ministre 
que les elforts des serviteurs de M. le Prince. Les uns me dé- 
crioient comme mazarin dès que je m’opposais à leurs pratiques, 
les autres me décrioient comme factieux dès que je ménageois 
les moindres écarts pour conserver mon crédit dans le peuple. 

Paris demeura en cet esprit jusqu’au troisième de septembre. 
Le président de Bailleul revint avec les autres députés. 11 Ht la 
relation de son voyage à la cour, dans le parlement, dont la sub- 
stance fut : Que la reine les avoit remerciés des bons sentiments 
que la compagnie lui avoit témoignés et qu’elle leur avoit com- 
mandé de l’assurer de sa part qu’elle étoit très bien disposée pour 
donner la paix à la Guicnne, et qu’elle l’auroit déjà fait, si M. de 
Bouillon, qui avoit traité avec les Espagnols, ne se fût rendu 
maître de Bordeaux et n’eût empêché les effets de la bonté et de 
la clémence du roi. 

Les députés du parlement de Bordeaux entrèrent en même 
temps dans la grande chambre, et ils y firent leurs plaintes en 
forme de ce que l’on avoit donné si peu de temps de négocier à 
ceux de Paris, que l’on ne leur avoit pas seulement permis de 
demeurer deux jours à Libourne, que l’on les en avoit laissés trois 
à Angoulème sans leur donner aucune réponse, qu’ils .avoient été 
obligés de revenir avec aussi peu d’éclaircissement qu’ils en 
avoient lorsqu’ils etoient partis de Paris. Ce procédé, qui répon- 
doit si peu à ce que Monsieur avoit annoncé et assuré à la com- 
pagnie peu de jours auparavant, l’eût portée à un grand éclat, si 
Monsieur, qui l’avoit prévu et qui en avoit conféré la veille 
avec le garde des sceaux, avec le premier président et avec le 
Tellier, n’eût pris très sagement le parti d’étouffer le plus petit 
bruit par le plus grand, en disant au parlement qu’il avoit reçu 
une lettre de M. l’archiduc, qui lui faisoit savoir que le roi d’Es- 
pagne lui ayant envoyé un plein pouvoir de faire la paix, il sou- 
haltoit avec passion de la pouvoir traiter avec lui. Après la lec- 
ture de cette lettre, il n’y eut aucun qui n’en montrât des signes de 
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joie et qui ne fût de l’avis de Monsieur, qui ëtoit de la réponse à 
l’archiduc; elle lui fut envoyée dès le lendemain, quatrième du 
mois, par le baron deVerderonne, l’un de ses domestiques. Mon- 
sieur ajouta toutefois qu’il n’avoit point voulu faire de réponse 
que par l’avis de la compagnie. 

Cette rosée üt tomber le vent qui comniençoit de s’élever dans 
la grande chambre, et l’on résolut de s’assembler le lundi suivant 
pour délibérer sur une proposition aussi importante. 

La veille que Monsieur la porta au parlement, elle fut extrême- 
ment discutée dans son cabinet, et l’on convint que, selon toutes 
les apparences, elle n’étoit pas faite de bonne foi par les Espa- 
gnols. Ils venoient de prendre la Capelle ; M. de Turenne les avoit 
joints, avec ce qu’il avoit pu ramasser des officiers et des troupes 
de MM. les princes. Le maréchal du Plessis, qui coniniandoit 
rarinéc du roi, n’étoll pas en état de leur faire tête. Ils mêlèrent 
même dans leurs offres des circonstances peu pacifiques , et 
qui marquoient beaucoup plus de mauvaises intentions que de 
bonnes. Le trompette qui apporta la lettre de l’archiduc à Mon- 
sieur, datée du camp de Bazoche, auprès de Reims, fit une cha- 
made à la Croix-du-Tirouer, et tint même des discours fort sé- 
ditieux au peuple. L’on trouva dès le lendemain cinq ou six pla- 
cards affichés en différents endroits de la ville, au nom de M. de 
Turenne, par lesquels il assuroit que l’archiduc ne venoit qu’avec 
un esprit de paix, et dans l’un des placards ces paroles étoient 
contenues : « C'est <i vous, peuple de Paris, à solliciter vos faux 
tribuns, devenus enfin pensionnaires et protecteurs du cardinal 
Mazarin, et qui se jouent depuis si longtemps de vos fortunes et 
de votre repos, et qui vous ont tantôt excités et tantôt alentis, 
tantôt poussés et tantôt retenus, selon leur caprice et les diffé- 
rents progrès de leur ambition. » 

Je ne vous marque ces paroles que pour vous faire voir l’état 
où étoient les frondeurs dans une conjoncture où ils ne pou- 
voient faire un pas qui ne fût contre eux. Monsieur, qui fut ex- 
trêmement piqué de la manière dont les députés du parlement de 
Paris uvoient été traités à la cour, me parla le soir dont le trom- 
pette de l’archiduc étoit arrivé l’après-dinée, avec une aigreur 
très grande contre le cardinal, ce qu’il n’avoit jamais fait jusque- 
là. 11 me dit qu’il croyoit qu’il lui avoit fait proposer par le Tel* 
lier ce qu’il avoit avancé à la compagnie pour le décrédilcr; 
qu’un disparat pareil ne pouvoit pas être un effet de la pure im- 
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lii'udciicc, cl ralloil de nécessité qu’il y eût de la mauvaise 
iiiteiilioii ; qu’il me vouloit découvrir un secret sur lequel 
il ne s’étoit jamais expliqué ; que le cardinal lui avoit fait deux 
perlldies terribles en sa vie; qu’il y en avoit une de laquelle 
il ne s’ouvriroit jamais à personne ; que celle qu’il me vouloit 
bien confler étoit que dans l’accommodement qu’il Ot avec M. le 
Prince, louchant le Pont-de-l’Arclie, il y étoit expressément poiié 
que s’il arrivoit que lui Monsieur eût quelque chose à démêler 
avec M. le Prince, il se déclareroil contre lui, et qu’il ne mai ie- 
roit même aucune de ses nièces sans le consentement de M. le 
Prince. Monsieur ajouta encore deux ou trois conditions aussi 
engageantes, que j’ai oubliées, avec des opprobres contre la Iti- 
vière, qui le trahissoit, me dit-il, pour les deux autres, et qui les 
trahissoit pourtant tous trois. Je ne me ressouviens pas assez du 
particulier, mais je sais que j’en eus horreur. Monsieur continua 
à s’emporter contre le cardinal, jusques au point de me dire qu'il 
perdrait l’état en se perdant soi-même; qu’il nous perdroil tons 
avec lui, qu’il remettroit M. h Prince sur le trône. 

Je vous assure que s’il m’eût plu, dès ce jour-là, de pousser 
Monsieur, je n’eusse pas eu peine à lui faire prendre au moins 
des vues peu favorables à la cour. Je me crus obligé à la conduite 
contraire, parce que dans l’éloignement où elle étoit la moindre 
apparence qu’il eût donnée de son mécontentement eût été capa- 
ble de l’empêcher de se rapprocher et peut-être même de la 
porter à se raccommoder avec M. le Prince. Je répondis donc à 
Monsieur que je n’excusois pas le procédé de M. le cardinal, i|ui 
étoit insoutenable, mais que j’étois persuadé toutefois qu’il n’a- 
voit pas un si mauvais principe que celui qu’il lui donnoit; que 
je croyois que son premier dessein avoit été, connoissant que la 
présence du roi n’avoit pas produit à Bordeaux tout l’effet que 
l’on en avoit attendu, que son premier dessein, dis-je, avoit é.é 
de penser sérieusement à l’accommodement, et qu’il avoit doin;é 
sur cela ses ordres au le Tellier; que voyant depuis que les Espa- 
gnols ne faisoient pas pour le secours de cette ville ce qu’il en 
avoit dû craindre lui-même, il avoit changé d’avis, dans la vue et 
dans l’espérance de la réduire ; que je ne prétendois pas faire son 
panégyrique en l’excusant ainsi, mais que je concevols pourtant 
que l’on devoit faire une notable différence entre une faute de 
cette espèce et celle dont Son Altesse Royale le soupqonnoit. Voilà 
l>ai où je commençai son apologie ; je la continuai par tout ce que 
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Je meilleur de ses amis eût pu dire pour su défense ; et je la linis 
par l’explication de la maxime, qui nous ordonne de ne nous [las 
si fort choquer des fautes de ceux qui sont unis avec nous, que 
nous en donnions de l’avanlage à ceux contre lesquels nous agis- 
sions. Cette dernière considération toucha beaucoup Monsieur, 
qui revint à lui presque tout d’un coup, et qui me dit: « Je l’avoue, 
il n’est pas encore temps de n’être pas mazarin. » Je remarquai 
cette parole, quoique je n’en lisse pas semblant, et je la dis le 
soir au président de Bellièvre, qui me redit : « Alerte ! cet homme 
nous peut échapper à tous les moments. » 

Comme cette conversation avec Monsieur linissoit, M. le garde 
des sceaux, M. le premier président, M. d’ Avaux et les présidents 
le Coigneux le père et de Bellièvre, qu’il avoit envoyé quérir, en- 
trèrent dans sa chambre avec M. le Teliier ; et comme ils le trou- 
vèrent encore tout ému de l’emportement où il avoit été contre 
le cardinal,' et que le premier mot qu’il dit au Teliier fut un re- 
proche du pas auquel il l’avoit engagé et qui avoit été si mal 
secondé par M. le cardinal, toute la compagnie, qui m’avoit 
trouvé seul avec lui, ne douta pas que je ne l’eusse échauffé, et 
quoique je me joignisse de très bonne foi à ceux qui le sup- 
plicient d’attendre , devant que de se plaindre, le retour de du 
Coudray-Montpensier, qu’il avoit envoyé .A la cour et à Bordeaux, 
touchant les offres qui lui avoient été inspirées par b Teliier ; 
personne, à la réserve du président de Bellièvre, qui savoit mes 
pensées, ne douta que ce que je disois ne fût un jeu tout pur. Ce 
qui le faisoit encore croire davantage est que je faisois de temps 
en temps de certains signes è Monsieur, pour le faire ressouvenir 
de ce qu’il me \enoit de confesser hii-méme, qu’il n’étoit pas 
temps d’éclater contre le cardinal. L’on prenoit ces signes au 
sens contraire, parce que Monsieur ne s’en aperçut pas et qu’il 
continua à pester ; de sorte que quand il revint et qu’il se ra- 
doucit, ce qu’il avoit résolu devant que ces messieurs fussent 
entrés, et ce que la seule colère l’avoit empêché de faire, ils 
crurent que la force de leurs raisons l’avoit emporté sur la fureur 
de mes conseils; et dès le soir ils s’en firent honneur et ils l’é- 
crivirent avec tous les ornements la cour. Madame de Lesdi- 
guières m’en fit voir une relation très hahilement et très mali- 
cieusement circonstanciée, quinze jours ou trois semaines après. 
Elle UC me voulut point dire de qui elle la tenoit, mais elle me 
jura que ce n’étoit pas du maréchal de Villeroy. Je crus qu’elle 
]. ;>!t. 
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étoit de Vardes, qui étoit en ce temps-là un peu épris d’elle. 

11 arriva par hasard que M.' de Beaufort vint à cet instant chez 
Monsieur , qui , s’impatientant d’entendre assez souvent, à tra- 
vers les acclamations accoutumées, des voix qui nous repro- 
choient notre union avec le Mazarin, dit assez brusquement à 
M. leTellier qu’il ne concevoitpas pourquoi M. le cardinal avoil 
affecté de renvoyer, comme il avoit fait, les députés du parlement 
de Paris, et qu’il n’y avoit point de moyen plus sûr pour donner 
le parlement entier à M. le Prince. Comme je craignois l’impé- 
tuosité de l’éloquence de M. de Beaufort, je voulus dire un mot 
pour la modérer, et le garde des sceaux s’approchant de l’oreille 
du premier président, lui dit : « Voilà le bon et le mauvais sol- 
dat.» Ornano, maître de la garde-robe de Monsieur, qui l’ouït, me 
le dit un quart d’heure après. 

Le reste de la soirée ne raccommoda pas ce qu’il sembloit que 
la fortune prit peine à gâter. L’on parla de la lettre de l’archiduc, 
sur laquelle le premier président prononça hardiment, et devant 
même que l’on lui en eût demandé son avis. « 11 la faut prendre 
pour bonne, dit-il, si par hasard elle l’est, ce que je ne crois pas ; 
si elle n’est pas sincère, il est important d’en faire connoilre 
l’artifice aux François et aux étrangers. » Vous avouerez qu’uii 
homme de bien et un homme sage ne pouvoit pas être d’un autre 
avis. Le garde des sceaux le combattit avec une force qui passa 
jusqu’à la brutalité, et il soutint qu’il étoit du respect que l’on 
devoit à l’autorité souveraine de ne point faire de réponse et de 
renvoyer le tout à la reine. Le ïcllier, qui connoissoit comme 
nous que si l’on prenolt ce parti l’on donneroit lieu aux partisans 
de M. le Prince de rejeter sur nous la rupture de la paix générale, 
parce qu’il étoit public que le cardinal avoit rompu celle de 
Munster; le Tellier, dis-je, n’appuya l’avis du garde des sceaux 
qu’autant qu’il fut nécessaire pour nous commettre encore da- 
vantage ensemble. Dès qu’il eut fait son effet il tourna tout court, 
comme l’autre fois. Il se rendit au sentiment de M. d' Avaux, qui 
fut encore plus fort que celui du premier président et que le 
mien; car, au lieu que nous n’avions fait que proposer que Mon- 
sieur écrivit à l’archiduc et lui mandât seulement en général (ju’il 
avoit reçu ses offres avec joie, et qu’il le prioit de lui faire savoir 
son intention plus en particulier pour la manière de traiter; au 
lieu, dis-je, de prendre ce parti qui donnoit beaucouii plus de 
temps d’attendre des nouvelles de la reine, il soutint que Mou- 
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sieur devoit dépécher dès le lendemain au matin à rarchiduc un 
genlilhoinme pour lui en proposer lui-méme la manière : « Ce 
qui, ajoula-t-il, abrégera de beaucoup, et fera connoîlre aux Es- 
pagnols que la proposition, qu’ils ne font peut-être à mauvaise 
intention que parce qu’ils sont persuadés que nous ne voulons 
pas la paix, pourra produire un meilleur effet qu’ils ne se sont 
eux-mêmes imaginé. » M. le Tellier s’avan(;a encore davantage, 
car en appuyant le sentiment de M. d’ Avaux, il dit à Monsieur 
qu’il le pouvoit assurer que la reine ne désapprouveroit pas cette 
démarche ; qu’il supplioit Son Altesse Royale de lui dépêcher un 
courrier, et que ce même courrier lui apporteroit assurément à 
son retour un plein et absolu pouvoir de traiter et de conclure la 
paix générale. 

Le baron de Verderonne, homme de bon esprit , fut envoyé 
dès le lendemain à M. l’archiduc , avec une lettre par laquelle 
Monsieur faisoit réponse à la sienne, en lui demandant le lieu, lu 
temps et les personnes que l’Espagne y vouloit employer, et en 
l’assurant qu’au jour et au lieu prétlxé , il enverroit sans délai 
un pareil nombre Verderonne étant près de partir. Monsieur 
à qui il vint quelque scrupule de la réponse que le Tellier 
avoit donnée, nous envoya tous quérir, c’est-à-dire les mêmes 
qui s’étoient trouvés à la conversation du soir précédent, et il 
nous eu ht faire la lecture. Le premier président remarqua que 
Monsieur ne répondoil pas à l’article dans lequel l’archiduc lui 
proposoit de traiter personnellement avec lui; et il me le dit 
tout bas, en ajoutant : « Je ne sais si je dois relever l’omission. » 
M. d’Av.aux ne lui en laissa pus le temps , car il en parla même 
avec véhémence. Le Tellier s’excusa sur ce que la veille l’on ne 
s’en étoit pas distinctement expliqué. M. d’Avaux insista , que 
cette clause y étoit entièrement nécessaire : le premier pré- 
sident se joignit à lui ; MM. le Coigneux et de Rellièvre furent de 
même avis; je les suivis. Le garde des sceaux et le Tellier pré- 
tendirent que Monsieur ne pouvoit s’engager à un collociuc per- 
sonnel avec l’archiduc , sans un agrément exprès et même sans 
un commandement positif du roi ; et qu’il y avoit bien de la diifé- 
rcnce entre une réponse générale sur un traité de paix que Son 
Altesse Royale savoit bien ne pouvoir jamais être refusé par la 
cour, et une conférence pcisonuellc d’un ills de France avec un 
prince de la maison d’Autriche. Monsieur, qui étoit naturelle- 
ment foiblc, SC rendit ou aux raisons ou ù la faveur de M. le 
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Tcllier , et sa lotlre deiiieura simplement comme elle éloil. 
M. d’Avaux , qui éloit un très homme de bien , ne. put s’empê- 
cher de s’emporter contre le faux Caton, c’est ainsi qu’il appela le 
garde des sceaux, et il me témoigna être très satisfait de ce que 
j’avois dit à Monsieur en cette occasion. Nous nous connoissions 
peu ; et comme il étoit frère de M. le président de Mesme, avec 
lequel j’étois fort brouillé à cause toutefois des alTaires publiques, 
le peu d’habitude que nous avions eu ensemble devant les trou- 
bles étoit comme perdue. La sincérité avec laquelle je parlai à 
Monsieur contre les sentiments du Tellier lui plut et lui donna 
lieu d’entrer en matière avec moi sur la paix , pour laquelle Je 
suis persuadé qu’il eût donné sa vie du meilleur de son cœur. Il 
le Ht bien voir à Munster, où, si M. de Longueville eût eu la fer- 
meté nécessaire il l’eût donnée A la France, malgré les artifices 
du ministre, avec plus de gloire et plus d’avantage pour la cou- 
ronne que dix batailles ne lui en eussent pu apporter. Il me 
trouva , dans la conversation dont je vous parle , si conforme à 
ses sentiments, qu’il m’en aima toujours depuis et qu’il eut 
même très souvent sur ce point des contestations avec ses frères. 

Verderonne revint et il ramena avec lui don Gabriel de Tolède, 
avec une lettre de l’archiduc à Monsieur, par laquelle il le prioit 
que l'assemblée se fit entre Heinis et Khetel , cl que Monsieur et 
lui y traitassent personnellement , en choisissant toutefois ceux 
qu’ils leurplairoit de part et d’autre pour les assister. Le courrier 
dépêché à la cour pour savoir les intentions de la reine arriva 
juste; et il sembloit que le ciel étoit sur le point de bénir ce 
grand ouvrage , quand toutes les espérances s’évanouirent de la 
manière la plus surprenante. 

La cour fut très surprise et très affligée de la proposition de 
l’archiduc, et parce que dans la vérité Servien avoit corrompu 
l’esprit du cardinal A l’égard de la paix générale à un point qui 
ne se peut imaginer , et parce que le désir que je lui avois témoi- 
gné, lorsque je m’étois accommodé la dernière fois avec lui, d’en 
être un des plénipotentiaires, lui fit croire que cette proposition 
étoit un jeu joué , et que j’avois été de concert avec M. de Tu- 
renne pour le faire faire à l’archiduc. 11 ne l’osa pourtant refuser, 
M. le Tellier lui ayant mandé que tout Paris se soulèveroit si 
seulement il y balançoit ; et le grand prévôt me dit au retour 
qu’il savoil de scieuce ceiiaine que Ser\ien aurit fait tous les 
clVor:.< ltos^il.'k'.s pour l’obliger à ue pas cu\oycrà Monsieur le 
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lili-iii pouvoir, cl pour faire qu’il ne se rentlil pas parliculière- 
nieiil sur le point de la conférence personnelle de Monsieur et de 
l’archidue. 

Les patentes arrivèrent assez à propos pour les faire voir à 
doni Gabriel de Tolède. Elles donnoient à Monsieur plein et en- 
tier pouvoir de traiter et conciure la paix à telles conditions qu’il 
trouveroit raisouuaüles et avantageuses au service du roi ; et 
elles lui joignoient, avec subordination, mais toutefois aussi avec 
le litre d’ambassadeur extraordinaire et de plénipotentiaires, 
MM. Molé, premier président, et d’Avaux. 

Vous êtes surprise de ne me pas trouver en tiers après les en- 
gagements dont je vous ai parlé ci-dessus. Je le fus encore beau- 
coup davantage que vous ne pouvez l’étre. Je n’éclatai pourtant 
pas, et j’empêchai même Monsieur, qui n’en étoit guère moins 
en colère que moi, de faire paroitre mes sentiments, parce que 
je ne crus pas qu'il fût de la bienséance de donner la moindre 
lueur d’aucun intérêt particulier dans les préalables d’un bien 
aussi grand et aussi général. Je m’en expliquai en ces termes à 
tout le monde, et j’ajoutai que tant qu’il y auroit espérance de le 
faire réussir, je lui sacrilierois de tout mon cœur le ressentiment 
que je pouvois et que devois avoir de l'injure que l’on m’avoit 
faite. Madame de Chevreuse, qui en appréhenda les suites d’au- 
tant plus que je paroissols modéré, obligea le Tellier d’en écrire 
à la cour. Elle en écrivit elle-même très fortement. Le cardinal 
s'elfraya ; il m’envoya la commission d’ambassadeur extraordi- 
naire comme aux deux autres; et M. d’Avaux, qui en fut trans- 
porté de joie, parce qu’il connut à fond la sincérité de mes in- 
tentions en deux ou trois communications que nous eûmes par 
rencontre chez Monsieur, m’obligea à parler à don Gabriel de 
Tolède en particulier, et à l’assurer de sa part et de la mienne 
que si les Espagnols se vouloienl réduire à des conditions rai- 
sonnables, nous ferions la paix en deux jours. Ce que M. d’Avanx 
me dit sur ce sujet est remarquable. Je faisois quelque difllcullé, 
venant de recevoir la commission de plénipotentiaire, de conférer 
sur cette matière, quoique légèrement et supcrllciellement, avec 
un ministre d’Espagne. Il me dit: « J’eus cette foiblcsse à Mun- 
ster, dans une occasion où elle a peut-être coûté la paix à l’Eu- 
rope. Monsieur est lieutenant général de l’Etat et le roi est mi- 
neur. Vous lui ferez agréer ce que je vous propose ; parlez-lui 
en, je consens que vous lui disiez que je >ous l’ai conseillé. » 
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J’entrai sur-le-champ dans le cabinet des livres où Monsieur 
arrangeoit ses médailles ; je lui iis la proposition de M. d’Avauv. 
11 le lit entrer, et après l’avoir fait parler plus d’un quart d’heure 
sur ce détail, il me commanda de trouver moyen de dire ou de 
faire dire à dom Gabriel de Tolède, qu’il disoit être homme à ar- 
gent, que si la paix se faisoit dans la conférence qui avoit été 
proposée, il lui donneroit cent mille écus, et qu’il le prioit pour 
toute condition de dire à l’archiduc que si les Espagnols en pro- 
posoicnt de raisonnables il les accepteroit, les signeroit et les 
feroit enregistrer au parlement avant que le Mazarin en eût seu- 
lement le premier avis. 

M. d’Avaux fut de sentiment que j’écrivisse au même sens à 
M. de Turenne, et il se chargea de lui faire rendre ma lettre on 
main propre. La lettre fut honnêtement folle, pour être écrite sur 
un sujet aussi sérieux. Elle commençoil par ces paroles : « 11 
vous sied bien, maudit Espagnol, de nous traiter de tribuns du 
peuple ! » Elle ne flnissoit pas plus sagement; car je lui faisois 
la guerre d’une petite grisette qu’il aimoit de tout son canir, 
dans la rue des Petits-C4hamps. Le milieu de la dépêche étoit 
substantiel et lui faisoit voir solidement que nous étions très 
bien' intentionnés pour la paix. Je parlai à dom Gabriel de To- 
lède, chez Monsieur, d’une manière qui parut si peu alfectée 
qu’elle ne fut pas remarquée, et qui ne laissa pas de lui expli- 
quer sutllsamment ce que j’avois ù lui dire. 11 le reçut avec une 
sensible joie, à ce qui me parut, et il ne fit même ni le lier ni le 
délicat sur la proposition des cent mille écus. 11 étoit intimement 
avec Euensaldagnc, qui avoit inclination pour lui, et qui, pour 
excuser de certaines fantaisies particulières auxquelles il étoit 
sujet, disoit que c’étoit le plus sage fou qu’il eût jamais vu. J’ai 
remarqué plus d’une fois que ces sortes d’esprits persuadent peu, 
mais qu’ils insinuent bien ; et le talent d’insinuer est plus d’usage 
que celui de persuader, parce que l’on peut Insinuer à tout le 
monde et que l’on ne persuade presque jamais personne. Dom 
Gabriel n’insinua ni ne persuada Fuensaldagne, ce que l’on avoit 
espéré; car le nonce du pape et le ministre qui , en l’absence de 
l’ambassadeur, résidoit à Paris pour la république de Venise, 
l’avant suivi de fort près avec M. d’Avaux, et étant allés coucher 
àNanteull, pour attendre de plus près les passeports qu’ils de- 
mandèrent à Tarchiduc pour concerter en détail ce que dom Ga- 
briel de Tolède n’auroit touché que fort en général, ils eiirent 
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pour loiite réponse (pie Son Allcssc Impériale ayant assigné le 
lieu et le jour comme elle avoit lait, n’avoit rien à dire de nou- 
veau ; que le mouvement des armées ne lui permettoit pas d’at- 
tendre plus longtemps que le 18; vous remarquerez, s’il vous 
plait, que don Gabriel, qui avoit donné ce jour, n’étoit arrivé à 
Paris que le 12, qu’il n’étoit aucun besoin de médiateurs, et que 
toutes les fois que la conjoncture pourroit permettre de traiter 
de la paix, elle y apporteroit toutes les facilités imaginables. Vous 
voyez que l’on ne peut sortir d’affaire, je ne dis pas seulement 
plus malhonnêtement, mais encore plus grossièrement, que les 
Espagnols en sortirent en cette occasion. Us y agirent contre 
leur intérêt, contre leur réputation, contre la bienséance; et je 
n’ai jamais trouvé personne qui m’en ait pu dire la raison. Je 
l’ai demandée depuis au cardinal Trivuice, h Garacene, à M. de 
Turenne, à don Antonio Pimentel, et ils ne m’en ont pas paru 
beaucoup plus savants que moi. Cet événement est, à mon sens, 
l’un des plus rares et des plus extraordinaires de notre siècle. 

En voici un d’une autre nature qui ne l’est pas moins. Le roi 
d’Angleterre, qui venoit de perdre la bataille de Worcester, ar- 
riva à Paris le propre jour du départ de don Gabriel de Tolède 
(13 septembre 1G50), et il y arriva avec milord Taff, qui lui ser- 
vait de grand chambellan, de valet de chambre, d’écuyer de 
cuisine et de chef du gobelet. L’équipage étoil digne de la cour; 
il n’avoit pas changé de chemise depuis l’Angleterre. Milord Ger- 
main lui en donna une des siennes en arrivant ; mais la reine sa 
mère n’avoit pas assez d’argent pour lui donner de quoi en ache- 
ter une autre pour le lendemain. Monsieur l’alla voir aussitôt 
qu’il fut arrivé, mais il ne fut pas en mon pouvoir de l’obliger à 
offrir un sou au roi son neveu, parce que, se disoit-il, peu n’est 
pas digne de lui, et beaucoup m’engageroit à trop pour la suite. 
Voilà ses propres paroles : je vous supplie de me permettre de 
faire une petite digression qui aura rapport à beaucoup de faits 
particuliers qui se rencontreront dans le cours de cette histoire. 
II n’y a rien de si fâcheux que d’être le ministre d’un prince dont 
l’on n’est pas le favori, parce qu’il n’y a que la faveur qui donne 
le pouvoir sur le petit détail de sa maison, dont l’on ne laisse 
pas d’être responsable au public, lorsque tout le monde voit que 
l’on a ce pouvoir sur des choses bien plus considérables que les 
doinesti(iues ; la faveur de M. le duc d’Orléans ne s’acquéroit 
point, mais elle se conquéroit. Comme 11 savolt qu’il étoit tou-. 
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jours gotivprm'*, U alTecloit toujours d’ôvilcr ilc l’olre mi plutôt 
de paroitre l’éviter; et jusqu’à ce qu'il fût dompté, pour ainsi 
parler, il donnoit des saccades. J’avois trouvé qu’il me convenoit 
assez d’entrer dans les grandes affaires, mais je n'avois pas cru 
qu’il me convint d’entrer dans les petites. La figure qu’il y eût 
fallu faire m’eût trop donné l’air de courtisan, qui ne m’étoit pas 
bon, parce qu’il ne se fût pas bien accordé avec l’homme du pu- 
blic dont je tenois le poste, et plus beau et même plus sûr que ce- 
lui de favori de M. le duc d’Orléans. Vous vous étonnerez peut- 
être de ce que je dis plus sûr, à cause de l’instabilité du peuple ; 
mais il faut avouer que celui de Paris se fixe plus aisément 
qu’aucun autre ; et M. de Villeroi, qui a été le plus liabile homme 
de son siècle, et qui en a parfaitement connu le naturel dans tout 
le cours de la ligue, où il le gouverna sous M. du Maine, a été de 
ce sentiment. Ce que j’en éprouvois moi-même me le persuadoit, 
et lit que bien que Montrésor, qui avait é;é longtemps à Monsieur, 
me pressât de prendre au palais d’Orléans l’appartement de la 
Rivière, que Monsieur m’avoil offert et m’offroit cinq ou six fois 
par jour, et qu’il m’assuroit que j’aurois des dégoûts tant que je 
ne me serois pas érigé moi-meme en favori. Rien que madame 
m’eu pressât très souvent elle-même ; bien qu’il n’y eût rien de 
si facile, parce que Monsieur joignoit â l’estime qu’il avoit pour 
ma personne une très grande considération pour le pouvoir que 
j’avois dans le public; je demeurai toujours ferme dans ma pre- 
mière résolution, qui étoit bonne dans le fond, mais qui ne laissa 
pas d’avoir des inconvénients que vous verrez dans la suite : par 
exemple, celui sur le sujet duquel je vous ai fait cette remarque. 
Si je me fusse logé au palais d’Orléans, et que j’eusse vu les 
comptes du trésorier de Monsieur, j’eusse donné la partie de son 
apanage â qui il m’eût plu ; et quand même il l’eût trouvé mau- 
vais, il ne m’en eût osé rien dire. Je ne me voulus pas mettre 
sur ce pied. Il ne fut pas en mon pouvoir de l’obliger à assister 
de mille pistoles le roi d’Angleterre. J’en eus honte pour lui, j’en 
eus honte pour moi ; j’en empruntai quinze cents de M. de Mo- 
rangis, oncle de celui que vous connoissez, et je les portai au 
milord Taff, pour le roi son maître. 11 ne tint qu’à moi d’en être 
remboursé dès le lendemain, et en monnoies même de son pays ; 
car en retournant chez moi sur les onze heures du soir, je trouvai 
un ceiiain Fildin, Aiiglois, que j’avois connu autrefois â Rome, 
qui me dit que Vainc, grand parlementaire cl liés confident de 
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Cromwell, venoit d’arriver à Paris, et qu’il avoit ordre de nie 
voir. Je me trouvai un peu embarrassé ; je ne crus pas tuulcfois 
devoir refuser cette entrevue dans une conjoncture où nous n’a- 
vions point de guerre avec l'Angleterre, et dans laquelle même le 
cardinal faisoit des avances et basses et continuelles au protec- 
teur. Vainc me donna une petite lettre de sa part, qui n’étoit que 
de créance. La substance du discours fut que les sentiments que 
J’avois faitparoltre pour la défense de la liberté publique, joint ù 
ma réputation, avoient donné à Cromwell le désir de faire une 
amitié avec moi. Ce fond fut orné de toutes les honnêtetés, de 
toutes les olfres, de toutes les vues que vous vous pouvez imagi- 
ner. Je répondis avec tout le respect possible, mais je ne dis ni ne 
lis assurément quoi que ce soit qui ne fût digne et d’un véritable 
c.illiolique et d’un bon François; Vainc me parut d’une capacité 
surprenante ; vous verrez par la suite qu’il ne me séduisit pas. Je 
reviens à ce qui se passa le lendemain chez Monsieur. 

Laigues, qui avoit eu le matin une longue conférence avec 
M. le Tellier, m’aborda avec une contenance assez embarrassée, 
cl je connus qu’il avoit quelque chose à me communiquer; je le 
lui dis; il me répondit : — « 11 est vrai, mais me donn€rez-vous 
votre parole de me garder le secret ?» Je l’en assurai. Ce secret 
éloit que le Tellier avoit ordre positif du cardinal de tirer MM. les 
pjinces dubois de Vincennes (l), si les ennemis se mettoient à 

(I) Voici les ordres envoyés par la reine Â cette époque au sujet des 
princes, ils sont la plupart de sa main et presque tous en chiffres. 


I. 


La Royne prie ti, le Tellier de déchiffrer cecy luX-mdme, 

« Monsieur le Tellier, je vous tais cette lettre, qui est le véritable subiecl 
de l'envoy de ce courrier, pour vous dire que si à son arrivée les ordres 
que j’ay envoyés par la Tivoliére de transferts au Uâvre les princes pri- 
sunniers n’auroient pas esté exécuté, et que vous vissiez qu'il y eut péril 
que nion frère le duc d’Urléans, à l’insligation des personnes qui l’appro- 
eheiii, les voulut faire ramener é 1a Dastille, ou que leur conduite au 
ildYie fut tirée en longueur, co qui eschaulTcroit et rendroit plus dange- 
reuses les pratiques et caballes qui se font eu divers lieux pour leur li- 
berté, mon intention est que vous vous serviez de toutes raisons possibles 
pour disposer mundit frère de trouver bon qu’on les conduise au llàvre 
dans plus de bref délay. Mais si vous n'y pouvez l'obliger à y donner les 
mains promptement, je désire qu’aprés avoir communiqué ces lettres à 
t. 30 


Digitized by Google 



MÉMOIRES 


))ork'C d’en pouvoir approclior ; de ne rien oublier pour y faire 
consentir Monsieur, niais de l’evéculer quand nidine il n’y con- 
sentiroit point; d’essayer de nie gagner sur ce point par le moyen 
de madame de Chevreuse, qui n’étoit pas encore tout à fait 
payée des quatre-vingt mille livres que la reine lui avoit don- 
nées de la rançon du prince de Ligne, qui avoit été pris à la ba- 
taille de Lens, et qu’il croyoit, par cette considération et par plu- 
sieurs autres, être plus dépendante de la cour. Laigues ajouta 
toutes le» raisons qu’il put trouver dans lui-même, pour me 
prouver la nécessité et même rutilité de cette translation. Je 
l’arrêtai tout court, et je lui répondis que je serois bien aise de 
lui parler devant M. le Tellier. Nous l’attendîmes chez Monsieur ; 
nous le primes sur le degré, d’où nous le menâmes dans la 
chambre du vicomte d’Autel, et je l’assurai que je n’avois en 
mon particulier aucune aversion à la translation de MM. les 
princes; que je ne croyois pas y avoir aucun intérêt; que j’étois 
même persuadé que Monsieur n’y en avoit aucun véritable, et 
que s’il me faisoit l’honneur de m’en demander mon sentiment, 
je n’eslimerois pas parler contre ma conscience en lui parlant 
ainsi ; mais que mon opinion étoit , en même temps, qu’il n’y 
avoit rien de plus contraire au service du roi ; parce que celle 
translation étoit de la nature des choses dont le fond n’est pas 
bon et dont les apparences sont mauvaises, et qui , par cette rai- 

H le garde des sceaux et concerté avec lui bien poocluellement les précau- 
tions dont il faudra user, vous écriviez au sieur de Bar de partir sans dé- 
lai et de conduire les princes au Hâvrc, vous servant à cet effet du billet 
ci-joiut que j’cscrips au dit de Bar, par lequel je luy mande de faire tout 
ce que vous luy direz ou escrirez, en envoyant en même temps les ordres 
nécessaires pour cela à ceux qui commandent l’escorte, par le moyen des 
blancs signés de M. de Cuénégaud, dont je présuppose que vous vous serez 
bien asseurez. Je m’asseure qu’exécutant ce que dessus, il y a deux pré- 
cautions principales à prendre l.a première dans l’ordre qui sera donné 
aux troupes de l’escorte, qu’elles y satisferont sans defférer à tout auire 
qui pourroit leur être envoyé au contraire, antérieur ou postérieur de 
quelque personne qui le puisse estre, sans exception ; la seconde, que ma 
cousine la duchesse d’.tiguillon sorte de Paris quelques heures auparavant, 
pour quelques jours, afin d’éviter les entreprises qu’on pourroit faire sur 
sa personne, pour l’obliger à escrire à Sainte-Mauri de ne pas recevoir 
Bar et lesdits princes, ne luy représentant point le péril qu’il y peut avoir 
pour elle jusques é ce qu’on ait en main les advis qu’elle aura donnés au 
dit Sainte-Mauri Je ne vous parle pas des autres précautions qu'on avoit 
résolu de prendre, comme de loger en des lieux bien sûrs, faire venir é la 
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son, sont toujours très dangereuses. — « Je m’explique, ajoutai- 
je : il faudroit que les Espagnols eussent gagné une bataille pour 
venir à Vincennes ; et quand ils Tauroient gagnée, il faudroit 
qu’ils eussent des escadrons volants pour l’investir devant que 
l’on eût eu le temps d’en tirer MM. les princes. Je suis con- 
, vaincu, par cette raison, .'que la translation n’est pas nécessaire : 
et je soutiens que dans les matières qui ne sont pas favorables par 
elles-mêmes, tout changement qui n’est pas nécessaire est per- 
nicieux, parce qu’il est odieux. Je le tiens encore moins néces- 
saire du côté de Monsieur et du côté des frondeurs que de celui 
des Espagnols. Supposez que Monsieur ait toutes les plus mé- 
chantes intentions du monde contre la cour; supposez que M. de 
Beaufort et moi voulions enlever MM. les princes, comment s’y 
pourroit-on prendre? Bar, qui les garde, n’est-il pas en votre 
disposition ? Toutes les compagnies qui sont dans le château ne 
sont-elles pas au roi? Monsieur a-t-il des troupes pour assiéger 
Vincennes ? Et les frondeurs, quehjue fous qu’ils puissent cire, 
exposeroient-ils le peuple de Paris à un siège que deux mille 
chevaux détachés de l’armée du roi, qui n’en est pas à trois jour- 
nées, feroient lever, en moins d’un quart d’heure, à cent mille 
bourgeois? Je conclus que la translation n'est point bonne dans 
le fond. Exaniinons-en les apparences : ne seront-elles pas que 
M. le cardinal se sera voulu rendre niailre, sous le prétexte des 

rencontre M. le comte d’ilarcourl et autres, me reposant entièrement sur 
votre prévoyance et affcctioii dans une rencontre si importante Sur ce, 
je prie Dieu qu’il vous ait, .M. le Tellier, en sa sainte garde. Escrit à Bourg, 
le 12 septembre IG50. 

« Ce que dessus est mon intention. 

« Anne. » 


II. 

« Monsieur de Bar, ayant eu advis que le séjour des princes à Marcousy 
et le dessein qu’il s’étoit publié de les conduire de là au llàvro a donné 
lieu à une assemblée de quatre cents gentiUbommes vers Sens, et â une 
autre en Normandie pour tenter de les mettre en liberté durant leur mar- 
che, je vous cscris cette lettre de ma main pour vous dire que mon in- 
tention est que vous ne laissiez point sortir lesdits princes de Marcousy, 
jusques à ce que je sois de retour par delà et que je puisse moi-môme 
donner de tels ordres que le transport pu sse être tait en toute sûreté. De 
quoy me reposant entièrement sur votre affection et fidélité, dont j’ay 
chaque jour des marques si signalées , je me contenterai de vous asseurer 
que je ne scr^y point satisfaite que je ne vous en aye témoigné ma grati- 
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KsiiagiioLs, des persomies de MM. les ]iiinccs, pour eu disposer à 
sa mode cl comme il lui conviendra dans les occasions? Qui 
vous peut répondre que Monsieur n’en prenne pas lui-même de 
l’ombrage? Qui vous peut répondre que quand il n’en prendroil 
pas de l’ombrage, et qu’il fût persuadé, comme je le suis, de 
l’indiirérence de la chose en soi, il ne se. choque pas d’une ac- 
tion que le commun ne peut au moins s’empêcher de croire lui 
être désavantageuse? Mais qui vous peut répondre du soulève- 
ment de tous les esprits, que vous réunissez de tous les partis, 
contre vous, en moins d’un quart d’heure? l.e peuple, qui est 
généralement frondeur, croira que vous lui ôtez M. le Prince, 
qu’il croit présentement en ses mains, quand il le voit sur le 
haut du donjon ; et que vous le lui ôtez pour lui rendre sa liberté 
quand il vous plaira, et pour venir assiéger Paris pour une se- 
conde fois avec lui. Les partisans de M. le Prince se serviront 
très utilement pour échauller les esprits de la commisération que 
le seul spectacle de trois princes enchainés et promenés de ca- 
chot en cachot produira dans les imaginations. Je vous ai dit, 
en commençant ce discours, qu’en mon particulier je n’avois au- 
cun intérêt en cette translation, je me suis trompé : je m’y en 
trouve un très grand que je ne m’étois pas imaginé ; tout le peu- 
ple criera, et dans ce peuple je compte tout le parlement. Je sc- 
inde par quelques efTcls proportionnés aux services que vous me rendez 
et à l’état, priant Dieu, cependant, qu’il vous ail en sa sainte garde. 

« AM.VE. > 


lit. 

« Monsieur de Itar, envoyant mes ordres et mes intentions au sieur le 
Tellicr sur le sujet des princes prisonniers que j’ay commis J votre garde, 
je vous escrisce mot de ma main pour vous dire que vous suiviez et exé- 
cutiez sans dilhculié tout ce généralement que le dit sieur le Tellier vous 
dira ou cscrira de ma part, et m’en reposerai entièrement sur vostre fidé- 
lité et affection dont j’ai vu déjà de si bonnes preuves. Asseurez-vous du 
souvenir et de la reconnoissance que j’en veux avoir. Sur ce, je prie Dieu 
qu’il vous ail, M. de Bar, en sa sainte guarde. Escrit à Bourg ce 12 septem- 
bre i«90. 

« ANSE. « 


IV. 

M Monsieur de Bar, je ne vous escris ce mot de ma main que pour vous 
ire que si le sieur le Tellier vous dit de ma part qu’il faut rameuer les 
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rai obligt', pour ne me point perdre, de dire que je n’ai pas ap- 
prouvé la résolution. L’on mandera à la cour que je la blâme, 
et l’on mandera le vrai ; l’on ajoutera que je 1a blâme pour 
émouvoir le peuple et pour discréditer M. le cardinal, cela ne 
sera pas vrai; mais comme l’effet s’en ensuivra, cela sera cru; 
et ainsi il m’arrivera ce qui m’est arrivé au commencement 
des troubles, et ce que j’éprouve encore aujourd’hui sur les af- 
faires de Guyenne. J’ai fait les troubles parce que je les ai pré- 
dits ; je fomente la révolte de Bordeaux, parce que je me suis 
opposé à la conduite qui l’a fait naître. Voilà ce que j’ai à vous 
dire sur ce que vous me proposez, voilà ce que j’écrirai si vous 
voulez, dès aujourd’hui, à M. le cardinal et meme à la reine, 
voilà ce que je signerai de mon sang. » 

Le Tellier, qui avoit son ordre et qui avoit dans l’esprit de 
l’exécuter, ne prit de mon discours que ce qui en facilitoit son 
dessein. Il me remercia au nom de la reine de 1a disposition que 
je témoignois à ne m’y point opposer. 11 exagéra l’avantage que 
ce me seroit d’elTacer, par cette complaisance aux frayeurs, 
quoique non raisonnables, si je voulois, de la reineî les ombra- 
ges que l’on lui avoit voulu donner de ma conduite auprès de 
Monsieur; et je connus en cette conversation ce que l’on m’avoit 
dit il y avoit longtemps du Tellier, que l’une des ligures de sa 
rhétorique étoit souvent de ne pas justifier celui qu’il vouloit 
servir. Je ne me rendis pas à ces raisons, qui certainement n’é- 
toient pas solides ; mais je m’étois rendu par avance à celles 
que je vous ai déjà touchées sur cet autre sujet, et qui étoient ti- 
rées de la nécessité qui nous obligeoità ne pas outrer le cardinal, 
dans une conjoncture où il pouvoit à tous les moments s’accom- 
moder avec M. le Prince. Je promis à M. le Tellier, par cette con- 
sidération, tout ce qu’il lui plut sur ce fait, et je le lui lins fidèle- 
ment : car aussitôt qu’il en eut fait la proposition à Monsieur de 
la part de la reine, je pris la parole, non pas pour le soutenir sur 
ce qu’il disoit de la nécessité de la translation, de laquelle je ne 

princes au bois de Vincennes, vous exécutiez la chose sans delay, nonob- 
stant l’ordre que je vous avais ci-devant envoyé de les conduire au llâvre. 
Je m’asseure que vous et luy prendrez si bien vos mesures et vos précau- 
tions qu’il n’arrivera point d’inconvénient dans ce transport. Soyez certain 
cependant de mon aiTcction et de ma reconnoissancc, au plus haut point 
qu’il se peut, cl je prie Dieu qu’il vous ail, M de Uar, en sa sainte guardc. 

« Axnr. >> 

1. ;i". 
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me pus résoudre à convenir, mais pour faire voir à Monsieur 
qu’elle lui éloit inditférente en son particulier, et que supposé 
que la reine la voulût absolument, il y devoit consentir. M. de 
Beaufort, qui pensolt et qui parloit toujours comme le peuple, et 
qui croyoit être maitre de la personne de M. le Prince, parce 
qu’en se promenant dans le^bois de Vincennes il voyoit la tour 
où il étolt enfermé, s’opposa avec fureur à la proposition du 
Tellier, et jusques au point d’offrir à Monsieur de charger leurs 
gardes quand on les transféreroit. Je ne manquai pas de bonnes 
raisons pour combattre son opinion, et il se rendit de lui-méme 
de bonne foi et de bonne grâce à la dernière que Je lui alléguai, 
qui est que Je savois de la propre bouche de la reine que Bar lui 
avoit offert, lorsqu’elle partit pour aller en Guienne, de tuer lui- 
méme M. le Prince s’il arrlvoit une occasion où il crût ne le pou- 
voir empêcher de se sauver. Je m’étonnai beaucoup de la confi- 
dence, et J’en Jugeai qu’il falloit que le Mazarin lui eût mis dés 
ce temps-rlà des soupçons dans l’esprit, que les frondeurs pen- 
sassent à se saisir de la personne de M. le Prince : Je n’y avois de 
ma vie songé. Monsieur comprit l’inconvénient affreux qu’il y 
aurait à une action qui pourrait avoir une suite aussi funeste, et 
dont les auteurs pouvaient demeurer par l’événement fort pro- 
blématiques. M. de Beaufort en conçut l’horreur, et l’on convint 
que Monsieur donneroit les mains à la translation, et que M. de 
Beaufort et moi ne dirions pas dans le public que nous l’eussions 
approuvée. Le Tellier me témoigna qu’il était fort satisfait de 
mon procédé, quand il sut que dans la vérité J’avois appuyé mon 
avis auprès de Monsieur. Servien me dit depuis qu’il avoit écrit 
à la coiir tout le contraire, et qu’il s’y étoit fait valoir comme 
ayant emporté Monsieur contre les frondeurs. Je ne sais ce qui 
en est. 

Permeltez-mol, s’il vous plaît, d’égayer un peu ces matières, 
qui sont assez sérieuses, par deux petits contes qui sont très ri- 
dicules et qui ne laisseront pas de contribuer à vous faire connoi- 
tre le génie des gens avec lesquels j’avois à agir. M. le Tellier, 
proposant à miidame de Chevreuse la translation de MM. les 
princes , lui demanda si elle se pouvoit assurer de moi sur ce 
point, et il lui répéta cette demande trois ou quatre fois, même 
après qu’elle lui eut répondu qu’elle en étoit persuadée. Elle 
comprit à la fin ce qu’il entendoit et elle lui dit : « Je vous en- 
tends : oui Je suis assurée et de lui et d’elle; il y est plus attaché 


Digitized by Google 



1)U CAHÜINAL DE KETZ. 


que jamais, et j’agis de si bonne foi en tout ce qui regarde la 
reine et M. le cardinal que quand cela finira ou diminuera je 
vous en avertirai fidèlement. » Le Tellier la remercia bonnement, 
et de peur d’étre soupçonné d’ingratitude en son endroit en ca- 
chant l’obligation qu’il lui avoit, il en fit la confidence une heure 
après à Vassc, qu’il trouva apparemment en son chemin plus tôt 
que les trompettes de l’Hotel-de-Ville. 

Le propre jour que madame de Chevreuse fit cette amitié à 
M. le Tellier, elle m’en fit une autre qui me surprit pour le moins 
autant qu’il l’avoit été. Elle me mena dans le cabinet de l’appar- 
tement bas de l’hôtel de Chevreuse ; elle ferma les verrous sur 
elle et sur moi et elle me demanda si je n’étois pas elfectivement 
de ses amis. Vous vous attendez sans doute à un éclaircisse- 
ment : nullement. Ce fut pour me prier, avec bien de la tendresse, 
qu’il n’arrivât point d’accident de ce que je savois bien et que je 
considérasse l’horrible embarras dont nous seroit une aventure 
pareille. J’assurai de ma prudence; elle en prit ma parole, elle 
me dit du fond du cœur : Laigucs est quelquefois insupportable. 
Cette parole, jointe aux réprimandes impertinentes qu’il faisoit 
de temps en temps avec un rechignement de beau-père à la fille, 
et aux liaisons un peu trop étroites qu’il me paraissoit prendre 
avec le Tellier, m’obligea à tenir un conseil dans le cabinet de 
madame de Rhodes, où nous résolûmes, elle, mademoiselle de 
Chevreuse et moi, de donner un autre amant à la mère. Nous ne 
consultâmes pas sur la possibilité. Haqueville fut mis sur les 
rangs, qui commençait en ce temps-là à venir très souvent à 
l’hütel de Chevreuse et qui avoit aussi renoué depuis peu avec 
moi une ancienne amitié de collège. Il m’a dit plusieurs fois qu’il 
n’auroit pas accepté la commission ; je m’en rapporte. Je n’eu 
pressai pas l’expédition, parce que je n’eus pas la force sur moi- 
même de solliciter la destitution de l’autre. Je ne m’en trouvai 
pas mieux; mais ce ne fut pas 1a première fois que je m’aperçus 
que l’on paie souvent les dépens de sa bonté. 

Le jour que MM. les princes furent transférés à Marcoussy, 
maison de M. d’Antragues, bonne à un coup de main et située 
à six lieues de Paris d’un côté où les Espagnols n’eussent 
pu aborder à cause des rivières, le président de lîellièvre parla 
fortement au garde des sceaux et il lui déclara en termes formels 
que s’il continuoit à agir à mon égard comme il avoit commencé, 
il seroit obligé, pour son honneur, de rendre le témoignage qu’il 
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dcvoil il la vérité. Le garde des sceaux lui répondit assez bruta- 
lement : « Les princes ne sont plus à la vue de Paris, il ne faut 
plus que le coadjuteur parle si liaul. » Vous verrez tantôt que j’ai 
eu raison de prendre une date de cette parole. Il est temps de 
retourner au parlement. 

Le Coudray-Montpensier étant revenu de la cour et de Bor- 
deaux, où Monsieur l’avoit envoyé porter les conditions que vous 
avez vues ci-dessus et qui lui avoient été inspirées par M. le Tel- 
lier, n’en rapporta pas beaucoup plus de satisfaction que les dé- 
putés du parlement de Paris. 11 lit en pleine assemblée de cham- 
bre la relation de ce qu’il avoit négocié en l’une et en l’autre, dont 
la substance étoit que lui, Coudray-Montpensier, étant arrivé à 
Libourne, où étoit le roi, avoit envoyé deux trompettes à Bor- 
deaux et deux courriers pour y proposer la cessation d’armes 
pour dix jours; que huit de ces jours étant écoulés devant qu’il 
pût être à Bordeaux pour avoir sa réponse, ceux de ce parlement 
avoient désiré que cette cessation d’armes ne fût comptée que 
du jour que lui, Coudray-Montpensier, retourneroit à Bordeaux, 
du voyage qu’ils le prioient de faire à Libourne pour obtenir du 
roi cette prolongation ; qu’ayant jugé cette condition raisonnable, 
il étoit sorti de la ville pour la venir proposer à la cour; qu’étant 
à moitié chemin, il avoit reçu un ordre du roi pour renvoyer l’es- 
corte et le tambour de M. de Bouillon, et que le lendemain, 
comme et lui et ceux de la ville s’attendoient à une réponse fa- 
vorable, ils avoient vu paroifre sur la montagne de ce nom le 
maréchal de la Meilleraye, qui les croyoit surprendre et qui étoit 
venu attaquer la Bastille, dont il avoit été repoussé. Voilà la vé- 
rité de la relation de du Coudray-Montpensier. Je ne sais si le peu 
de commotion qu’elle causa dans les esprits le jour qu’il la porta 
dans l’assemblée des chambres se doit attribuer ou aux couleurs 
dont nous la déguisâmes tout le soir de la veille chez Monsieur, 
ou à des influences bénignes et douces qui adoucissent en certains 
jours tous les esprits d’une compagnie : elle devoil être tout en 
feu ; je ne l’ai jamais ouïe plus modérée. L’on n’y nomma presque 
pas le cardinal et elle passa sans contestation à l’avis de Monsieur, 
qui avoit été concerté la veille avec le Tellier et qui fut d’envoyer 
deux députés de la compagnie et le Coudray-Montpensier à Bor- 
deaux savoir, pour la dernière fois, si le parlement vouloit la 
paix ou nom, et d’inviter même deux députés de Bordeaux d’y 
accompagner ceux de Paris. 
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('.inq ou siv jours après, le parlement de Toulouse ayant écrit 
à celui de Paris touchant les mouvements de la Guienne, dont 
une partie est de sa Juridiction, et lui ayant demandé en termes 
exprès l’union. Monsieur éluda avec beaucoup d’adresse ce ren- 
contre qui étoit très important, et fit par insinuation plutôt que 
par autorité que la compagnie ne répondit à la proposition que 
par des civilités et par des expressions qui ne signifioient rien. 11 
ne se trouva pas à la délibération pour mieux couvrir son jeu. 
Le président de Bellièvre, qui servit très habilement en cette oc- 
casion, me dit l’après-dinée : « Quel plaisir y auroit-il à faire ce 
que nous faisons pour des gens qui seroient capables de se con- 
noitre.® » 11 avoit mission, et vous le connoitrez lorsque je vous 
aurai dit que nous fûmes, lui et moi, une partie du soir chez 
Monsieur avec le Tellier, qui ne nous en dit pas seulement une 
parole. 

Ce calme du parlement n’étoit pas si parfait qu’il n’y eût tou- 
, jours beaucoup plus d’agitation qu’il n’étoit nécessaire pour faire 
connoitre à d.es gens qui eussent été bien sages qu’il ne durerait 
pas longtemps. Tantôt il donnoit arrêt pour interroger les pri- 
sonniers d’Êtat qui étoient dans la Bastille ; tantôt il en sortoit à 
propos de rien comme un tourbillon de voix, qui semblait être 
mêlé d’éclairs et de foudres contre le nom de Mazarin ; tantôt ou 
•se plaignait du divertissement des fonds destinés pour les rentes. 
Nous avions assurément beaucoup de peine à parer aux coups ; 
et il eût été impossible de tenir plus longtemps contre les vagues, 
si 1a nouvelle de la paix de Bordeaux ne fût arrivée. Elle fut en- 
registrée à Bordeaux le l'"' jour d’octobre 1660. Meunier et Bitault, 
députés du parlement de Paris, la mandèrent à la compagnie par 
une lettre qui y fut lue le 11. Cette nouvelle abattit extrêmement 
les partisans de M. le Prince ; ils n’osèrent presque plus ouvrir la 
bouche, et les assemblées des chambres cessèrent de ce jour, 
1 1 d’octobre, pour ne recommencer qu’après la Saint-Martin. La 
nouvelle de Bordeaux lit que Ton ne proposa pas môme la conti- 
nuation du parlement dans les vacations, ce qui n’eût pas man- 
.qué d’être résolu tout d’une voix sans cette considération. L’ava- 
rice sordide et infûme d’Ondedéï couvrit et entretint le feu qui 
étoit sous la cendre. Montreuil, secrétaire de M. le prince do 
Conti, ce me semble, ou peut-être de M. le Prince, je ne m’en 
ressouviens pas précisément, et qui étoit un des plus jolis gar- 
«jonsque j’aie jamais eonuus, rallioil par son zèle et par sou appli- 
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cation tous les sen iteurs de M. le Prince qui étoient dans Paris, 
et il en Ht un corps invisible qui est assez souvent, en ces sortes 
d’affaires, plus à redouter que des bataillons. Comme j’étois fert 
bien informé de ses menées, j’en avertis la cour d’assez bonne 
heure, qui ne me donna aucun ordre. J’en fus surpris au point 
que Je crus assez longtemps que le cardinal en savoit plus que 
moi et qu’il l’avoit peut-être gagné. Comme je fus racommodé 
avec M. le Prince; Montreuil, qui agissoit tous les jours ou p u- 
tôt toutes les nuits avec moi, me dit que c’étoit lui-meme qui 
avoit gagné Ondédei en lui donnant mille écus par an pour l’em- 
pêcher d’être chassé de Paris. 11 y servit admirablement MM. les 
princes , et son activité, réglée par la conduite de madame la 
Palatine et soutenue par Aruaut, par Viole et par Croissi, con- 
serva todjours dans Paris un levain de parti qu’il n’est jamais 
sage de souffrir. Je m’aperçus même en ce tcmps-lii que les 
grands noms, quoique peu remplis et mêmes vides, sont toujours 
vlangereux. 

M. de Nemours étoit moins que rien pour la capacité; il ne 
laissa pas de faire figure et, en de certaines conjonctures, de nous 
incommoder. Les frondeurs ne pouvoient faire quitter le pavé à 
celte cabale que par une violence, qui n’est presque jamais hon- 
nête à des particuliers, et dont l’exemple de ce qui étoit arrivé 
chez Renard m’avoit corrigé. La petite finesse qui infecloit tou-» 
jours la politique, quoique liabile, de M. le cardinal Mazariii, lui 
donnoit du goût à laisser devant nos yeux, et comme entre lui et 
nous , des gens avec lesquels il se pût raccommoder contre nous- 
mêmes. Ces mêmes gens l’amusoient continuellement par des né- 
gociations ; il les croyoit tromper à tous les instants par la même 
voie. Ce qui en arriva fut qu’il s’en forma et qu’il s’en grossit une 
nuée dans laquelle les frondeurs s’enveloppèrent eux-mêmes à 
la fin ; mais ils y enflammèrent les exhalaisons et ils y forgèrent 
même des foudres. 

Le roi ne demeura que dix jours en Guienne après la paix ; et 
M. le cardinal, enflé de la réduction, ou, pour parler plus propre- 
ment, de la pacification de cette province, ne songea qu’à venir 
couronner son triomphe par le châtiment des frondeurs, qui 
s’étoient servis, se disolt-il , de l’absence du roi pour éloigner 
Monsieur de son service , pour favoriser la révolte de Bordeaux , 
pour travailler à se rendre maitres de la personne de MM. les 
princes. Voilà ce qu’il publioit à la' cour ; il faisoll dire au 
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môme Instant à la Palatine qu’il avoit horreur de la liaine que 
j’avois dans le cœur pour M. le Prince , et que je lui faisois faire 
tous les jours des propositions sur son sujet, qui étoient indignes, 
non pas seulement d’un ecclésiastique , mais d’un chrétien. Il 
faisoit inspirer un moment après à Monsieur par Beloy, qui étoit 
à lui quoique domestique de Monsieur , que je faisois de grandes 
avances vers lui pour me raccommoder à la cour ; mais qu’elle 
ne pouvoit prendre aucune confiance en mol, parce qu’elle élolt 
très bien informée que je traitois depuis le matin jusqnes au soir 
avec les paitisans de M. le Prince. Je n’ignorois pas, devant 
même que la paix fût faite à Bordeaux, que le cardinal n’oublioit 
rien pour me récompenser en cette manière de ce que j’avois 
fait dans l’absence de la cour pour le service de la reine, avec 
une application incroyable, et la vérité me force de le dire , avec 
une sincérité qui a peu d’exemple. Je ne parle pas du péril 
que je crois y avoir couru deux fois par jour , plus grand 
que dans des batailles. Faites réflexion , je vous supplie, ce que 
c’étoit pour moi que d’essuyer l’envie et de soutenir la haine 
d’un nom aussi odieux que l’étoit celui du Mazarin, dans une 
ville où il ne travailloit lui -meme qu’à me perdre auprès d’un 
prince dont les deux qualités essentielles étoient d’avoir toujours 
peur et de ne se lier jamais à personne; et avec des gens qui 
mettoient leur intérêt à me ruiner, ou dont le caprice les portolt 
à la même conduite qu’ils eussent suivie s’ils en eussent eu le 
dessein. 

Je passai, sans balancer , dans tout le cours du siège de Bor- 
deaux par dessus toutes ces considérations; je m’enveloppai 
dans mon devoir; et je vous puis dire, avec beaucoup de vérité, 
que je n’y fis pas un pas qui ne fût ce que l’on apppelle d’un 
bon citoyen. Cette pensée , que je m’étols imprimée dans l’es- 
prit, et l’aversion horrible que j’avois à tout ce qui avoit la moin- 
dre apparence de glrouetterie, m’eussent, je crois, conduit in- 
sensiblement par le chemin de la patience dans le précipice, s’il 
n’eût plu à M, le cardinal Mazarin de m’en arracher comme par 
force et de me rejeter malgré moi dans celui de la faction. 

L’éclat qu’il lit après la paix de Bordeaux , et dans lequel 11 ne 
garda aucune mesure , me revint de tous côtés. Madame de Les- 
diguières me fit voir une lettre de M. le maréchal de Villeroy, 
par laquelle il lui mandoit que je ferois très sagement de me re- 
lirer , et de ne pas attendre le retour dn roi. Le grand préxôt 
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m’écrivit la même cliose. Ce n’étoil plus un secret ; et tlès qu’une 
cliose (le cette nature ii’a plus de forme de secret , elle est irré- 
médiable. Remarquez , je vous supplie, qu’il y a beaucoup de 
dilïércuce entre le secret et la forme du secret. J’ai observé en 
plus d’une occasion que ce n’est pas la même chose. 

Madame de Clievreuse, qui con(;ut que j’aurois peine à me lais- 
ser opprimer tout à fuit comme une béte, et qui eût souhaité 
avec passion que la Fronde n’eût pas quitté le service de la reine, 
auprès de laquelle elle commeiiçoit à retrouver beaucoup d’agré- 
ment, songea avec application à empêcher les suites que la con- 
duite du cardinal lui faisait prévoir; et elle trouva beaucoup de 
secours pour son dessein dans les dispositions de la plupart de 
ceux de notre parti, qui n’eu avoient aucune à retourner à celui de 
M. le Prince. Us se Joignirent presque tous à elle, non pas pour 
me persuader, car ils me faisaient justice et ils savoient comme 
mol qu’il eût été ridicule de m’endormir, mais pour détromper la 
cour, et pour faire connoitre au cardinal la netteté de mon pro- 
cédé et ses propres intérêts. Je me souviens d’un endroit de la 
lettre que madame de Chevreuse lui écrivit. Après lui avoir exa- 
géré tout ce que j’avois fait pour contenir le peuple, elle ajoutoit 
ces propres paroles : « Est - il possible qu’il y ait des gens assez 
scélérats pour vous oser mander que le coadjuteur ait eu com- 
merce avec ceux de Bordeaux? Je suis témoin que quand il étoit 
voire ennemi déclaré , il avoit peine à garder les mesures néces- 
saires avec leurs députés , et qu’un jour je l’en grondois, parce 
(lu’il me sembloit qu’il étoit bon pour la Fronde de les ménager, 
et que je lui reprochois qu’il étoit mieux avec ceux de Provence : 
il me répondit que les Proven(;aux n’étoient que frivoles, dont 
l’on peut quelquefois tirer parti, et que les Gascons étoient tou- 
jours fous, avec lesquels il n’y avoit jamais que des imperti- 
nences à faire. » Madame de Chevreuse avoit raison, et elle me 
faisoit justice. Mais elle ne put jamais persuader au cardinal de 
me la faire, soit qu’il fût trompé lui-même par le garde des 
sceaux et par le Tellier , comme Lyonue me l’a dit depuis , ou 
qu’il vouloit faire semblant de l’être dans la vue et dans l’espé- 
rance de ne pas manquer l’occasion de me pousser. 

Madame de Rhodes , de qui le bon liomme garde des sceaux 
étoit beaucoup plus amoureux qu’elle ne l’ctoit de lui , et qui 
(•toit dans une grande liaison avec moi par le commerce de lua- 
denioisellc de Chevreuse. , trouvoit dans la disposition où é. nient 
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les affaires, une malir^re bien ample à satisfaire son Imineur, qui 
aimoit nalurellemeni l’intrigue. Elle ne se broiiilloit point avec le 
garde des sceaux eu contribuant ù me brouiller avec la cour, non 
pas par aucune pièce qu’elle me fit , elle n’éloit pas capable de 
perfidie, mais en entrant dans les moyens de m’en éloigner. Elle 
avoit toujours été assez amie de madame de Longueville , et elle 
l’étoit encore beaucoup davantage de madame la Palatine, qui la 
pressoit extrêmement de me faire des propositions pour la liberté 
de MM. les princes. Ces propositions dont elle ne se cacha 
point à l’hôtel de Chevreuse, alarmèrent toute la cabale de ceux 
du parti, qui ne regardant que leurs petits intérêts particuliers 
qu’ils trouvoient avec la cour, eussent été bien aises de ne s’en 
pas détacher. De ce nombre étoient madame de Chevreuse, Noir- 
moutieretLaigues. Le reste étoit subdivisé en deux bandes, dont 
les uns vouloient la sûreté et l’honneur du parti , qui sont toujours 
les véritables citoyens, comme M. de Montrésor, M. de Vitri, 
M. de Bellièvre, M. de Rrissac, à sa mode paresseuse, M. de Cau- 
martin. Les autres ne savaient proprement ce qu’ils vouloient. 
M. de Beaufort madame de 3Iontbazon, et ne vouloient propre- 
ment rien à force de tout vouloir ; et ces sortes d’psprils assem- 
blent toujours dans leur imagination les contradictoires. Je di- 
sols ù M. de Montbazon que je serais très satisfait de sa femme 
pourvu qu’il lui plût de ne changer d’idées que deux fois le jour 
entre M. le Prince et M. le cardinal. Pour comble d’embarras 
j’avois affaire à Monsieur , qui étoit un des hommes du monde le 
plus foible , et tout ensemble le plus défiant et le plus couvert. H 
n’y a que l’expérience qui puisse faire concevoir à quel point 
l’union de ces deux qualités dans un même homme rend son 
commerce difficile et épineux. Comme j’étois fort résolu à ne 
point prendre de parti que de concert avec tous ceux avec les- 
quels j’étois uni , je fus bien aise dç m’en expliquer à fond avec 
eux ; et tous par différents intérêts conclurent au même avis, qui 
leur fut toutefois inspiré habilement et finement par Caumarlin. 
Il y avoit longtemps qu’il combattoit l’opiniâtreté que j’avois de 
ne vouloir pas songer à la pourpre , et il m’avoit représenté plu- 
sieurs fois que la déclaration que j’avois faite sur ce sujet avoit 
été plus que suffisamment remplie et soutenue , par le désinté- 
ressement que j’avois témoigné en tant et en tant d’occasions • 
qu’elle ne devoit et ne pouvoit avoir lieu tout nu plus que pour le 
temps de la guerre de Paris , sur laquelle je poiivois avoir pris 
I. • 31 
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quplqup fondemniil tle parlor et d’aair ainsi ; qu’il ne s'agissoit 
plus lie cela ; qu'il ne s’agissoit plus de la défense de Paris, 
qu'il ne s’agissoit plus du sang du peuple; que la hrouilleric qui 
étoit présentement dans l’Etal étoit proprement une intrigue de 
cabinet entre un prince du sang et un ministre , et que la ré- 
putation qui , dans la première alVairc , consistoit dans le désin- 
téressement , tonrnoit en celle - ci sur l’iiabilelé ; qu’il y alloit de 
passer pour un sot ou pour un habile homme ; que M. le Prince 
in’avoit cruellement olVensé par l’accusation qu’il avoit intentée 
contre moi ; que je l’avois outragé par sa prison ; que je voyois 
par le procédé du cardinal avec moi , qu’il étoit aussi blessé des 
services que je rendois à la reine qu'il l’avoit été de ceux que 
j’avois rendus au parlement ; que ces considérations me dévoient 
faire comprendre la nécessité on je me Irouvois de songer à me 
mettre à couvert du rcssenlimcnt d’un prince et de la jalousie 
d’un ministre, qui pouvoient à tous les instants s’accorder en- 
semble ; qu’il n’y avoit cpie le chajicau de cardinal qui pût m’é- 
galer ù l’un ou i\ l’autre par la dignité, et que la mitre de Paris ne 
pouvoit, avec tous ses brillants , faire cet elfet , qui est toutefois 
nécessaire pour se soutenir, particulièrement dans les temps cal- 
mes , contre ceux auxquels la supériorité du rang donne presque 
toujours autant de considération cl de force que de pompe et d’éclat. 

Yoilù'Ce qiie>l. de Caumartin cl ceux qui m’aimoient véritable- 
ment me préchoient depuis le soir jusqnes au malin, et ils avoient 
raison : car ii est constant que si M. le Prince et M. le cardinal se 
fussent réunis, et qu’ils m’eussent opprimé par leur poids, ce 
qui paroissoit désintéressement dans le temps que je me soutc- 
nois, eût passé pour duperie en ceini ou j’eusse été abattu. Il n’y 
a rien de si louable que la générosité, mais il n’y a rien qui se 
doive moins outrer. J’en ai cent et cent exemples. Caumartin, par 
amitié, et le président de Bellièvre, par intérêt, de ne me pas 
laisser tomber, m’avoient assez ébranlé, au moins quant à la spé- 
culation, depuis que je m’étois aperçu que je me perdois à la cour 
même par mes services ; mais il y a bien loin d’étre persuadé à 
l’élre assez pour agir dans les choses qui sont contre notre incli- 
nation. Lorsque l’on sc trouve en cet état, que l’on peut appeler 
mitoyen, l’on prend les occasions’, mais on ne les cherche pas. La 
fortune m’en présenta deux en six semaines ou tout au plus deux 
mois avant que la coui revint de Guienne. 11 est nécessaire de les 
reprendre de plus haut. , 


Digitized by Google 



1>Ü CAllDl.VVL DK liKlZ. 


:j(i3 

M. le caitlinal de Mazarin avoit été autrefois seerélaire de l*an- 
cirole, nonee extraordinaire pour la paix d’Italie; il avoil trali 
son niaitre cl il fut même convaincu d’avoir rendu compte de sis 
dépêches au gouverneur de Milan. Le pape Innocent m’en a dit 
le détail qui vous ennuicroit. Pancirolc, avant été créé cardinal 
et secrétaire d’état de l’église, n’oublia pas la perfidie de son se- 
crétaire, à qui le pape Urbain avoil donné le chapeau par les in- 
stances du cardinal de Richelieu , et il n’aida pas à adoucir l’ai- ' 
greur envenimée que le pape Innocent conservoit contre lui de- ^ 
puis l’assassinat dé l’un de ses neveux, dont il croyoit qu’il avoit 
été complice avec le cardinal Anthoine (Rarbérini). Pancirolc, ijui 
crut qu’il ne lui pouvoit faire un déplaisir plus sensible que de 
me porter au cardinalat, le mit dans l’esprit du pape Innocent , 
qui agréa qu’il prit commerce avec moi. Il se servit pour cet ef- 
fet du vicaire général des Augustins, qui lui étoit très confident, 
et qui passoit à Paris pour aller en Espagne. Il me donna une 
lettre de lui ; il m’expliqua sa créance , il m’assura que si j’obte- 
nois la nomination, le pape feroit la promotion sans aucun délai. 

(les otl’res ne firent pas iiue je me résolusse à la demander, ni 
même à la prendre ; mais elles firent que (luand les autres consi- 
dérations que je vous ai rapportées ci-dessus tombèrent sur le 
point de l’éclat que la cour fit contre moi, après la paix de Bor- 
deaux, je m’y laissai emporter sans comparaison plus facilement 
([ue je n’eusse fait si je ne me fusse cru assuré de Rome; car 
l’une des raisons qui ine donnoit autant d’aversion pour la pré- 
tention du chapeau étoit la difllculté de fixer la nomination, parce 
qu’elle peut toujours être révoquée ; et je ne sache rien de plus 
fâcheux, en ce que la révocation met toujours le prétendant au 
dessous de ce qu’il étoit devant que d’avoir prétendu ; elle a aveu- 
glé la Rivière , qui étoit méprisable par lui-même , et il est ccr-' 
tain qu’elle nuit à proportion de l’élévation. 

Quand je fus persuadé que je devois penser au chapeau, je ser- 
rai les mesures que j’avuis jusque-là plutôt reçues que prises. Je 
dépéchai un courrier à Rome, je renouvelai les engagements; 
Dancirole me donna toutes les assurances imaginables. Je trou- 
vai même une seconde protection qui ne tne fut pas inutile. Ma- . 
dame la princesse de Rossamte étoit depuis jieu raccommodée 
avec le pape, dont elle avoit épousé le neveu, après avoir été ma- 
riée en premières noces au prince de Sulmone. Elle étoit fille et 
héritière de la maison des Aldobrandins, avec lesquels la micniié 
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a eu dans Ions les lemiis, en Italie , Itcam oup d’union et beau- 
coup d’alliances. Klle se joignit pour mes intérêts à Pancirole, et 
Aous en verrez le succès. 

(iomme je ne m’endorniois pas du coté de Rome, Caumartin 
ne s’endormoit pas du côte de Paris. 11 donnoit tous les matins à 
madame de Chevreuse quelque nouvelle couleur de mon accom- 
modement avec MM. les princes, « qui nous perdra tous (ce di- 
■soil-il) en nous entraînant dans un parti dont le 'ressentiment 
sera toujours plus à crainde que la rccounoissance à espérer. » Il 
insinuoit tous les soirs à Monsieur le peu de sûreté qu’il y avoit 
à la cour et les inconvénients que l’on trouveroit avec les princes ; 
cl il employoit fort habilement la maxime qui ordonne de faire 
voir à ceux qui sont naturellement foibles toutes sortes d’abimes, 
p.arce que c’est le vrai moyen de les obliger à se jeter dans le 
premier chemin que l’on leur ouvre. M. de Bellièvre, qui, de con- 
cert avec moi, entretenoit une correspondance très particulière 
avec madame de Montbazon, lui donnoit à tous moments sur le 
même principe des frayeurs de l’infidélité de la cour, et il lui fal- 
soit en meme temps des images affreuses du retour dans la fac- 
tion. Toutes ces différentes espèces, qui se brouilloient les unes 
dans les autres cinq ou six fois par jour, formèrent presque tout 
d’un coup, dans tous les esprits, l’idée de se défendre de la cour 
par la cour même, et de tenter au moins de diviser le cabinet 
devant que de se résoudre à rentrer dans la faction. 

J’ai déjà remarqué en quelque endroit de cet ouvrage que tout 
ce qui est interlocutoire parait sage aux esprits irrésolus, parce 
que leur inclination les portant à ne point prendre de résolution 
llnale, ils flattent d’un beau titre leur propre sentiment. Caumar- 
tin trouva cette facilité dans le tempérament des gens à qui il avoit 
affaire, et il leur fit naître à eux-mêmes presque imperceptible- 
ment la pensée qu’il leur vouloit effectivement inspirer. Monsieur 
faisoiten toutes choses comme font la plupart des hommes quand 
ils se baignent: ils fermeut les yeux en su jetant dans l’eau. Cau- 
martin, qui connoissoit son humeur, me conseilla, et très à pro- 
pos, dès qu’il m’eût résolu à pousser au cardinalat, de les lui te- 
nir toujours ouverts par des peurs modérées mais successives, et 
entre lesquelles je ne laissasse guère d’intervalle. J’avoue que 
cette pensée ne m’étoit point venue dans l’esprit, et que comme 
le défaut de Monsieur étoit la timidité, j’avois toujours cru qu’il 
étoil bon de lui inspirer incessamment la hardiesse, Caumartin 
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me démonlra le contraire, et je me trous ai très bien de son avis, 
non pas seulement à l’égard de mes intérêts partieulipis, mais 
pour son service à lui-méme, par la raison que je vous ai marquée 
ci-dessus. Il seroit ennuyeux de vous raconter par le détail les 
tours qu'il donna à cette intrigue, dans laquelle il est vrai que 
bien que je fusse persuadé que la pourpre m’étoit absolument né- 
cessaire, je n’avois pas toute l’activité requise par un reste de 
scrupule assez impertinent. Il réussit enfin, et au point que Mon- 
sieur crut qu’il étoit de son honneur et de son intérêt de me pro- 
curer le chapeau ; que madame de Chevreuse ne douta point 
qu'elle ne fit autant pour la cour que pour moi, en rompant ou du 
moins en retardant les mesures que l’on me pressoif de prendre 
avec MM. les princes ; que madame de Montbazon fut ravie d’a- 
voir de quoi se faire valoir des deux côtés , les négociations des 
uns donnant toujours du poids à celle des autres ; et que M. de 
Beaufort, que le président de Bcilièvre piqua de reconnoissance, 
se piqua aussi d’honneur de me rendre, au moins en ce qu’il pou- 
voit touchant le cardinalat , ce que je lui avois elfectivement 
donné touchant la surintendance des mers. Nous jugions bien 
qu’avec tout ce concours, le coup ne seroit pas sûr, mais nous 
le tenions possible, vu l’embarras où le cardinal se trouveroit; 
et l’on doit hasarder le possible toutes les fois que l’on se sent 
en état de profiter même du manquement des succès. Il étoit 
tout à fait de mon intérêt de mener mes amis à M. le Prince en 
cas que je prisse son parti, et le peu d’inclination, ou pour parler 
plus véritablement, l’aversion qu’ils avoient tous, cl les subalternes 
particulièrement , à y aller, n’y pouvoit être plus naturellement 
conduite que par un engagement d’honueur qu’ils prissent avec 
moi sur un point où la manière dont j’avois agi pour leurs inté- 
rêts les déshonoroit, s’ils ne couvroient aussi à leur tour ma for- 
tune. Voilà proprement ce qui me détermina à coiurir la chance , 
et, sans comparaison, davantage que les autres raisons que j’ai déjà 
alléguées, parce que, dans le fond, je ne fus jamais persuadé que 
le cardinal se pût résoudre, je ne dis pas à me donner le chapeau, 
mais même à le laisser tomber sur ma tête. C’étoit le terme de 
Caumartin, et dont il disoit que le Mazarin éloil capable, quoique 
contre son intention. Nous n’uubliàmcs pas de cerner autant que 
nous pûmes le garde des sceaux par madame de Rhodes, afin 
qu’il ne nous fil pas au moins fout le mal que ses manières nous 
donnoient lieii d’en appréhender. Mais comme l’union de nia- 
I. il. 
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tlame de Khodes avec mademoiselle de Clievreuse, avec Gaumai- 
liii et avec moi l’a\oi( fàclié, il ii'avoil plus à lieaucoup près tant 
du cuiiliaiicc eu elle. Il s’êtuit adonné à une putile madame du 
Uois-Uauplnn ; il joua madame du Kliodus, et il nu lui dit que jns- 
lumuiit ce qu’il falloit pour ni’cmpécher de i)rendre les précan- 
lions nécessaires contre ses atteintes. 

Tontes les dispositions dont Je vous viens de parler étant pri- 
ses, madame de Glievreusc ouvrit la tranchée, ce qu’elle étoit ca- 
pable de faire au dessus de tous les hommes que j'ai jamais 
cumins. Elle dit au Tellier qu’il ne pouvoit ignorer les cruelles 
injustices que l’on m’avoil faites, et qu’elle ne vouloit pas aussi 
lui céler le juste ressentiment que j’en avois; que Ton publioil à 
la cour qu’elle venoit avec la résolution de me perdre, et que ju 
disois assez publiiiuement dans Paris que je me mettois en état 
de me défendre ; qu’il voyoit comme elle que le parti de M. le 
Prince, qui n’étuit pas mort, quoiqu’il parût eudormi, ne man- 
queroit pas de se réveiller à cette lueur, qui coinmengoit à lui 
donner de grandes espérances ; qu’elle savoit de science certaine 
que Ton me faisoit des partis immenses ; que la plupart de mes 
amis étoient déjà gagnés; que ceux qui tenoient encore bon 
comme elle, Noirmonlicr, Laigues, ne savoient que me répon- 
dre quand je leur disois : «Qu’ui-je fait? quel ciiine ai-je com- 
mis? où est ma sûreté, je ne dis pas ma récompense?* Que 
jusque-là je ne m’étois que plaint , parce que Ton m’amnsoit ; 
mais qu’étant à la reine au point qu’elle v étoit, et amie vérita- 
ble du cardinal, elle ne pouvoit pas lui céler que Tou ne pouvoit 
plus anruser Tamuseusc, et que l’amuseuse même connneuçoit 
fort à douter de son pouvoir au moins sur ce point; que je 
m’expliquüis peu, mais que Tou voyoit bien à ma contenance 
que je sentois ma force ; que je me relevois à la proportion des 
menaces; qu’elle ne savoit pas précisément où j’en étois avec 
Monsieur, mais qu’il lui avoit dit depuis deux jours que jamais 
homme n’avoit servi plus fidèlement le roi, et que la conduite que 
la cour prenoit à mon égard étoit d’un pernicieux exemple. Que 
M, de lieaufort avoit juré devant tout ce qui étoit dans l’anti- 
chambre de Monsieur, la veille, que si Ton continuoit encore 
huit jours durant à agir comme Ton faisoit, il commenccroit à so 
préparer à soutenir un second siège dans Taris, sous les ordres 
de Son Altesse Royale ; et que j’avois répondu : «Ils ne sont pas 
en éliit de nous assiéger, et nous sommes en éiat de les combat'* 
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Ici;. » Qu'elle ue se pouvoit pas figuier que ces suites de diseours 
se fissent à deux pas de Monsieur, si ceux qui les faisoient n’é- 
loient bien assurés de ses intentions; qne celles qui lui parois- 
süient à elle être dans nos esprits et niénie dans nos cœurs, ii’é- 
loient pas mauvaises dans le fonds; que nous nous croyons 
outragés à 1a vérité par le cardinal, ou plutôt par Servien, mais 
que la considération de la reine étoull'eroit en moins d’un rien 
ce ressentiment, si la défiance ue l’envenimoit; que c’étoit <i 
quoi il falloit remédier. Vous voyez la chute du discours qui 
tomba incontinent après sur le chapeau. La contestation fut vive. 

Le Tellier refusa d’en faire la proposition à la cour ; madame 
do Chevreuse le chargeant des conséquences, il y consentit, à 
condition que madame de Chevreuse en écriroit de son côté, et 
mandât qu’elle l’y avoit comme forcé. La cour reçut ces agréa- 
bles dépêches comme elle étoit en chemin à son retour de Bor- 
deaux, et le cardinal en remit la réponse à Fontainebleau. 

Le garde des sceaux, (jui no vouloit nullement que je fusse 
cardinal, parce qu’il vouloit l’étre, et qui vouloit perdre le Maza- 
rin, parce qu'il vouloit aussi être ministre, crut qu’il feroit coup 
double s’il faisoit voir à Monsieur que son avis n’étoit pas qu’il 
exposât sa personne au caprice du Mazarin, qui avoit témoigné 
si publiquement ne pas approuver la conduite que Monsieur avoit 
tenue dans rabsence de la cour. Comme il étoit persuadé qu’il 
étoit de mou intérêt que ce voyage se fit, parce qu’une déclara- 
tion de Monsieur présent pourroit beaucoup appuyer mu préten- 
tion, il s’imagina (|ue Je ue manqneruis pas de le conseiller; et 
qu’uinsi il lui feroit sa cour aux dépens du cardinal et aux dépens 
même du coadjuteur, en marquant à Son Altesse beaucoup plus 
d'égards et beaucoup plus de soins pour sa personne ; que lui au 
reste 11 Jouolt ce personnage à jeu sûr, car il en fai.solt fair^Ia 
proposition par Freinont, secrétaire des commandements de • 
Monsieur, l’homme de toute sa maison du caractère le plus pro- 
pre à être désavoué. 

Comme je connoissois parfaitement le personnage, qui n’étoit 
pas trop fln et qui étoit d’ailleurs assez de mës amis, je connus 
dès le premier mot que je lui tirai de la bouche qu’il avoit été 
sifflé ; et je me résolus de parler comme lui, tant pour ne point 
donner dans le panneau qui m’étoit tendu par l’endroit que 
Monsieur avoit le plus foiblc, que parce que, dans la vérité, j’ap- 
juéhendois pouf sa personuc. Tous mes atuissc uioijuolent dg 
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moi sur ( Cl ailide, ne liouvaut seulement s’imaginer qu’en l'é- 
lal oi'i étoit le royauine l’on osât penser à m’arrêter ; mais j’avoue 
que je ne me pouvois rassurer sur ce point, et que bien que je 
visse très clairement que mon intérêt étoit qii’il allât à Fontaine- 
bleau, et qu’il l’étoit en plus d’un sens, je ne me pus jamais ré- 
soudre à le lui conseiller, parce qu’il me sembloit et qu’il me 
semble encore que si l’on eût été assez hardi pour cela à la 
cour, le cardinal eijt pu trouver dans les suites des issues pour le 
moins aussi sûres que celles qu’il pouvoit espérer par l’autre 
voie. Je sais bien que ce coup eût fait une commotion générale 
dans les esprits, je sais bien que le parti de MM. les prin- 
ces, joint avec les frondeurs, en eiit pris d'abord autant de force 
que de prétexte ; mais je sais bien aussi que Monsieur et 
MM. les princes étant arrêtés , le parti contraire à la cour 
n’ayant plus à sa tête que leurs noms, dont on eût tous les jours 
alïaibli la considération, parce que chacun s’en fût voulu senir 
à sa mode, on se fût bientôt divisé, on fût devenu populaire, ce 
qui eût été un grand malheur pour l’État, mais qui étoit toutefois 
d’une nature à n’étre pas prévue parle Mazarin, et à ne pouvoir 
par conséquent lui servir de motif pour l’empêcher d’entrepren- 
dre sur la liberté de Monsieur. Sur le tout, je fus tout seul de mon 
avis en ce temps-là, et si seul, que j’en avois quelque sorte de 
honte. J’ai su depuis que je n’avois pas tout à fait tort, et M. de 
Lyonne me dit à Saint-Germain, un an ou deux devant qu’il mou- 
rût, que Servien l’avoit proposé au cardinal deux jours devant 
qu’il arrivât à Fontainebleau, en présence de la reine ; que la 
reine y avoit consenti de tout son cœur ; et que le Mazarin avoit 
rejeté la proposition comme folle. Ce qui est vrai est que l’ap- 
préhension que j’en eus ne parut fondée à personne, et qu’elle 
fut même interprétée en un autre sens ; l’on crut qu’elle n’étoit 
qu’un prétexte de celle que je pouvois avoir apparemment, que 
Monsieur ne se laissât gagner par la reine. Je conuoissois la por- 
tée de sa foiblesse, et j’avois beaucoup de raisons pour être con- 
vaincu qu’elle n’iroit pas jusque-là. Mais ce qui m’étonna fut 
que bien que Fremônt eût essayé, comme je vous ai déjà dit, 
de lui faire peur du voyage de la cour, il n’en fut point du tout 
touché; et je me souviens qu’il dit à Madame, qui balan(;oit un 
peu : B Je ne l’aurois pas hasardé avec le cardinal de Richelieu, 
mais il n’y a point de péril avec Mazarin. » Il ne laissa pas de 
témoigner au Tellier, adroitement et sans aireclalipn, plus de 
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bonncé dispusilions qu’à l’oi'iliiiaiiu pour lu cour cl pour le car- 
dinal en particulier. 11 affecta nicme, de concert avec moi, de 
ralentir un peu le commerce que j'uvois avec lui, et il résolut, 
par mon avis, de consentir à la translation de MM. les prin- 
ces au Hâvre-de-Gràce , que je sus la veille qu’il partit lui de- 
voir être proposée par la reine à Fontainebleau. Je ne me ressou- 
viens plus d’où je tenoisce secret, mais je sais bien que j’en fus 
informé à n’en pouvoir douter. Il étonna Monsieur jusques au 
point de le faire balancer au voyage, parce que le murmure qui 
s’étoit élevé au consentement qu’il avoit donné pour Marcoussy, 
lui faisait appréhender celui qu’il prévoyoit encore plus grand et 
plus infaillible sur le Hèvre. Mon avis fut que s’il prcnoit le parti 
d’aller à la cour, il ne devoit s’opposer à la translation qu’autant 
qu’il serait nécessaire pour donner plus d’agrément au consente- 
ment qu’il y donnerait. Vous avez vu ci-dessus les raisons pour 
lesquelles j’étois persuadé qu’il étoit dans le fond très indifférent 
et à lui et aux frondeurs , en quel lieu fussent MM. les prin- 
ces, parce que la cour étoit également maîtresse de tous. Si elle 
eût su ce que M. le Prince m’a dit depuis, qui est que si on no 
l’eût tiré de Marcoussy il s’en seroil immanquablement sauvé 
par une entreprise qui étoit sur le point d’éclore, je ne m’éton- 
nerois pas que le cardinal eût eu impatience de l’en faire sortir; 
mais comme il l’y croyoit fort en sûreté, je n’ai jamais pu conce- 
voir la raison qui le pouvoit obliger à une action qui ne lui ser- 
voit de rien et qui aigrissoit contre lui tous les esprits. Je l’ai 
demandé depuis au Tellier, à Servien, à Lyonne, et il ne m’a 
pas paru qu’ils en sussent eux-mémes une bonne. Cette transla- 
tion tenoit toutefois si fort au cœur de M. le cardinal Muzarid, 
que nous sûmes après qu’il fut transporté de joie quand il trouva, 
à Fontainebleau, que Monsieur n’en étoit pas si éloigné qu’il le 
pensoit, et que sa joie avoit éclaté jusques au ridicule quand on 
lui eut mandé de Paris que les frondeurs étoient au désespoir de 
cette translation, car nous la jouâmes très bien, nous l’ornâmes 
de toutes les couleurs; l’on vit deux jours après une estampe sur 
le Pont-Neuf et dans les boutiques des graveurs, qui représentoit 
M. le comte de Hareourt, armé de toutes pièces, menant en 
triomphe M. le Prince. Vous ne pouvez croire l’effet que cette 
estampe, dont l’original n’etoit que trop vrai, pour l’honneur du 
comte d’Harcourt, qui lit le prévôt en celte occasion ; vous ne 
sauriez, dis-je, vous imaginer la commisération qu’elle excita 
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pamii le peuple. .Nous tirâmes Monsieur du pair, parce que du 
moment qu’il fut revenu de Fontainebleau, nous publiâmes et 
qu’il avoit fait ses elforls pour empêcher la translation, et qu’il 
n’y avoit donné les mains à la lin que parce qu’il ne se croyoit 
pas lui-même en sûreté. Il faut avouer que l’on ne peut micu\ 
jouer son personnage qu'il le joua à Fontainebleau. Il ti’y Ht pas 
un pas qui ne fût digne d’un llls de France ; il n’y dit pas une 
parole qui en dégénérât; il parla sagement, fermement, honiic- 
teinent. 11 n’oublia rien pour faire sentir à la reine la vérité, il 
n’omit rien pour la faire connoitre au cardinal; quand il vit qu’il 
étoit tombé en sens réprouvé, il se tira d’affaire habilement. Il 
revint à Paris, et il médit en descendant de carrosse ces propres 
mots : • Madame de C.hevreuse a été repoussée à la barrière sur 
votre sujet, et le cardinal m’a traité, sur le même article, du 
haut en bas, comme sur tous les autres. J’en suis ravi; ce misé- 
rable nous auroit amusés, et nous auroit tous fait périr avec lui ; 
il n’est bon (ju’à pendre. » 

Voici ce qui s’étoit passé à la cour sur mon sujet. Madame de 
tihevreuse dit à la reine et au Mazarin tout ce qu'elle avoit vu de 
ma conduite pendant l’absence du roi, et ce qu’elle avoit vu étoit 
assurément un tissu de services considérables que j’avois rendus 
à la reine. Elle retomba ensuite sur les injustices que l’on m’avoit 
toujours faites, sur le mépris que l’on m’avoit témoigné quelque- 
fois et sur les justes sujets de méflance que jé ne pouvois pas 
m’empécher de prendre à chaque instant. Elle conclut par la 
nécessité de les lever et par l’impossibilité d’y réussir que p.ir le 
chapeau. La reine s’emporta, le cardinal s’en défendit, non pas 
pdr le refus, parce qu’il me l’avoit offert trop souvent ; mais par 
la proposition du délai, qu’il fonda sur la dignité de la conduite 
d’un grand monarque qui ne doit jamais être forcé. Monsieur, ve- 
nant à la charge pour soutenir madame de Chevrcusc, ébranla,' 
au moins en apparence, le Mazarin, qui lui voulut marquer par 
ces paroles le respect et la considération qu’il avoit pour lui. Ma- 
dame de Chevreuse, qui vit qu’on parlementoit, ne douta point 
du succès de la capitulation, et d’autant moins que la reine, à 
qui le cardinal avoit donné le mot, se radoucit beaucoup et dit 
même qu’elle donnolt à Monsieur tout son ressentiment et qu’elle 
feroit ce que le conseil jugeroit raisonnable. Ce conseil, qui étoit 
un nom spécieux, fut réduit à M. le cardinal, à M. le garde des 
âccauv, au Tellicr et à Scrvicii. ' 
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Monsiifiii' >0 moqua do rot PXpinlienI, jiisoaul Irôs saiïrmoni 
qu’il u'éloil jiroposé que pour me faire refuser la nomination par 
les formes. Laigues, qui élnit très grossier, se laissa enjôler par 
le Mazarin, qui lui lit croire que ce moyen étoit nécessaire pour 
vaincre ropini.àlrcté de la reine. Madame de Clievreuse, à qui 
j’avois mandé que celle scène étoil ridicule, m’écrivit qu’elle 
voyoil les choses de plus presque moi. Le cardinal proposa l’affaire 
au conseil, et il conclut sa proposition par une prière très hum- 
ble qu’il fit il la reine de condescendre à la demande de M. le 
duc d’Orléans et à ce que le mérite et les services de M. le coad- 
juteur demandoient encore avec plus d’instance : ce furent scs 
propres paroles. Elles furent relevées avec une hauteur et une 
fermeté que l’on ne trouve pas souvent dans les conseils, quand il 
s’agit de combattre les avis des premiers ministres. Le Tellier et 
.Servien se contentèrent de ne pas lui applaudir, mais le garde des 
sceaux lui perdit tout respect : il l’accusa de prévarication et de 
foiblesse, il mit un genou en terre devant la reine pour la sup- 
plier, au nom du roi son fils, de ne pas autoriser par un exemple 
qu’il appela funeste l’insolence d’un sujet qui vouloit arracher 
les grâces l’éi»ée à la main. La reine fut émue, le pauvre M. le 
cardinal eut honte de sa mollesse et de sa trop grande bonté, et 
madame de Chevreuse et Laigues eurent tout sujet de reconnoilre 
que j’avois bien jugé et qu’ils avoient été cruellement joués 11 
est vrai que j’en avois aussi donné de ma part une occasion très 
belle et très naturelle. J’ai fait beaucoup de sottises en ma vie ; 
voici .A mon sens la plus signalée. 

J’ai remarqué plusieurs fois que quand les hommes ont ba- 
lancé longtemps à entreprendre quelque chose par la crainte de 
n’y pas réussir, l’impression qui leur reste de celte crainte fait 
pour l’ordinaire qu’ils vont trop vite dans la conduite de leur en- 
treprise. Voilà justement ce qui m’arriva. J’avois eu toutes les 
peines du monde à me résoudre à prétendre au cardinalat, parce 
que la prétention sans la certitude du succès me paroissoit au 
dessous de moi. Dès que l’on m’y eut engagé, le reste de cette 
idée m’obligea, pojir ainsi dire, à me précipiter de peur de de- 
meurer trop longtemps en cet état, et au lieu de laisser agir ma- 
dame de Chevreuse auprès du Tellier, comme nous l’avions con- 
certé, je lui parlai moi-méme deux ou trois jours après elle, et je 
lui dis familièrement et en bonne amitié que j’étois bien fâché 
quo l'on m’eût réduit malgré moi dans une condition où je no 
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puuvoU plu? f^li'p qup rlief de purli ou cardinal, que c'étoit à 
>1. Miizariii à opter. jM. le Tellier rendit un très Adèle compte de 
cet apophtliegmu, qui ser\ it de thème à l'opinion de M. ie garde 
de? sceaux. 11 le devoit assurément laisser prendre à un autre 
après l’obligation qu’il m’avoit, et après les engagcmens qu'il 
avoit pris avec moi malgré moi-méme. Mais je confesse aussi 
qu’il y avoit bien de l’étourderie de mon côté de l’avoir donné. Il 
est moins imprudent d’agir en maître que de ne pas parler en 
sujet. Le cardinal ne fut pas beaucoup plus sage dans l’apparat 
qu’il donna au refus de ma nomination, que je ne l’avois été 
dans ma déclaration au Telljer. Il crut me faire beaucoup de tort 
en faisant voir au public que j’avois un intérêt, quoique j’eusse 
toujours fait profession de n’en point avoir. 11 ne distinguoit pas 
les temps ; il ne faisoit pas réAexion qu’il ne s’agissoit plus, 
comme disoit Caumartin, de la défense de Paris et de la protec- 
tion des peuples, où tout ce qui paroit particulier est suspect; il 
ne me nuisit point pur sa scène dans le public , où ma prétention 
paroissoit fort ordinaire et fort nécessaire, et il m’engagea par 
cette même scène à ne pouvoir jamais recevoir de tempérament 
sur cette meme promotion. Pour vous dire le vrai, il n’y en avoit 
point dont j’eusse été capable, mais entin sa conduite en cela ne 
fut pas prudente, et le maréchal de Ketz, mon aïeul, qui a passé 
pour le plus habile courtisan de son temps, disoit que l’une des 
plus nécessaires observations de la vie civile étoit celle de ca- 
cher autant qu’il se peut les refus que l’on est quelquefois obligé 
de faire à des gens de qui l’on peut craindre ou espérer. 

Le cardinal revint quelque temps après à Paris avec le roi. Il 
offrit pour moi à madame de Chevreuse Orcan, Saint-Lucien, le 
payement de mes dettes , la charge de grand aumônier, et il ue 
tint pas à elle et à Laigues qne je n’en prisse le parti. Je l’aurois 
refusé s’il y eût ajouté douze chapeaux. J’étois engagé, et Mon- 
sieur, qui s’étoit défait de la pensée d’ériger autel contre autel, 
pur l’impossibilité qu’il avoit trouvée à Fontainebleau de diviser 
le cabinet et de me mettre en perspective vis-à-vis du Mazarin 
avec le bonnet rouge ; Monsieur, dis-je, avoit pris la résolution 
de faire sortir de prison MM. les princes. Tout le monde a cru 
que j’avois eu beaucoup de peine à lui inspirer cette pensée et 
l’on s’est trompé. II y avoit très longtemps que je lui en voyois 
des velléités. Je vous ai marqué de certains mots de temps en 
temps que j’avois observés, et qui me fnisoieni juger que la 
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bonne conJuile vouloit même que nous eussions une attention 
très particulière sur ses mouvements. Mais il est \ rai que ces 
velléités fussent demeurées longtemps stériles et infructueuses 
si je ne les eusse cultivées et échauflées. Il est vrai encore qu’il 
ne les avoit jamais que comme son pis-aller, parce qu’il crai- 
gnoit naturellement M. le Prince et comme ollènsé et comme 
supérieur, sans proportion, en gloire, en courage et en génie, 
ce qui faisoit qu’il perdroit ou du moins qu’il mettroit A part ces 
velléités dès qu’il verroit le moindre jour à se pouvoir tirer par 
une autre voie de l’embarras où les contre-temps du cardinal le je- 
toient à tous les instants à l’égard du public, dont Monsieur ne 
vouloit en faqon du monde perdre l’amour. Cauinartin, qui n’i- 
gnoroit pas ce qu’il avoit dans l’àme sur ce point, et qui savoit 
d’ailleurs qu’il étoit fort rebuté de la guerre civile et qu’il la 
craignoit beaucoup, se servit fort habilement de ces lumières 
pour lui proposer ma promotion comme une voie mitoyenne en- 
tre l’abandonnement au cardinal et le renouvellement de la fac- 
tion. Monsieur la prit avec joie, parce qu’il crut qu’elle ne seroit 
qu’une intrigue de cabinet, que l’on pourroit appliquer et pous- 
ser dans les suites selon qu’il conviendroit. Dès qu’il vit que le 
cardin.il avoit fermé cette porte, il ne balança pas sur la liberté 
de MM. les princes. Je conviens que comme tous les hom- 
mes qui sont irrésolus de leur naturel ne se déterminent que 
difllcilement pour les moyens, quoiqu’ils le soient pour la Un, il 
aui'oit été longtemps à porter sa résolution jusqu’à la pratique, si 
je ne lui en eusse ouvert et facilité le chemin. Je vous rendrai 
compte de ce détail après vous avoir parlé de deu\ aventures 
assez blzanes que j’eus en ce temps-lù. 

M. le cardinal Mtizarin étant revenu à Paris, ne songea qu’à 
diviser la Fronde, et les manières de madame de Chevreu.se lui 
en donnoient assez d’espérance ; car quoiqu’elle connût très 
bien qu’elle tomberoit à rien si elle se séparoit de moi, et que 
par celte raison elle fut très résolue de ne le pas faire , elle ne 
laissoit pas de se ménager soigneusement à toutes fins avec la 
cour et de lui laisser croire qu’elle étoit bien moins attachée à 
moi par elle-même que par l’opiniâtreté de mademoiselle sa 
fille. Le cardinal qui étoit persuadé qu’il m’alVoibliroit beaucoup 
auprès de Monsieur s’il m’ùtoit madame de Chevreuse, pour qui 
il est vrai qu’il «avoit une inclination naturelle, pensa qu’il feroit 
un grand coup pour lui s’il me pouvoil brouiller avec madeinoi- 
I. 32 
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selle lit* r.liOMOii^c, et il n ul (lu’il ii’y en aniiiil lu.iiit de inoyeii 
pins snr (|iie de me donner nn rival qui lui fut pins agréable. Je 
erois que je vous ai parlé dans le premier volume de la lenlativc 
qu’il avoil déjà faite par M. de Candale. 11 s’imagina qu’il réns- 
sirolt mieux par M. d’Aumale, qui étoit dans la vérité en ce 
lemps-là beau comme un ange, et qui pou voit aisément conve- 
nir à la demoiselle par sa sympathie. 11 s’étoit donné entièrement , 
au cardinal contre les intérêts mêmes de M. de Nemours son 
aillé, et ii se sentit très obligé et très honoré de la commission 
que l’on lui donna. 11 s’attacha à l’iiôlel de Chevreuse, et il se 
conduisit d’abord si bien et même si délicatement, que je ne ba- 
lam;ai pas à croire qu’il ne fût envoyé pour jouer le second acte 
de la pièce qui n’avoit pas réussi à M. de Candale. J’observai avec 
soin toutes ses démarches, je me confirmai dans mon opinion, je 
m’en ouvris à mademoiselle de Chevreuse, je ne trouvai pas 
qu’elle me répondit à ma mode. Je me fâchai, l’on me rapaisa. 

Je me remis en colère, et mademoiselle de Chevreuse me disant 
devant lui pour me plaire et pour le picoter, qu’elle ne conce- » 
voit pas comme l’on jiouvoit souiTrir un impertinent, je lui ré- 
pondis : « pardonnez-moi, mademoiselle, l’on fait souvent grâce 
à l’impertinence en faveur de l’extravagance. • Le seigneur émit 
de notoriété politique l’un et l’autre. Le mot fut trouvé bon et 
bien appliqué. L’on se défit de lui dans peu de jours à l’iiôtel de 
C.hevreuse, mais il se voulut aussi défaire de moi. 11 aposta un 
filou appelé (Irandmaisons pour m’assassiner. Le filou , an lieu 
de l'exécuter, m’en donna avis. Je le dis à l’oreille à M. d’Au- 
male que je trouvai chez Monsieur, en y ajoutant ces paroles : 

« J’ai trop de respect pour le nom de Savoie pour ne pas tenir le 
cas secret. » Il me nia le fait, mais d’une manière qui me le fit 
croire, parce qu’il me conjura de ne le pas publier. Je le lui pro- 
mis, et je lui ai tenu ma parole, et je n’y manque aujourd’hui que 
parce que je me suis fait vo'u à moi-même de ne vous céler quoi 
que ce soit, et parce que je suis persuadé que vous aurez la lainté 
de n’en jamais parier à personne. 

L’autre aventure fut encore plus rare que celle-là et à propre- 
ment parler beaucoup plus fallotte. Vous jugez aisément par ce 
que vous avez déjà vu de madame de (luémené qu’il devoit y 
avoir beaucoup de démêlés entre nous. Il me semble que Cau- 
martin vous en comptoit un soir chez vous le détail, qui vous 
divertit un quart d'heure. Tantôt elle s’alloit plaindre à mon père 
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comme une bonne parente de la vie scandaleuse que je menois 
avec sa nièce, tantôt elle en parloit à un chanoine de Notre- 
Dame, qui étoit liuimnc de grande piété, ({ui m’en iinportunoit 
beaucoup. Tantôt elle s’emi)orloit publiquement avec des injures 
atroces contre la mère, contre la fille et contre moi. Quelquefois 
le ménage se rélablissoit pour quelques jours, pour quelques se- 
maines. Voici le comble de la folie. Elle lit très proprement ac- 
commoder une manière de cave ou plutôt de serre d’oranger, qui 
répond dans son jardin et qui est justement sous son petit ca- 
binet, et elle proposa à la reine de me prendre, en lui promettant 
qu’elle lui en donneroit les moyens pourvu qu’elle lui donnât sa 
parole de me laisser sous sa garde enfermé dans la serre. La 
reine me l’a dit depuis, madame de Guéraené me l’a confesse. 
Le cardinal ne le voulut pas, parce que si je fusse disparu, le 
peuple s’en seroit pris certainement à lui. De bonne fortune pour 
moi, elle ne s’avisa point de ce bel expédient que dans le temps 
que le roi étoit à Paris. Si c’eut été en celui du voyage de Guienne, 
j’étois perdu ; car, comme j’allois quelqu«foi.s chez elle la nuit et 
seul, elle m’eût très facilement livré. Je reviens à Monsieur. 

Je vous ai dit qu’il avait pris la résolution de faire sortir de 
prison MM. les princes, mais il n’y avoit rien de jilus diffi- 
cile que la manière dont il seroit à propos de s’y prendre. Ils 
étoient entre les mains du cardinal, qui pouvoit par conséquent 
en un quart d’heure se donner, au moins par l’événement, le 
mérite de tous les efforts que Monsieur pourroit faire en des an- 
nées; et la plus petite assurance de ces efforts étoit capable de 
lui en faire prendre la résolution en un instant. Nous résolûmes 
sur ces réflexions de nous tenir couverts avec toute la précaution 
possible sur le fond de notre dessein, de réunir, sans considérer 
les offenses et les intérêts particuliers, tous ceux qui en-auroient 
un commun à la perle du ministre, de jeter des apparences d’in- 
tention non droite et non sincère pour la liberté de MM. les princes, 

. non pas seulement parmi les gens de la cour, mais parmi ceux 
mêmes de leur parti qui étoient les moins bien disposés pour les 
frondeurs, de donner des lueurs de division entre nous, et d’en 
fortifier de temps en temps le soupçon par des accommodements 
avec M. le Prince, dont nous serions séparés successivement les 
uns après les autres, de réserver Monsieur pour le coup décisif, 
et an mniueiit de ce coup de pousser tous ensemble le ministre et 
le ministère, les uns par le cabinet et les autres par le |)arlcment ; 
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ol ÿiir 11 ’ loiil (le s’enleiidre d’abont uniqueiiienl avec mie per- 
tiüiiiie du parti des jiiinecs (jui en eût la eonllaiice et la clef. Voilà 
bien des ressorts, niais il n’y en avoit pas un qui ne fût néces- 
saire. Vous en voyez sans doute l’usaac d’un coup d’œil. C.c qui 
fut d’bcureux et inéine de nicrvcilleux est qu’il n’y en eut 
aiiiuii qui niaiiquàt ; que toutes les pièces eurent avec justesse 
le inouvenicnt auquel on les avoit destinées, et que les seules 
roues de la niacliinc qui allèrent un peu plus vite que l'on ne 
l’avoit projeté, se remirent dans leur équilibre prcsiiuc au mo-; 
ment de leur dérèglement. Je m’explique. Madame de Rhodes, 
eoMservoit toujours beaucoup d’habitude avec le garde des 
sceaux, lui donna une grande joie en lui faisant voir qu’elle auroit 
assez de pouvoir auprès de moi par le moyen de mademoiselle 
de (’.hevreuse, pour m’obliger à ne pas rompre avec lui sur le 
dernier tour qu'il in’avoit fait. Il avoit fait son coup. 11 m’avoit 
(lié, à ce qu’il pensoit, le chapeau ; il se croyoit très heureux de 
trouver une bonne amie qui me dorât une pilhile de cette espèce, 
et qui lui doiinàt lieu de demeurer lié à une cabale qui poussoit 
le Mazarin, ce qui étoit sou compte, et dont il avoit paru toute- 
fois absolument détaché, ce qui étoit aussi son jeu. 11 nous étoit 
d’une si grande conséquence de ne pas unir au cardinal le garde 
des sceaux, qui connoissoit notre manœuvre comme ayant été 
des nôtres, et comme y ayant même encore beaucoup de part, 
hors en ce qui regardoit mon chapeau» que je pris ou feignis de 
prendre pour bon, mais avec joie, tout ce qu’il lui plut de me 
dire de la comédie de Fontainebleau. Il joua fort bien, je ne jouai 
]ias mal. Je trouvai qu’il lui eût été impossible de se défendre 
d’en user comme il en avoit usé vu les circonstances. Mademoi- 
selle de Chevreuse, qui l’appcloit son papa, lit des merveilles : 
nous soupùmes chez lui. 11 nous donna la comédie en tout sens, 
et je me souviens entre autres que comme il étoit extrêmement 
bijoutier, et qu’il avoit tous les doigts pleins de petites bagues, 
nous fûmes une partie du soir à raisonner sur les mesures qu’il 
falioit qu’il gardât pour ne pus blesser, en certaines occasions, 
mademoiselle de Bois-Daufm. Vous verrez que ces folies ne nous 
furent pas inutiles et qu’elles coûtèrent cher à Mazarin. 11 s’ima- 
gina que madame de Rhodes, qu’il croyoit beaucoup plus au 
garde des sceaux qu’à moi, m’amusoit par mademoiselle de Che- 
vreuse, à qui il se llguroit qu’elle faisoit croire tout ce qu’elle 
vouloit. Il ne pouvoit douter, après cc qu’il avoit vu à Fontaine- 
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beau, que le garde des sceaux et moi nous ne l'iissious iiiUiiie- 
inent mal, et je sais que quand il connut, après sa sortie de la 
cour, que nonobstant tout ce démêlé nous nous étions accom- 
modés pour le chasser; je sais, dis-je, qu’il dit en jurant que 
rien ne l’avoit jamais tant surpris de tout ce qui luiétoit arrivé 
en sa vie. 

Madame de Rhodes ne nous fut pas moins utile du coté de 
madame la Palatine. Je vous ai déjà dit qu’elle en avoit été 
extrêmement recherchée, et vous pouvez juger comme elle en fut 
reçue. Elle ménagea avec elle fort adroitement tous les préala- 
bles. Je la vis la nuit et je l’admirai. Je la trouvai d’une capacité 
étonnante, ce qui me parut particulièrement, en ce qu’elle savoit 
se fixer, ('.'est une qualité très rare particulièrement parmi les 
femmes, et qui marque autant un esprit éclairé au dessus ilii 
commun. Elle fut ravie de me voir aussi inquiet que je l’étoissnr 
le secret, parce qu’elle ne l’éloit pas moins que moi en son (larli- 
culicr. Je lui dis nettement que nous appréhendions que ceux du 
parti de MM. les princes ne nous montrassent au cardinal 
pour le presser de s’accommoder avec eux. Elle m’avoua fran- 
chement que ceux du parti de MM. les princes craignoienl 
que nous ne les montrassions au cardinal pour le forcer de s’ac- 
corder avec nous, sur quoi lui ayant répondu que. je lui engageois 
ma foi et ma parole que nous ne recevrions aucune proposition 
de la cour, je la vis dans un transport de joie que je ne vous puis 
exprimer; et elle me dit qu’elle ne nous pouvoit pas donner la 
même parole, parce que M. le Prince étoit en un état où il étoit 
obligé de recevoir tout ce qui lui pouvoit donner sa liberté, ; mais 
qu’elle m’assuroit que si je voulois traiter avec elle, la première 
condition seroit que quoi qu’elle put promettre à la cour ne 
pourroit jamais l’engager au préjudice de ce dont nous serions 
convenus. Nous entrâmes ensuite en matière, je lui communi- 
quai mes vues, elle s’ouvrit des siennes, et après deux heures de 
conférence dans lesquelles nous convînmes de tout, elle me dit : 
« Je vois bien que nous serons bientôt de même parti, si nous 
n’en sommes déjà. ,» Il faut vous tout dire. Elle tira en même 
temps de dessous son chevet, car elle étoit au lit, huit nu dix 
liasses de chilfres, de lettres, de blancs signés ; elle prit confiance 
en moi de la manière du monde la plus obligeautc. Nous finies 
un petit mémoire de tout ce que nous aurions à faire de part et 
d’autre ; et voici ce que nous ai ions à faire. 
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Madame la Palatine devolt dite à M. de Nemours, au prési- 
dent Viole , à Arnnut et à ( j'oissy que les frondeurs etoient 
ébranlés pour servir M. le Prince, mais qu’elle douloit extrême- 
ment que l’intention du coadjuteur ne fût de se servir de son 
parti pour abattre le cardinal et non pas pour lui rendre la li- 
berté; que celui qui lui avoit fait des avances et qui ne vouloit 
pas être nommé lui avoit parlé si ambiguement qu’elle en étoit 
entrée en déflancc, qu’à tout hasard il falloit écouter, mais qu’il 
étoit nécessaire d’être fort alerte, parce que les coups doubles 
êtoient fort à craindre. Madame la Palatine avoit jugé qu’il falloit 
qu’elle parlât ainsi, d’abord pour deux raisons, dont la pre- 
mière étoit qu’il lui importoit même pour le service de MM. les 
princes d’effacer de l’esprit de beaucoup de gens de son parti 
l’opinion qu’ils avoient qu’elle étoit trop aliénée de la cour, et 
l’autre de répandre dans le même parti un air de déftance des 
frondeurs qui allât jusqu’à la cour, et qui rcmpêchàt de prendre 
l’alarme si chaude de leur réunion. 

• Si j’étois, me dit madame la Palatine, de l’avis de ceux qui 
croient que le Mazarin se pourra résoudre à rendre la liberté à 
M. le Prince, je le servirois très mal en prenant cette conduite ; 
mais comme je suis convaincue, par tout ce que j’ai vu de la 
sienne depuis la prison, qu’il n’y consentira jamais, je suis per- 
suadée qu’il n’y a qu’à se mettre entre vos mains, et que nous ne 
nous y mettrions qu’à demi, si nous ne vous donnions nous- 
mêmes lieu de vous défendre des pièges que ceux des amis de 
M. le Prince, qui ne sont pas de mon sentiment, vous croiront 
tendre et qu’ils tendront par l’événement à M. le Piince même. 
Je sais bien que je hasarde et que vous pouvez abuser de ma 
conllance, mais je sais bien qu’il faut hasarder pour senir 
M. le Prince: et je sais même de plus que l’on ne le peut servir 
dans la conjoncture présente sans hasarder précisément ce que je 
hasarde. Vous m’en montrez l’exemple, vous êtes ici sur ma pa- 
role, vous êtes ici entre mes mains.» 

J'avois naturellement de l’inclination à servir M. le Prince, 
pour qui j’avois eu toute ma vie et respect et tendresse particu- 
lière ; mais je vous avoue que je crois que le procédé et si net et 
si habile do la Palatine m’y eût engagé quand je n’y aurois pas 
été aussi porté que je i’y étois par moi-même. Je commençai à 
l’aimer; car elle eut autant de bonté à me conller les raisons de 
ses sentiments t|u’cllc avoit eu d’habilelé à ine les persuader. Dès 
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qu’elle vit que je répondois à sa franchise, non plus seulement 
par des honnêtetés sur les faits, mais encore par des ouvertures 
sur les motifs, elle quitta la plume avec laquelle elle écrivoit son 
mémoire , elle me. lit le plan de son parti ; elle me dit que le 
premier président vouloit la liberté de M. le Prince et par lui- 
même et encore plus par Champlàtreux ; mais qu’il l’espéroit 
par la cour, et qu il ne la vouloit en façon du monde par la 
guerre. Que le maréchal de Gramont la souhaitoit plus 
qu homme de trance, mais qu’elle n’en connoissoit pas un 
plus propre à serrer ses liens, parce qu’il seroit toule sa vie la 
dupe du cabinet. Que madame de Montbazon leur faisoit tous les 
jours espérer M. de Ueaufort , mais que l’on comptoit sa foi pour 
rien et son pouvoir pour peu de chose. Qu’Arnaut et Viole vou- 
loient la liberté de MM. les princes par la cour, pour leurs in- 
térêts particuliers , et que leur avidité toute seule soulenoit leur 
espérance. Que Croissy étoit persuadé ([u’il n’y avoit rien à faire 
qu avec moi ; mais qu’il étoit si emporté qu’il n’étoil pas encore 
temps de s’en ouvrir avec lui. Que M. de Nemours n’étoit qu'un 
fantôme agréable, que le seul homme à qui elle se découvriroit 
et par qui elle négocieroil avec moi seroit Montreuil, duquel je 
vous ai tantôt parlé. Elle reprit en cet endroit son mémoire pour 
le continuer. 

Vous en avez vu le premier article, l.e second fut que quand 
on jugeroit nécessaire ou pour empêcher ceux du parti des princes 
de courir trop vite au Mazarin, ce qui leur ariivoit souvent il la 
moindre lueur qu'il leur faisoit paroitre de bonne intention pour 
leur liberté ou pour quelque autre sujet que ce pût être ; le second 
article, dis-je, fut que quand on jugeroit à propos de faire paroitre 
la Fronde, nous commencerions par madame de Montbazon, qui 
croiroit si bien elle-même avoir entrainé M. de Ueaufort, que 
j’aurois toutefois disposé auparavant, que si le cardinal en étoit 
averti, comme il étoit impossible qu’il ne le fût pas de tout ce qui 
se faisoit dans un parti aussi divisé d’intérêts et de sentiments 
que celui des princes, il ne douleruit pas lui-même que la Fronde 
ne se fût divisée, ce qui, nu lieu de l’intimider, lui donneroit’ 
encore plus d’audace. Le troisième article fut qu’elle ne s’ou- 
vriroit, sur mon sujet, à qui que ce soit, jusqu’à ce qu’elle eût vu 
tous les esprits de sa faction disposés à recevoir ce que l’on leur 
voudroit faire savoir. Nous noiisjiiràmes après cela un concert en- 
tier et parfait, et noue nous tinincs lldèletnent et e.vKtctnent parole. 
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Munsieur iiitpi(iii\a en tout el partout ma négodatiou, qui 
ii’étoil que le p'an de notre conduite , et ce qui étoil pourtant le 
plus pressé, parce qu’il n’y avoit pas un instant où on ne la pût 
déconcerter par des pas contraires. Nous avions remis à la nuit 
suivante la discussion des conditions par lesquelles l’on com- 
mence d’ordinaire, et par lesquelles nous ne fîmes point dilliculté 
de finir en cette occasion, parce que la Fronde avoit la carte 
lilanche el qu’il ne s’agissoit que de combattre d’honnêteté. 
Monsieur ne vouloit point d’autres conditions que l’amitié de 
M. le Prince, le mariage de mademoiselle d’.\lençon avec M. le 
duc, el la renonciation à la prétenlion de la connélablerie. L’on 
m’offroit les abbayes de M. le prince de Conli, et vous croyez 
aisément que je ne les voulois pas. M. de Beaufort éloit bien 
aise que l'oii ne le troublât point dans la possession de l’ami- 
rauté, et ce n’étoit pas une affaire. Mademoiselle de Chevreusc 
n’étoit pas fâchée de devenir princesse du sang, par le mariage 
de M. le prince de Conti ; et ce fut la première offre que ma- 
dame la Palatine lit à madame de Rhodes. Tout cela fut réglé dès 
la seconde conférence, mais il fut réglé en même temps qu’il ne 
s’en écriroit rien qu’à mesuré que les traités particuliers se fe- 
roient, et cela pour la même raison pour laquelle il avoit été ré- 
solu de n’en point faire de général. Vous l’avez vu ci-dessus. 
Madame la Palatine me pressa beaucoup de recevoir en’ forme 
la parole de MM. les princes de ne point traverser mon cardina- 
lat. Je vous rendrai tantôt compte de la raison que j’eus pour ne 
la pas accepter en ce femps-là. La postérité aura peine à croire 
la justesse avec laquelle toutes ces mesurés se gardèrent. Je ne 
puis encore la concevoir moi-même. 11 est vrai que je trouvai un 
moyen sûr de remédier à ce qui les pouvoit rompre le plus faci- 
lement, qui étoit le peu de secret et l’inlidélité de madame de 
Monlbazon ; car quand nous jugeâmes, madame la Palatine et 
moi, qu’il étoit temps que M. de Beaufort s’ouvrît encore plus 
qu’il n’avoit fait jusque-là avec les amis de M. le Prince, je lui lis 
voir que le secret qu’il garderoit sur le sujet de Monsieur et sur 
le mien à madame de Montbazon lui donneroit un très grand 
inérilc auprès d’elle, et feroit cesser les reproches qu’il m’avouoit 
qu’elle lui faisoit continuellement du pouvoir que j’avois sur son 
esprit. Il conçut ce que je lui disois, il en fut ravi. Arnaut crut 
avoir fait un miracle en faveur de son parti d’avoir gagné M. de 
Beaufort par madame de Montbazon. Madame de Nemours, sa 
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lionr^r s'i'iir, pi'éteniloil celle gloire. Madiiiiie la l'alalinc, i|iii 
éloil aussi plaisante qu’habile, s'en donnoit loutc^s les nuits la 
comédie et à elle et à moi. Le prodige est que ce traité de M. de 
BeauforI demeura très secret contre toute. sorte d’apparence, 
qu’il ne nuisit à rien et qu’il ne produisit justement que l’eUet 
que l’on en vouloit, qui étoit de faire connoitre à ceux qui gou- 
vernoient à Paris les alfaircs de M. le Prince, que l’unique res- 
source ne consistoit pas dans le Mazarin. Un des articles du 
traite de M. de lîeauforl portoit qu’il feroit tous ses elTorts pour 
obliger Monsieur à prendre la protection de MM. les princes, et 
qu’il romproit meme avec le coadjuteur s’il persistoit dans l’opi- 
niâtreté qu’il avüit témoignée jusque là contre leur service. 

Madame de Montbazon avoil été négligée dans les derniers 
temps par la cour, qui n’estimoit ni sa lidélité ni sa capacité, et 
qui de plus connoissoit son peu de pouvoir. Cette circonstance 
ne nous fut pas inutile. Je ne sais si je ne vous ai point déjà dit 
en quelque endroit de cet ouvrage que ce qui est meme mépri- 
sable n’est pas toujours à mépriser. 

Quand madame la Palatine eut donné le temps à son parti de 
SC détromper des fausses lueurs avec lesquelles la cour l’amusoit, 
et qu’elle eut mis les esprits au point où Monsieur les vouloit, je 
me laissai pénétrer beaucou]) davantage que je n’avois accou- 
tumé à Arnaut et à Viole, qui se pressèrent extrêmement de lui 
en apprendre la bonne nouvelle. Croissy, qui m’avoit toujours 
sollicité, fut reniremetleur de notre entrevue. File se fit la nuit 
chez madame la Palatine. Nous conféràrpes, nous signâmes le 
traité, et M. de Beaufort le signa aussi bien que moi, pour faire 
voir au parti des princes notre union, et que celui qui avoit signé 
auparavant tout seul ii’éloit pas le bon. Nous convinmes <iue ce 
traité seroit mis en dépôt entre les mains de Blancméuil, qui, tel 
que TOUS le connoissez, faisoit en ce temps-là quelque ligure, à 
cause qu’il , avoit été des premiers à déclamer dans le parlement 
contre le cardinal. Ce traité est, à l’heure qu'il est, en original, 
entre les mains de Caumartin, qui, étant avec moi à Joigny il y a 
huit ou dix ans, le trouva abandonné dans une vieille armoire 
de garde-robe. Ce qu’il y eut de plaisant dans cette conférence 
fut que, de concert avec la Palatine, je leur lis le lin des inten- 
tions de Monsieur, ce qui étoit la grosse corde, et ijui, par toutes 
raisons, ne se devoit toucher que la dernière, et qu’eux pareille- 
incnl me lircnt aussi les lins de ce qu’ils en savoient d’ailleurs 
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par le même cuncerl. La dillérencc est qu’elle voulait bien que 
je susse le dessous des cartes, parce qu’elle vuyoit que je ne 
ijàlerois rien au jeu, et qu’elle le leur caclioit eftêctivcment le 
plus qu’il lui éloil possible, pour la raison que je vous vas e\- 
pli(|uer. 

Monsieur, qui étoit l’iiomme du monde le plus incertain, ne se 
résülvoit jamais que très dillicilenient au\ moyens, quoiqu’il fût 
résolu à la fin. Ce défaut est une des sources des plus empoison- 
nées des fausses démarches des hommes, il vouloit la liberté de 
MM. les princes, mais il y uvoit des moinenls où il la vouloit par 
la cour. Cela ne se pouvoit, parce que si la cour y eût donné son 
premier soin, c’eût été d’en exclure Monsieur, ou du moins de ne 
l’y admettre qu’après coup et coiinne une représentation. Il le ju- 
geoittrèsbieiij et il me l’avoit dit cent fois lui-méme. Mais comme 
il étoit foible, et (pie les sens de ce caractère ne distinguent ja- 
mais assez ce qu’ils veulent de ce qu’ils voudroieut, il se laissoit 
aller quelquefois à M. le maréchal de Cramont, qui se laissoit 
amuser du matin au soir par le Mazarin, et qui lui persuadoit ', 
nue fois ou deux par semaine, que la cour étoit disposée à agir 
de bonne foi a\ec lui, pour donner la liberté ù MM. les princes. 

Je m’aperçus Irientùt de rellét des longues conversations de 
M. le maréchal de Graïuont ; mais comme il me sembloit que j’cii 
elfacerois toujours les impressions par une ou deux paroles, je 
n’y faisois pas beaucoup de rétlexion, et d’autant moins que je ne 
pouvois pas m’imaginer que Monsieur, qui m’avoit témoigné des 
appréhensions mortelles du manquement de secret, fût capable 
de se laisser entamer par l’homme du monde qu’il connoissoit 
pour en avoir le moins en toutes choses sans exception. Je me 
Iroinpois toutefois, car Monsieur, qui véritablement ne lui avoit 
pas avoué qu’il traitât avec le parti des princes par les frondeurs , 
avoit fait presque pis en lui découvrant que les frondeurs y tral- 
toient pour eux-mémes ; qu’ils l’avoient voulu persuader de faire 
la même cliose ; qu’il l’avoit refusé, et qu’au fond il ne vouloit 
entrer que conjointemeut avec la cour, dans l’opinion que la cour 
y marcheroit de bon pied. 

Le premier président et le maréchal de Gramont, qui agissoient 
de concert, ue manquèrent pas de se faire honneur de cette im- 
portante nouvelle auprès de Viole, de Groissy et d’.^rnaut, pour les 
empêcher de prendre aucune conllancc aux frondeurs, dont enllu 
la principale considéiiition coiisistoit en .^Iünsicur. Jugez de rell'cl 
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dp ce ronli'p-lcnips, ?i les niesiires (juej'avois prises avee ma- 
daine la Palatine ne l’eussent sauvé. Elle s’en ser\i( très lineincnl 
einq ou six jours durant pour brouiller les espèces que l’impétuo- 
sité de Viole avoit un peu trop éclaircies; et quand elle eut fait ce 
qu’elle désiroit, et qu’elle crut que comœdia in comœdin n’étoit 
plus de saison, elle se servit encore plus utilement du dénoû- 
nient de la pièce que vous allez voir. 

Nous jugeâmes à propos, madame la Palatine et moi, que je 
m’expliquasse â Monsieur pour empêcher qu’une autre fois de 
pareils malentendus n’arrivassent, qui eussent été capables de 
déconcerter les mesures du monde les mieux prises. Je lui parlai 
avec liberté, je me plaignis avec ressentiment. 11 eut honte, il 
eut regret ; il me paya d’abord d’une fausse monnoie en me di- 
sant qu’il n’avoit pas dit cela et cela au maréchal de Gramont; 
mais qu’il étoit vrai qu’il avoit estimé qu’il étoit bon de lui faire 
croire qu’il n’étoit pas si fort passionné pour les frondeurs que 
la reine se le vouloit persuader. Enfin je n’en pus tirer que de 
méchantes raisons, qui me persuadèrent à moi-méme que l’ap- 
préhension qu’il avoit que la cour ne donnât toul d’un coup, 
sans sa participation, la liberté à MM. les princes, lui avoit fait 
faire ce faux pas. Comme je lui en eus fait voir la coust-queiice et 
pour lui-même et pour nous, il m’ofiïil avec empressement de 
faire tout ce qui seroit nécessaire pour y remédier. Il écrivit une 
lettre antidatée de Limours, où il alloit assez souvent, par la- 
quelle il me faisait des railleries même fort plaisantes des négo- 
ciations que le maréchal de Gramont prétendoit avoir avec lui. 
Ces railleries-étoient si bien circonstanciées selon les instructions 
que la Palatine m’avoit données, que les négociations du maré- 
ral n’e» paroissoient plus que chimériques. Madame la Palatine 
fit voir cette lettre, comme en grande confiance, à Viole, à Ar- 
naut et à Croissy. Je fis semblant d’en être fâché. Je me radoucis, 
j’entrai dans la raillerie, et de ce jour le maréchal de Gramont et 
le premier président furent joués jusqu’à celui de la liberté de 
MM. les princes, d’une manière qui en conscience me faisoit quel- 
quefois pitié. 

Nous eûmes encore un petit embarras, qui se peut appeler do- 
mestique dans ce temps-lâ. Le garde des sceaux, qui comme 
vous avez vu, s’étoit réuni avec nous pour la perle du Mazarin, 
appréhendoit extrêmement la liberté de M. le Prince, quoiqu’il 
ne s’en expliquât pas âinsi en nous parlant; mais comme I.al- 
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gués IIP ÿ’y ploil rendu que iiavee qu’il n’avoit pas eu la foiee de 
me résilier, il se servit de lui pour essayer de relarder nos ef- 
forts iiiir nindnine de C.licvreuse. Je iii’eii aperçus, et j’r us bien- 
tôt abattu cette fumée par le moyen de mademoiselle de Clie- 
vreiise, qui fit tant de boute ô sa mère- du balancement qu’elle 
témoigiioit pour son établissement , qu’elle revint à nous , et 
qu’elle ne nous fut pas même d’un médiocre usage auprès de 
Monsieur, dans la foiblesse duquel il y nvoit bien des étages. Il y 
avoit très loin de la velléité à la volonté, de la volonté à la résolu- 
tion, de la résolution au choix des moyens, du choix des moyens à 
l’application. Mais (ce qui étoit de plus extraordinaire) il arrivoit 
même assez souvent qu'iidemcuroit tout court au milieu de l’appli- 
cation. Madame de C.hcvreuse nous aida sur ce point, et I.aigues 
même, voyant l’alVaire trop engagée, ne nous y nuisit pas. Madame 
de Rhodes ne s’oublia pas non plus auprès du garde des sceaux, 
qui n’osa d’ailleurs tout ù fait se déclarer. Enfin Monsieur signa 
son traité, mais d’une manière qui vous marquera mieux son 
génie que tout ce que je vous ai dit. 

C.aumartiiî l’avoit dans sa poche avec une écritoire de l’autre 
côté, il l’attrapa entre deux portes, il lui mit une plume entre 
les doigts et il signa (à ce que mademoiselle de Chevreiise disoit 
eu ce temps-là), comme il auroit signé la cédule du sabbat, s’il 
avoit eu peur d’y être surpris par son bon ange. Le mariage de 
mademoiselle de (ihevreuse avec M. le prince de Conti fut sti- 
pulé dans ce traité, car vous croyez bien qu’il n’en avoit pas été 
fait de mention dans le mien ; et la promesse de ne point s’op- 
poser à ma promotion y fut aussi insérée, mais par rapport à 
l’article du mariage, et en marquant expressément que Monsieur 
ne m’avoit pu faire consentir à recevoir pour moi cette parole de 
M. le Prince qu’après m’avoir fait voir que le changement de 
profession de monsieur son frère ne lui laissoit plus aucun lieu 
d’y prétendre jtour lui. MM. les princes étoient de toutes ces né- 
gociations, comme si ils eussent été en pleine liberté. Nous leurs 
écrivîmes, ils nous faisoient réponse ; et le commerce de Paris à 
Lyon n’a jamais été plus réglé. Rar, qui lesgardoit, étoit homme 
de peu de sens, et de plus les plus lins y sont trompés. M. le 
Prince dit, après qu’il fut sorti de prison, les moyens dont il 
s’étoit servi pour avoir des lettres, je ne m’en ressouviens pas. 
Il me semble qu’il en recevoit quelques unes dans des pièces de 
qiiaraute-Jiuit francs qui étoient creuses. Celle inveulion ne 
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iii’ejD pas été il’usaa;p dans ma piisoii, parce que l’on ne m’y 
laissoil Itinelier annin argent. 

.M. le cardinal Mazarin, qui avoit pris goût pour la .seconde 
fois auv acclamations du peuple, quand le roi étoit revenu de 
(Juienne, éprouva aussi bientôt pour la seconde que cette nour- 
riture, quoique assaisonnée avec beaucoup de soin par la flatterie 
dcscourlisans.n’étoitpas d'une substance toutà faitsolide : il s’en 
lassa dans peu de jours. Les frondeurs n’en tinrent pas moins le 
pavé, je n’en étois pas moins souvent à l’iiôtel de Chevreuse, 
et qui est à présent l’iiôtel de Longueville; et qui, comme vous 
savez, n’est qu’à cent pas du Palais-Royal où le roi logeoit. J’y 
allois tous les soirs, et mes vedettes se posoient réglément à 
vingt pas des sentinelles des gardes. J’en ai encore honte quand 
j’y pense ; mais ce qui m’en faisoit dans le fond du cœur dés ce 
lemps-là, paroissoit grand au vulgaire, parce qu’il étoit liant et 
excusable, même aux autres, parce qu’il étoit nécessaire. L’on 
pouvoit dire qu’il n’étoit pas nécessaire que j’allasse à l’hôtel de 
Cbevreuse, mais personne presque ne le disoit, tant l’habitude a 
de force, particulièrement dans la faction, en faveur de ceux 
qui ont gagné les cœurs. Souvenez-vous, s’il vous plait, de ce 
que je vous ai dit dans le premier volume de cet ouvrage sur ce 
sujet. 11 n’y avoit rien de si contraire à tout ce qui se passait à 
riiôtel de (’.hevreuse que les conlirmations, les conférences de 
Saint-Magloire et autres telles occupations. J’avois trouvé l’art de 
les concilier ensemble, et cet art justifie, à l’égard du monde, ce 
qu’il concilie. 

Le cardinal fatigué, à mon opinion , des alarmes que l’nbbé 
Foiiquet commençoit à lui donner à Paris, pour se rendre néce.s- 
saire auprès de lui, et entêté dé plus de sa capacité pour le gou- 
vernement d’une armée (il m’en a parlé dix fois en sa vie en 
faisant un galimatias de la distinction qu’il metloit entre le 
gouvernement et la conduite d’une armée), le cardinal, dis-je, 
sortit en ce temps-là assez brusquement de Paris pour aller eu 
Champagne, et pour reprendre Rethel et Château-Portion, que, 
ses ennemis avaient occupés, et dans lesquelles M. de Tiireime 
préleiuloit d’hiverner. L’archiduc, qui s’étoit rendu niailrc de 
Mouzon après un siège assez opiniâtré, lui avoit donné un corps 
fort considérable de troupes, qui jointes avec celles qu’il avoit * 
ramassées de tous ceux qui étoient attachés à MM. les princes, 
formoil une jiisle et belle armée. Le cardinal lui eu opposa nue 
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nui n’rluil pns moins foilo : cnr il joimiil il c(‘lii' iiiu' lo miin'-- 
cliiil (lu Piessi commandoil (lôjà diuis la |Movince les Ivoupes (lue 
le roi avnit ramenées de ('luienne , cl d'autres encore que Ville- 
quier et Hocquincourt avoieul maintenues cl même grossies tout 
l’été. Je vous rendrai compte des exploits de ces deux armées, 
après que vous aurez vu ceux qui se tirent dans le parlement un 
peu après que le cardinal fut parti. 

Nous résolûmes dans un conseil, qui fut tenu chez madame la 
Palatine, de ne le pas laisser respirer, et de l'attaquer dès le 
lendemain de l’ouverture du parlement. M. le premier président, 
qui étoildans le fond très bien intentionné pour M. le Prince, avoit 
fait témoigner à ses serviteurs qu’il leserviroit avec zèle en tout ce 
qui seroit purement des voies de justice ; mais que si l’on prenoit 
celle de la faction, il n’en pou voit jamais être. 11 s’en expliqua même 
ainsi au président Viole, en ajoutant que le cardinal vovant que 
le parlement ne pourroit pas s’empêcher de faire enfin justice A 
deux princes du sang qui la demandoient, et contre lesquels il 
n’y avoit aucune accusation intentée, se rendroit infaillibiemcnt, 
pourvu que l’on ne lui donnât aucun lieu de croire que l’on eût 
des mesures avec les frondeurs, et que le moindre soupçon de 
correspondance avec eux feroil qu’il n’y anroit aucune extrémilé 
dont il ne fût capable, plutôt que d’avoir la moindre pensée pour 
leur liberté. Voilà ce. que la reine, le cardinal et tons les subal- 
ternes disoient à Ions les moments; voilà ce que le premier pn - 
sident et le maréchal de Gramont se persuadoient être bon et 
sincère, et voilà ce qui eût tenu M. le Prince, pent-ètre imur 
toute la vie du Mazarin, dans les fers, sans le. bon sens et sans la 
fermeté de madame la Palatine. Vous voyez par celle circon- 
stance, encore plus que par toutes les autres, que je vous ai mar- 
quées jusqu’ici , de quelle nécessité il étoit de couvrir notre jeu 
dans une conjoncture ou au moins pour l’ouverture de la scène, 
l.a contenance du premier président nous étoit très considéra- 
ble. 11 faut avouer qu’il n’y a jamais eu de comédie si bien exé- 
cutée. 

Monsieur fit croire au maréchal de Gramont qu’il vouloil la 
liberté des princes, mais qu’il ne la vouloil que par la cour ,l), et 

(i) le doc d’Orléans était le auprès de la Ucine part le traité suivant 
qu'ils avaient situié tous les deux au sujet de la déiention des princes. 

« La Keync considérant qu’en l'étal présent des affaires du royaume et 
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parce qu’il n’y avoit qu’elle qui la pût donner bans guerre ci- 
vile, et parce qu’il avoit découvert que les frondeurs ne la vou- 
loientpas dans le fond, l.cs amis de M. le Prince firent voir au 
premier président que comme nous les voulions tromper en 
nous servant d’eux pour pousser le Mazarin, sous le prétexte de 
servir M. le Prince, ils sc vouloient servir de nous pour donner la 
liberté à M. le Prince, sous prétexte de pousser le Mazarin. Je 
donnois par mes manières toutes les apparences possibles et à 
CCS discours et ù ces soupçons. Uette conduite lit tous les elfets 
que nous désirions. Elle échautla pour le service de MM. les 
princes et M. le premier président et tous ceux du corps qui 
avoient de l’indisposition contre la Fronde; elle empêcha que le 
cardinal ne se précipitât dans quebiue résolution qui ne nous 
plut pas, parce qu’elle lui donna lieu d’espérer qu’il détruiroit 
les deux partis l’un par l’autre, et elle couvrit si bien notre mar- 
che, que l’on ne faisoit pas seulement de réllexion sur les avis 


dans les factions et révoltes qui s’élèvent contre l’autorité du Roy sous 
prétexte de la liberté de AIM. les princes de Condé et de Conty et duc de 
Longueville, II n’y a rien de plus important que d'assurer la continuation 
de la détention des dits princes, eu telle sorte que l’on puisse garantir le 
royaume du mal qu’ils y auraient pu causer si le Roy ne sc fut asseuré de 
leurs personnes, et qu’ils pourraient faire avec plus d’animosité et d’effect 
que jamais s’ils venoienté être rais en liberté. 

« La Ueyue, délibérant sur une matière de celte conséquence avec M le 
duc d'Orléans, et Sa Majesté prenant une entière confiance en l’alleclion 
que mon dit sieur le duc d’Orléans a témoi,;né en toutes rencontres de- 
puis sa régence pour le bien du Royaulrae, ayant exposé sa propre per- 
sonne aux périls de la guerre contre les ennemis de cette couronne, tant 
pour miinlenir les conquêtes faites par le feu Roy de glori 'Use mémoire 
que pour les au;;menier comme il a fait uolablemeiit, et pour contenir 
toutes choses au dedans de l'Esiat, et faict cognaistre qu’il n’a rien plus à 
cœur que de se conserver dans la même amitié avec la Reyne que Sa Ma- 
jesté a de tout lems eue pour luy, et ne doublant pas qu’il n’ayt toujours 
les mêmes bonnes intentions pour le service du Roy et les mêmes seuti- 
mens d'alTcction envers la Reyne. 

» Sa Majesté et Monsieur, après avoir bien examiné toutes .choses, sont 
convenus de ce qui en suit. 

«Qu’il ne sera point soulTert par la Reyne ny par Monsieur qu’il soit lait 
aucune proposition par qui que ce soit et pour quelque cause que ce 
puisse estre, de mettre MM. les princes de Condé et Conty et duc de Lon- 
gueville ni aucun d’eux en liberté durant le icms qui reste à expirer de la 
régence. 

U Et d'autant qu'il paui roilarri\cri|u'an expedieroilpar surprise quelque 
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rpii vnioieiil de tonies piirts à la cour contre iioiés. L’on y croyoit 
savoir le dessous des cartes. I.e [ireniier président ne ponVoit 
(juclquefois s’empêcher de dire, à sa place de certaines paroles 
équivoques, qu’il croyoit (pie nous n’entendions pas, et qui nous 
avoient été expliquées la veille chez la Palatine. Nous nous y 
réjouissions de M. le maréchal de Gramont, qui croyoit et di- 
soit que les frondeurs seroient bientôt pris pour dupes. Il y eut 
sur ce détail mille et mille farces dignes sans exagération du ri- 
dicule de Molière. Revenons au parlement. 

La Saint-Martin de l’année KiôO arriva : le premier président 
et l’avocat général Talon exhortèrent la compagnie à demeurer 
dans la tranquillité, pour ne point donner d’avantage aux enne- 
mis de l’h'itat. Deslandes-Paycn, conseiller de la grande chambre, 
dit qu’il avoit été chargé la veille, à neuf heures du soir, d’une 
requête de madame la princesse. Elle fut lue, et elle concluoità 
ce que MM. les princes fussent amenés au Louvre ; qu’ils y fussent 
gardés par un oflicier de la maison du roi ; que le procureur gé- 
néral fût mandé pour déclarer s’il y avoit quelque chose à pro- 
poser contre leur innocence ; et que, faute de ce faire, il fût in- 
cessamment pourvu à leur liberté. Ce qui fut d’assez plaisant à 
l’égard de cette rcapiéte, fut qu’elle fut concertée Tavant-veille 
chez madame la Palatine, entre Groissy, Viole et moi, et qu’elle 

lettre ou ordre du Uoy pour la liberté des diu princes ou d’aucun d’eux. 
Sa Majesté veut et entend que le sieur de Bar qui a présentement la garde 
des dits princes, ou celui qui en sera chargé, ne puisse les mettre en liberté 
qu’il n’ait une lettre signée de la llcyne et de Monsieur pour cet elTet qui 
accompagne la lettre ou l’ordre du Roy. 

« Que comme il est très important A l’Estat que les dits princes ne 
soient point mis en liberté J usques à ce que le Roy soit en un Age de gou- 
verner luy-mème scs affaires : 

« La Reyne et Monsieur sont convenus ensemble que quand le Roy sera 
majeur ils s’emploieront auprès de Sa Majesté pour lui faire agréer que les 
dits princes continuent d'ëtre détenus au moins pendant les quatre pre- 
mières années de sa majorité Qu’en quelque temsque ce soit qu’on vienne 
à faire proposition pour la liberté des dits princes , il n’en sera point 
traictéparla Reyne ni autre personne dépendante d’elle, qu’avec la parti- 
cipation de Monsieur et de son consentement; et qu’aussi Monsieur n’en 
traiclera point de sa part et ne soulTrira pas qu’il en soit traité par aucuns 
des siens sans la participation et le consentement de la Reyne. 

■ En témoing de quoy la Reyne et M. le duc d’Orléans ont signé de leurs 
propres mains le présent acte. A l’aris le 3' jour de juitict 1650. 

M A.VXE. G.tSTOX. » 
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fut iiiiiiulée la veille thCT; le préniier président qui disoit aux 
deux iuilres : — « Voilii servir M. le Drince dans les formes et en 
gens de bien, et non pas coinnic des factieux. » L’on mit le soir 
même sur la requête ce qui étoit de la forme; elle fut renvoyée 
au parquet, et l’on prit jour pour délibérer au mercredi d’après, 
qui ét lit le septième de décembre. 

Ce jonr-là, les chambres étant assemblées, Talon, avocat gé- 
néral, qui avoit été mandé pour prendre scs conclusions sur la 
requête, dit que la reine avoit mandé la veille les gens du roi, 
pour leur ordonner de faire entendre à la compagnie que son in- 
tention étoit que le parlement ne prit aucune connoissance de la 
requête présentée par madame la princesse, parce que tout co 
qui regardoit la prison de MM. les princes n’appartenoit qu’à 
l’autorité royale. Les conclusions de Talon, au nom du procu- 
reur général, furent que le parlement renvoyât par une députa- 
tion la requête à la reine, et la suppliât d’y avoir quclqqc égard. 

Talon n’eut pas plus tôt achevé de parler, que Crespin, doyen 
de la grande chambre, rapporta une autre requête de mademoi- 
selle de Longueville, par laquelle elle demandoit et la liberté de 
M. son père et la permission de demeurer à Paris pour la solliciter. 

Aussitôt que la requête eut été lue, les huissiers vinrent avertir 
que Desroches, capitaine des gardes de M. le Prince, étoit à la 
juirtc, qui demandoit qu’il plût â la compagnie de le faire entrer 
pour lui présenter une lettre des trois jirinces. L’on lui donna 
audience. Il dit qu’nn cavalier des troupes qui avoit conduit M. le 
Prince au Hâvre, lui avoit apporté cette lettre. Elle fut lue ; elle 
demandoit que l’on fit leur procès ou que l’on leur donnât leur 
liberté. 

Le vendredi 9, le jiarlemcnt s’étant assemblé pour délibérer, 
Saintot, lieutenant des cérémonies, apporta â la compagnie une 
lettre de cachet, par laquelle le roi ordonnoit de surseoir à toute 
délibération , jusques à ce qu’elle eût député vers lui pour ap- 
prendre ses volontés. 

L’on députa dès l’après-dînée. La reine reçut ses députés dans 
Je lit, où elle leur dit qu’elle se portoit fort mal. Le garde des 
sceaux ajouta que l’intention du roi, qui se trouva présent, étoit 
que le parlement ne s’assemblât pour (luelqiie all’aire que ce piit 
être, que la santé de la reine, sa mère, ne fût un peu rétablie, 
afin qu’elle piil elle-même travailler avec plus d’application à 
lent ce (jui seroit de leur salisl'aclion. 

3L 
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"Le 10, le pnilemenl résolut de ne donner de délai ([ue jusques 
nu 14 ; et ce fut ce jour-là que Crespin, doyen du parlement, ne 
sachant quel avis prendre, porta celui de demander à M. l’ar- 
chevéque une procession générale, pour demander à Dieu la 
grâce de n’en former que de bons. 

Le 1 4 , l’on eut une lettre de cachet pour empêcher que l’on ne 
délibérât. Elle portoit que la reine donneroit assurément au plus 
tôt satisfaction sur l’alTaire de MM. les princes. L’on n’eut aucun 
égard à cette lettre de cachet, et l’on commença la délibération. 
Le Nain, conseiller de la grande chambre, fut d’avis d’inviter 
M. le duc d’Orléans de venir prendre sa place, et il passa à cet 
avis an plus de voix. Vous jugez assez, par tout ce que vous avez 
vu ci-dessus, qu’il n’étoit pas encore temps que Monsieur parût. 
H répondit aux députés qu’il ne se trouveroit point à l’assem- 
blée, que l’on y faisoit trop de bruit; que ce n’étoit plus qu’une 
cohue, qu’il ne concevoit pas ce que le parlement prétendoit, 
qu’il étoit inouï qu’il eût pris connoissance de semblables affai- 
res, qu’il n’y avolt qu’à renvoyer les requêtes à la reine. Vous re- 
marquerez, s’il vous plait, que cette réponse, qui avoit été réso- 
lue chez la Palatine, dès nos premières conférences, parut, par 
l’adresse de Monsieur, lui avoir été inspirée par la cour : car il 
ne répondit à Doujat et à Menardeau, qui lui avoient été députés, 
qu’après en avoir conféré avec la reine, à qui il tourna son ab- 
sence du parlement d’une manière si délicate, qu’il se la [lit de- 
mander. Ce qu’il dit aux députés acheva de conllrmer la cour 
dans l’opinion que le maréchal de Gramont voyoit clair et juste 
dans ses véritables intentions ; et le premier président en fut en- 
core plus persuadé que les frondeurs dcmeurerolent les dupes 
de l’intrigue; comme il ne l’étoit pas lui-même du Mazarin à 
beaucoup près tant que M. le maréchal de Gramont, il n’étolt 
pas fâché que le parlement lui donnât des coups d’éperons ; et 
quoiqu’il fit toujours semblant de les rabattre de temps en temps, 
il n’étoit pas difficile à connoître, et par lui-même quelquefois, 
et toujours par ceux qui dépendoient de lui dans la compagnie, 
qu’il voulolt la liberté de M.M. les princes, quoiqu’il ne la voulût 
pas par la guerre. 

Le 15, l’on continua la délibération. 

Le 17 de mémo, avec cette différence toutefois que Dcslandes- 
l'aycn, rapporteur de la requête de MM. les princes, ayant été 
interrogé par le premier président s'il n’aiiroU rien à ajouter à 
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son avis qu’il avoit porté dès le 14 et répélé le lù, y ajouta que 
si la compagnie jugeoit à propos de joindre aux remontrances 
qu’elle feroit de vive voix et par écrit pour la liberté des princes, 
une plainte en forme contre ta conduite du cardinal Mazarin, il 
ne s’en éloigneroit pas. Brousscl opina encore plus fortement 
contre lui. Je n’ai pu pénétrer la raison pour laquelle le premier 
président s’attira, même un peu contre les formes, cette répétition 
d’avis du rapporteur que je viens de marquer; mais je sais bien 
que l’on lui en voulut du mal au Palais-Royal, et d’autant plus 
que le cardinal fut nommé dans cette répétition. 

Le 18 , la nouvelle arriva que M. le maréchal du Plessi avoit 
gagné une grande bataille contre M. de ’Furenne ; que ce dernier 
qui venoit au secours de Rliétel , et qui l’avoit trouvée déjà ren- 
due au maréchal'du Plessi par Liponti qui y commandoit la gar- 
nison espagnole, s’étant voulu retirer, avoit été forcé de combat- 
tre dans la plaine de Saumepuis, qu’il s’étoit sauvé à toute peine, 
liii cinquième, après y avoir fait des merveilles , qu’il avoit perdu 
plus de deux mille hommes tués sur la place, du nombre des- 
quels étoit un des frères de l’électeur palatin , et six colonels ; et 
près de quatre mille prisonniers, entre lesquels étoient don Ste- 
van de Gamarre , la seconde personne de l’armée ; Üouteville, 
qui est aujourd’hui M. de Luxembourg, le comte de Bossu, le 
comte de Quintin-Haucour, Sensy, le chevalier de Jarzay et tous 
les colonels. L’on ajoutoit que l’on avoit pris vingt drapeaux et 
trente-quatre étendards. Vous ne doutez pas de la consternation 
du parti des princes, mais vous ne vous la pouvez pas ligurer. Je 
n’eus toute la nuit chez moi que des pleureux et des désespérés ; 
je trouvai Monsieur atterré. 

Le 10, j’allai au l'alais où les chambres se dévoient assembler; 
le peuple me parut dans les rues , morne, abattu, elfrayé. Je 
connus dans ce moment encore plus clairement que je n’avois 
fait jusque-là , que le premier président étoit bien intentionné 
pour MM. les p'rinces ; car M. de Rhodes, grand-maitre des cé- 
rémonies , étant venu commander au parlement de la part du 
roi, de se trouver le lendemain à Notre-Dame, au Te Deum de 1a 
victoire , le premier président se servit naturellement et sans af- 
fectation de cette occasion pour faire qn’il n’y eût que peu de 
gens qui opinassent, dans un temps où il voyoit bien que per- 
sonne n’opineroit apparemment que foiblcment. Il n’y eut en 
cUet que (jninze ou seize conseillers qui parlèrent. Le premier 
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jiiésidenl iiyanl Iroiivé moyen rte consumer le temps, ils allèrent 
pour la plupart aux remontrances pour la liberté rtes princes , 
mais simplement, timidement, sans chaleur , sans parler contre 
le Mazarin, et il n’y eut que Menardeau-Champré qui le nomma, 
mais avec des éloges, en lui donnant tout l’honneur de la bataille 
de Rhétel, en disant, comme il étoit vrai, qu’il avoit forcé le ma- 
réchal du Plessy à la donner, et en avançant avec une elïronterie 
inconcevable, que la compagnie ne pouvoit mieux faire que de 
supplier la reine de remettre MM. les princes à la garde de ce 
bon et sage ministre, qui en auroit le même soin qu’il avoit eu 
jusque-là de l’État. Ce qui me surprit et m’étonna, fut que cet 
homme, non pas seulement ne fut pas sifflé dans l’assemblée des 
chambres, mais que même en passant dans la salle , où il y avoit 
une foule, innombrable de peuple , il ne s’éleva pas une seule 
voix contre lui. Cette circonstance qui me fit voir le fond de l’d- 
battemenl du peuple , jointe à tout ce qui me parut l’après-dinée 
dans la vieille et dans la nouvelle Fronde (celle-ci étoit le parti 
des princes), me fit prendre la résolution de me déclarer dès le 
lendemain pour relever les courages. Jugez de la nécessité que je 
trouvai à cette conduite, par ce que vous avez vu jusques ici , 
de l’intérêt que j’avois à ne me pas découvrir. 

Le tempérament que j’y apportai fut de laisser dans mon avis, 
par lequel je paroitrois favorable à MM. les princes en géné- 
ral , une porte , laquelle et le Mazarin et le premier président 
pussent croire que je me tinsse ouverte à dessein , pour ne me 
pas engager à les servir en particulier pour leur liberté. Je con- 
noissois le premier président pour un homme tout d’une pièce ; 
et les gens de ce caractère ne manquent jamais de gober avec avi- 
dité fontes les apparences qui les confirment dans la première 
impression qu’ils ont prise. Je connoissois le cardinal pour un 
esprit qui n’eût pas pu s’empêcher de croire qu’il n’y eût une 
arrière-boutique partout où il y avoit de la place pour la bâtir ; et 
c’est presque jeu sûr, avec les hommes de cette humeur, de leur 
faire croire que l’on veut tromper ceux que l’on veut servir. Je 
me résolus sur ces fondements d’opiner le lendemain fortement 
contre les désordres de l’État , et de prendre mon théine sur ce 
que Dieu ayant béni les armes du roi et éloigné les ennemis de la 
frontière par la victoire de M. le maréchal du Plessy, nous don- 
noit/ le moyen de penser sérieusement aux maladies internes , 
qui ctoient les plus dangereuses. A quoi je fis dessein d’ajouterque 
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je me croyois ol)ligé (l’ouvrir la bouche sur l’opiiression des peu- 
ples, dans un inoinent où la plainte ne pouvoit plus donner au- 
fuii avantage aux Espagnols, atterriis par la derniîire défaite; 
que l’iiiie des ressources de l’Etat, et inèine la plus assurée et la 
plus infaillible , étoit la conservation des membres de la maison 
royale; que Je ne pouvois voir qu’avec une extrême douleur 
MM. les princes dans un air aussi mauvais que celui du Havre; 
et que je croyois que l’on devoit faire de très humbles reinon- 
Irances au roi pourles en tirer, elpour les mettre en lieu où il n’y 
eût au moins rien à craindre pour leur santé. Je ne crus pas de- 
voir nommer le Mazarin, afin de lui donner lieu à lui-même et 
au premier président de croire que ce ménagement pouvoit être 
l’elfct de quelque arrière-pensée que j’avois peut-être de me rac- 
commoder avec lui plus facilement , après avoir ameuté et 
échaulfé contre lui le parti de MM. les princes, par une dernière 
déclaration , qui n’étant point pour la liberté, ne ni’cngageoit à 
rien dans les suites. Je cominuuiiiuai cette pensée qui ne m’étoit 
venue qu’en dinant avec madame de Lesdiguiéres, à Monsieur, ii 
madame la Palatine, .ù madame de ('.hevreuse, à Viole, à Arnaut, 
à C.roissy , au président de Hcllièvrc et à Caumarlin. Il n’y cul 
que le dernier qui l’aiiiirouvàt , tout le monde disant qu’il falloit 
laisser remettre les esprits, qui ne se fussent jamais remis. Je 
l’emportai eiillii par mon opiniâtreté, mais je remportai d'une 
telle manière , que je coumis clairement que si je ne réussissois 
pas je scrois désavoué par quebiu’uns et blâmé par tous. Le 
coup étoit si nécessaire que je crus en devoir prendre le hasard. 

Le lendemain qui fut le 20, je le pris, je parlai comme je viens 
(le vous le marquer. Tout le monde reprit cœur; l’on con(;ut que 
tout n’étoit pas perdu, et qu’il falloit que j’eusse vu le dessous 
des cartes. Le premier président ne manqua de donner à ce que 
j’avois espéré , et de dire au président le Cogneux, au lever de 
l’assemblée, que mon avis avoit été fort artificieux, mais qu’on 
voyoit au travers mon animosité contre MM. les princes. 

Le président de Mesme seul et unique ne donna pas dans le 
panneau. Il jugea que j’étois raccommodé avec M. le Prince, et il 
s’en affligea à un point qu’il y a des gens qui ont cru que sa dou- 
leur contribua l'i sa mort , qui arriva aussitôt après. 11 y eut fort 
peu de gens qui opinassent ce jour-lè , parce qu’il fallutallerau Te 
Deum; mais on vit l’air des esprits cl des visages sensiblement 
changé. La salle du Palais instruite par ceux qui étoient dans les 
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lanlernes, rentra dans sa première humeur; elle retentit, quand 
iiüussortimcs, des acclamations accoutumées, et j’eus ce jour-là 
trois cents carrosses chez moi, ou je n’en eus pas un. 

Le 22 , l’on continua la délibération , et l’on s’aperçut de plus 
eu plus que le paviement ne suivoit pas le cliar de triomphe du 
Mazarin. Son imprudence à avoir hasardé tout le royaume dans 
la dernière bataille, y fut relevée de toutes les couleurs que l’on 
peut croire capables de ternir celles de sa victoire. 

Le 30 couronna l’ouvrage. 11 produisit l’arrêt par lequel il fut 
ordonné que très humbles remontrances seroient faites à la 
reine pour 'demander la liberté de MM. les princes et le séjour 
de mademoiselle de Longueville à Paris. Il fut aussi arrêté de 
députer un président et deux, conseillers vers M. le duc d’Ur- 
léans, pour le prier d'employer pour le même effet son autorité. 
11 ne seroit pas juste que j’oubliasse en ce lieu l’original de 1a fa- 
meuse chanson : 

Il y a trois points dans celle affaire. 

J’avois recordé jusques à deux heures après minuit M. de Rcan- 
fort chez madame de Montbazon , pour le faire parler au moins 
un peu juste dans une occasion aussi délicate, et dans laquelle 
Ton prendroit plaisir de m’attribuer ce qu’il pourroit dire mal à 
propos J j’y réussis, comme vous le voyez par la chanson, qui, 
dans la vérité, est rendue en vers mot à mot de la prose. Admirez, 
s’il vous plait, la force de l’imagination ! Le vieux Machaut , 
doyen du conseil , et qui n’étoil rien moins qu’un sot , me dit à 
l’oreille, en entendant cet avis : « L’on voit bien que cela n’est pas 
de son cru. » Et ce qui est encore de |>lus merveilleux, est que les 
gens de la cour y entendirent finesse ; quand je demandai à M. de 
Beaufort pourquoi ii avoit parlé dans son avis de celui de M. d’Or- 
léans, qui ne pouvoit pas opiner puisqu’il ii’étoit pas présent. Il 
me répondit qu’il l’avoit fait pour embarrasser le premier pré- 
sident. Cette repartie vaut la chanson. 

Les gens du roi ayant demandé audience pour les remon- 
trances, la reine les remit à huitaine, sous prétexte des remèdes 
qui lui avoient été ordonnés par les médecins. Monsieur répondit 
au président de Novion, qui lui avoit été député, d’une manière 
ambiguë et conforme à la conduite ipii avidt été résidue. Les re- 
mèdes de la reine durèrent huit ou dix jours de plus que ce 
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(|nVllr, avoil oni, on iiliilôl do ce (|ii'ollo avoit di'i, ol losvonion- 
traiico's du iiavlemonl ne se llrcnl (|ne le 20 de janvier (flâl. Klles 
furent fortes, et le premier président n’oublia rien de tout ce iiui 
les pouvoit rendre efficaces. 

(IG.'il). Le 21 , il en Ut la relation, c'est-à-dire il la voulut faire, 
car il en fut empêché par un bruit confus qui s’éleva tout d’un 
coup des bancs des enquêtes, pour l’obliger à remettre cette re- 
lation, dans laquelle il ne s’agissoit que de la liberté de deux 
princes du sang, et du repos ou du bouleversement du royaume, 
et pour délibérer sur une entreprise que l’on prétendoit que le 
garde des sceaux avoit faite sur la juridiction du parlement en la 
personne d’un secrétaire du roi. (’.elte bagatelle tint toute la ma- 
tinée, et iddigea M. le premier président à ne faire sa relation que 
le 2:t. 11 la finit en disant que la reine avoit répondu qu’elle feroit 
réponse dans peu de jours. 

A'ous fûmes avertis dans ce temps-là que le cardinal qui n’éloil 
revenu à Paris après la bataille de Rlietel que parce qu’il ne 
douta point qu’elle -ne dût altérer tous ses ennemis ; nous fûmes, 
dis-je, avertis que se voyant déchu de cette espérance, il pensoit 
à en faire sortir le roi ; et nous sûmes même que Beloy, qui étoit 
à lui quoique domestique de Monsieur, le lui conseilloit et l’as- 
snroit que Monsieur, qui ne vouloil point dans le fond la gueiTe 
civile, suivrait certainement la cour. Madame du Freloy dit à 
Fremout, à qui elle ne se cachoit pas, parce qu’il lui prétoil de 
l’argent, que son mari, qui étoit à Madame et en cabale avec 
ncloy, étoit de ce sentiment, et qu’il ne l’avoit pas pris sans fon- 
dement. Nous ne la croyions pa bien informée ; mais comme l’on 
ne pouvoit jamais s’assurer pleinement de l’esprit de Monsieur, 
et comme d’ailleurs nous considérions (pie le parlement étoit si 
engagé à la liberté de MM. les princes, et que le premier 
président même s’étoit si hautement déclaré qu’il n’y avoit plus 
lieu de craindre qu’ils pussent ni l’un ni l’autre faire le pas eu 
arrière; nous crûmes (ju’il n’y avoit plus de péril que Monsiinir 
s’ouvrit, ou du moins que le peu de péril qui y restoitne pouvoit 
pas conlrepeser la nécessité que nous trouvions A engager Mon- 
sieur lui-même. Car supposé que le roi sortit de Paris, nous 
étions très assurés (pie Monsieur ne le suivroil pas s’il avoit 
rompu publiquement avec le cardinal, au lieu que nous ne nous 
en pouvions pas répondre si la cour prenoit cette résolution dans 
lô temps qu’il y gardoit encore des mesures. Nous nous servîmes 


Digitized by Google 



Mh^MOlHKS 


;it»ü 

lie ce disparale du parlemeiil, dont je vous \iens de pailer à pro- 
pos d’un secrétaire du roi, pour faire appréhender à Monsieur 
que cet exemple u’inslruisît la cour et ue lui donnât la pensée de 
faire de cette sorte de diicrsions dont elle avoit mille moyens 
dans les conjonctures où les moments étoient précieux et où il 
ne falloit qu’un instant pour déconcerter les plus sages résolu- 
tions du monde. Nous employâmes deux ou trois jours à persua- 
der Monsieur que le temps de dissimuler éloit ))assé. Il le con- , 
noissoit et il le sentoil comme nous ; mais les esprits irrésolus ne 
suivent presque jamais ni leur vue ni leur sentiment, tant qu’il 
leur reste une excuse pour ne se pas déterminer. Celle qu’il nous 
alléguoit éloit (lue s’il se déclaroit le roi sortiroit de Paris, et 
qu’ainsi nous ferions la guerre civile. Nous lui répondions qu’il 
ne tenott qu’à lui, étant lieutenant général de l'Ktat, de faire que 
le roi ne sortit pas de Paris, et que la reine ne pourroil pas refu- 
ser, dans une minorité, les assurances que l’on lui demandeioit 
sur cela. Monsieur levoil les épaules. Il rernettoit du matin à 
l’après-diuée, de l’après-dinée au soir. L’un des plus grands em- 
barras que l’on ait auprès des princes, est que l’on est souvent 
obligé par la considération de leur propre service de leur don- 
ner des conseils dont l’on ne hmr peut dire la véritable raison. 
Celle qui nous faisoit parler étoit le doute ou plutôt la connois- 
sance que nous avions de sa foiblessc, cl c’étt)it justement celle 
que nous n’osions lui témoigner. De bonne fortune pour nous, 
celui contre qui nous agissions eut encore pins d’imprudence 
que celui pour lequel nous agissions eut de foiblesse; car juste- 
ment trois ou quatre jours devant (pie la reine répondit aux re- 
montrances du parlement, il dit à Monsieur des choses assez 
fortes devant la reine, sur la conliancc qu’il avoit en moi. Le 
propre jour de la réponse, qui fut le dernier de janvier, il haussa 
de ton. 11 parla à Monsieur, dans la petite chambre grise de la 
reine, du parlement, de M. de lleaufort et de moi comme de la 
chambre basse de Londres, de Fairfax et de Cromwell. 11 s’em- 
porta jusqu’à l’exclamation en s’adressant au roi. Il fit peur, à 
Monsieur, qui fut si aise d’être sorti du Palais-Koyal sain et sauf, 
qu’en montant dans son carrosse il dit à Jony, qui éloit à lui, 
qu’il ne se remettroit jamais entre les mains de cet enragé et de 
cette furie; il appela ainsi la reine parce qu’elle avoit renchéri 
sur ce que le cardinal avoit dit au roi. Jouy, qui éloit de. mes 
amis, m’avertit de la disposition où étoit .Monsieur; je ne la lais- 
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«ai pas refroidir. Nous nous joignîmes, M. de Beaufort et moi, 
pour l’obliger à se déclarer, dès le lendemain, dans le parlement. 
Nous lui fimes voir qu’après ce qui s’étoit passé il n’y avoit plus 
aucune sûreté pour lui dans le tempérament ; que si le roi sortoit 
de Paris nous tomberions dans une guerre civile, où il demeure- 
roit apparemment seul avec Paris, parce que le cardinal qui te- 
noit MM. les princes en ses mains feroit avec eux ses conditions. 
Qu’il savoit mieux que personne que nous l’avions plutôt retenu 
qu’échauffé, tant que nous avions cru pouvoir amuser le Maza- 
rin ; mais que la chose étant dans sa maturité, nous le trompe- 
rions, et nous serions des serviteurs infidèles, si nous ne lui di- 
sions qu’il n’y avoit plus de temps à perdre, à moins qu’il ne se 
résolût .'i perdre lui-méme toute créance dans le parti de MM. les 
princes, qui commençoit à entrer en défiance de son inaction ; 
qu’il falloit que le cardinal fût le plus aveugle de tous les hom- 
mes pour n’avoir déjà pris ces instants pour négocier avec eux 
et pour se donner le mérite de leur liberté, qui paroitroit par 
l’événement avoir été appréhendée par Monsieur j que tout ce 
qui auroit été dit et fait par les frondeurs ne passeroit en ce cas 
que pour un artifice ; que nous ne doutions point que la cour ne 
fût sur le point de prendre ce parti ; que ce qu’elle venoit de ré- 
pondre au parlement en"étoit une marque assurée, parce qu’elle 
lui promettoit la liberté de MM. les princes aussitôt après 
que leur parti seroit désarmé; que sa réponse étoit captieuse, 
mais qu’elle étoit fine; qu’elle engageoit nécessairement, et sans 
qu’il y eût même prétexte de s’en défendre, à une négociation 
avec le parti des princes , que le cardinai éluderoit facilement si 
Monsieur ne la pressait pas, ou qu’il tourneroit contre Monsieur 
même si Monsieur ne la pressait qu’à demi ; qu’il seroit égale- 
ment honteux et périlleux à Son Altesse Royale ou de laisser 
MM. les princes dans les fers après avoir traité avec eux, ou de 
laisser les moyens au cardinal de leur faire croire à eux-mémes 
qu’il auroit été le'véritable auteur de leur liberté; qu’il ne s’a- 
gissoit de rien moins dans le délai que de ces deux inconvénients; 
que l’assemblée du lendemain en décideroit peut-être, parce que 
la décision dépendroit de la manière dont le parlement prendroit 
la réponse de la reine; que celte manière n’éloit pas probléma- 
tique si Monsieur y vouloit paroilrç, parce que sa présence assu- 
roit la liberté de MM. les princes, el lui en donneroit l’Iion- 
neur. 

I. ;ji' 
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Niiiis fûmes depuis Imil licures jusqu’à minuil sonné à liaran- 
siucf Monsieur sur ce Ion. Madame, que nous a\ions fait avertir 
par Ift.vicomlc d’Aulel, capitaine des gardes de Monsieur, fil des 
etïorts incrojables pour le persuader. Il ne fut pas en son pou- 
voir. l'ille s’emporta, elle lui parla avec aigreur : ce qu’elle n’n- 
voit jamais fait, à ce qu’elle nous dft, et comme il éleva sa voix 
en disant que s’ii allait au Palais .se déclarer contre la cour, le 
cardinal emnièneroit le roi , elle se mit à crier de son côté : « Qui 
cles-vous, monsieur? n’étes-voiis pas lieutenant général de l’K- 
tal ? ne commandez-vous pas les armées? n’éles-voirs pas niailrc 
du peuple ? je réponds que moi seule je l’en empêcherai. » Mon- 
sieur demeura ferme, et ce que nous en pûmes tirer fut que je 
dirois le lendemain, en son nom et de sa part, dans le parlement 
coque nous désirions qu'il y allât dire lui-même. En un mot, il 
voulut que i’éprouvasse l’aventure qu’il tenoit fort incertaine, 
parce qu’il croyoil que le parlement n’auroit rien à dire contre 
la réponse de la reine; et son raisonnement étoit qu’il auroit 
l’honneur et le fruit de ma proposition si elle réussissoil ; et que 
si le parlement se contenloit de la réponse de la reine, il en se- 
roU quitte pour expliquer ce que j’aurois dit de sa part, c’est- 
à-dire pour me désavouer un peu honnêtement. Je connus très 
Lien son intention, mais elle ne me lit pas balancer, car il y 
alloit du tout ; et si je n’eusse porté, comme je fis le lendemain, 
la déclaration de Monsieur au parlement, je suis encore persuadé 
que le cardinal eût éludé pour très longtemps la liberté de MM. les 
princes, et que la lin eût été une. négociation avec eux contre 
M. le duc d’Orléans. Madame, qui vil que je m’exposais pour le 
liien public, eut pitié de moi ; et elle lit tout ce qu’elle put pour 
faire que Monsieur me commandât de. dire au parlement ce que 
le cardinal avoit dit au roi de la chambre basse de Londres, de 
Cromwell et de Fairfax. Elle crut que ce discours, rapporté au 
nom de Monsieur, l’engagcroit encore davantage; et elle avoit 
raison. 11 me le défendit exiuessément, à mon avis, par la même 
considération, ce qui me tlt encore plus juger qu’il attendoit l’é- 
vénement. Je courus tout le reste de la nuit pour avertir que l’on 
grondât, au commencement de la séance, contre la réponse de la 
reine, qui étoit dans la vérité spécieuse, et qui portoit que bien 
qu’il n’appartiul pas au parlement de prendre connoissance de 
cette atfaire, la reine vouloit bien, par un excès de bonté, avoir 
égard à scs su\)plications et donner la liberté à M.M. les princes. 
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Elle contenoit de plus une promesse positive d’abolilion pour 
tous ceux (jui avoieut pris les armes. Il n’y avoit pour tout cela 
qu’une petite condition préalable, qui éloit que M. de Tureune 
eût posé les armes , que madame de Longueville eût renoncé à 
soiitrailéavecrEspague , et queStcnayetMouzon fussent évacués. 
J’ai su depuis que cette réponse avoit été inspirée au Mazariu 
par le garde des sceaux. Il est constant qu’elle éblouit le premier 
président, qui la vouloit faire passer pour bonne au parlement, 
le dernier de janvier, ipii est 'le jour amiucl il lit la relation de ce 
qui s’étoit passé la veille au Palais-Royal; que le marécbal de 
(Iramont, «jui la croyoit telle, l’avoit si bien déguisée à Monsieur, 
qu’il ne se pouvoit persuader qu’elle se pût seulement contrarier; 
que le parlement y donna, ce même jour que je vous viens de 
marquer, presque aussi ù l’aveugle que le liremicr président. 

Et il n’est pas moins constant que le lendemain, cpii fut le mer- 
credi premier jour de février, tout le monde revint de cette 
illusion en s’étonnant de soi-mcmc. Les emiuétes commencè- 
rent par un murmure sourd. L’on demanda après ;'i M. le luc- 
mier président si la déclaration étoil expédiée, et comme il eût 
répondu que M. le garde des sceaux avoit démaudé un jour ou 
deux pour la dresser. Viole dit que la réponse qu’on avoit faite au 
parlement n’étoit qu’un panneau qu’on avoil tendu à la compa- 
gnie pour l’amuser; que devant que l’on pût avoir celle de ma- 
dame de Longueville et de M. de Tureune, le terme que l’on 
disoil être i)ris pour le sacre du roi, au 12 de mars, seroitéclui; 
que quand la cour seroit hors de Paris l’on se moqueroit du par- 
lement. Les deux frondes s’élevèrent à ce discours, et quand je 
les vis bien échauffées jé lis signe de mon bonnet, et je dis que 
Monsieur m’avoit coimnandé d’assurer la compagnie que la consi- 
dération qu’il avoit pour tous sessentimentsrayanlconflrmédans 
ceux qu’il avoit toujours eus naturellement pourMM. ses cousins, il 
étoit résolu de concourir avec elle pour leur liberté cl d’y contri- 
buer en tout ce qui seroit en son pouvoir. Vous ne sauriez con- 
cevoir l’effet de ces trente ou quarante paroles : il me surprit 
moi-méme. Les plus sages parurent aussi fous que le peuple, le 
peuple me parut plus fou que jamais , et les acclamalions passè- 
rent tout coque vous vous^eu pouvez llgurer. 11 n’en fallut pas 
moins pour rassurer Monsieur, « qui avoil accouché toute la 
nuit, bien plus douloureusement (me dit madame le. matin) que 
je n’ai jamais accouché de tous mes enfants. » 4c le trouvai dans 
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In gîilerie enti»iin) du Ireiite ou quaraitle lousoillf.rs qui l’acca- 
Idoieiil de louanges; ils les preiioil tous à part les uns apii's les 
aulres pour se liieii informer et assurer du succès; et à chaque 
éclaircisseincut qu’il en liroil, il dimiuuoil le bon traitement qu’il 
avüit fait tout le matin à M. d’Elbeuf, qui, depuis la paix de Pa- 
ris, s’étoit livré corps et âme au cardinal, et qui étoit un de ses 
négociateurs auprès de Monsieur. 

Quand il se fut tout il fait éclairci de l’applaudissement que sa 
déclaralion avoit eu , il ne le regarda plus, il m’embrassa cinq 
ou six fois devant tout le monde, et M. le Tellicr étant venu lui 
demander de la part de la reine s’ii avouait ce que j’avois dit do 
sa part au parlement, « Oui, lui répondit-il, je l’avoue, et je l’a- 
vouerai toujours de tout ce qu’il fera et de tout ce qu’il dira 
)>our moi. » Nous crûmes après une aussi grande déclaration que 
celle-là, que Monsieur ne feroit aucune dilllculté de prendre ses 
précautions pour empêcher que le cardinal n’emmenàt le roi, et 
madame lui proposa de faire garder les portes de la ville, sous 
prétexte de quelque tumulte populaire. 11 ne fut pas en son pou- 
voir de le lui persuader, et il avoit scrupule, à ce qu’il disoit, 
de tenir son roi prisonnier. 

Comme ceux du iiarli de MM. les princes l’en pressoient extrê- 
mement, en lui disant que de là dépendoit leur liberté, il leur dit 
qu’il alloit faire une action qui lèveroit la défiance qu’ils témoi- 
gnoient avoir de lui, et il envoya quérir sur-le-champ M. le garde 
des sceaux, M. le maréchal de Villeroy et M. le Tellier. Il leur 
commanda de dire à la reine qu’il n’iroit jamais au Palais-Royal 
tant que le cardinal y serolt,ct qu’il ne pouvoit plus traiter avec un 
homme qui perdoit l’Ktat.Il se tourna ensuite vers le maréchal de 
Villeroy, en lui disant; « Je vous charge de la personne du roi, 
vous m’en répondrez. » J’appris celte belle expédition un quart 
d’heure après, et j’en fus très fâché, parce que je la considérai 
comme le moyen le plus propre pour faire sortir le roi de Paris; 
ce qui étoit uniquement ce que nous craignions. Je n’ai jamais 
pu savoir ce qui obligea le cardinal à s’y tenir après cet éclat, il 
faut que la tète lui eût tout à fait tourné, et Servien, à qui je l’ai 
demandé depuis, en couvenoit. Il me disoit que le Mazarin, ces 
douze ou quinze jours, n’étoit plus un homme. Celte scène se 
passa au palais d’Orléans, le second jour de février. 

Le 3, il y en eut une autre au parlement. Monsieur, qui ne 
gardoil plus de mesures a>ec le cardinal, et qui sc résolut de 
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le pousser peisonnolleiuent et même île le. elusser, me cum- 
miinda de donner part à la compagnie, en son nom, de la com- 
paraison du parlement à la cliamltre basse et des particuliers à 
Fairfax et Cromwell. Je l’alléguai comme la cause de l’éclat que 
Monsieur avoit fait la veille, et je l’embellis de toutes ses cou- 
leurs. Je puis dire sans exagération qu’il n’y a jamais eu plus 
de feu eu lieu du monde qu’il y en eut dans tous les esprits à cel 
instant. H y eut des avis à décréter contre le cardinal ajourne- 
ment personnel. Il y en eut à le mander sur l’heure même pour 
venir rendre compte de son administration. Les plus doux furent 
de faire très humbles remontrances pour demander à la reine 
son éloignement. Vous ne doutez pas d^j l’abattement du Palais- 
Royal à ce coup de foudre. l>a reine envoya prier Monsieur d’a- 
gréer qu’elle lui menât M. le cardinal. Il répondit qu’il appré- 
bendoit qu’il n’y eût pas de sûreté pour lui dans les rues. Elle 
offrit de venir seule au palais d’Orléans : il s’en excusa avec res- 
pect, maisil s’en excusa. 11 envoya une heure après faire défense 
aux maréchaux de France de ne reconnoitre que ses ordres, 
comme, lieutenant général de l’Etal, et aux prévôts des marchands 
de ne pas prendre les armes que sous son autorité. Vous vous é- 
tonnerez sans doute de ce qu’apres ces pas l’on ne lit pas celui 
de s’assurer des portes de Paris pour empêcher la sortie du roi. 
Madame, qui trembloit de peur de cette sortie, redoubla tous les 
jours tous ses efforts, et ils ne servirent qu’à faire voir qu’un 
homme foible de son naturel n’est jamais fort en tout. 

Le 4, Monsieur vint au Palais, et il assura la compagnie d’une 
correspondance parfaite pour travailler ensemble au bien de 
l’Etat et à la liberté deMM. les princes, età l’éloignement du car- 
dinal. Comme Monsieur achevoit de parler, les gens du roi en- 
trèrent qui dirent que M. de Rhodes, grand maître des cérémo- 
nies, demandoit à présenter une lettre de cachet du roi. L’on 
balança un peu à lui donner audience, sur ce que Monsieur dit 
qu’étant lieutenant général de l’Etat, il ne croyoil pas que dans 
une minorité l’on pût faire écrire le roi au parlement sans sa par- 
ticipation. Comme il ajouta toutefois qu’il ne laissoitpasque d’étre 
de sentiment de la recevoir, l’on fit entrer M. de Rhodes. L’on 
lut la lettre ; elle portoit ordre de quitter l’assemblée et d’aller 
par députés, au plus grand nombre qu’il se pourroit, au Palais- 
Royal pour y entendre les volontés du roi. L’on résolut d’obéir 
et d’envoyer sur l’heure même les députés, mais de ne point 
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déscmiiai'er,cl (i’iiltcmlre en corps, diin.s la grande chambre, les 
dépulés. Je reçus , comme on se levoit pour aller auprès du feu, 
un billet de madame de Lesdiguièresqiii me mandoil que la veille 
Servien avoU concerté avec le garde des sceaux et avec le pre- 
mier président toute la pièce qui s’alloit jouer, qu’elle n’en avoit 
pu découvrir le détail, mais qu’elle étoit contre moi. Je dis à 
Monsieur ce que je veitois d’apprendre ; il me répondit qu’il n’en 
dontoit point à l’égard du premier président, qui no vouloil 1a 
liberlé de SIM. les princes que par la cour ; mais que si le vieux 
Pantalon ( il appeloil de ce nom le garde des sceaux de Château- 
neuf, parce qu’il avoit toujours une jaquette fort courte et un fort 
petit chapeau) étoit capable de cette folie et de cette perfidie tout 
ensemble, il mériteroit d’élre pendu de l’autre côté du Mazarin. 
Il le mériteroit donc, car il avoit été l’auteur de la comédie que 
vous allez voir. 

Aussitôt que les dépulés furent arrivés au Palais-Royal, M. le 
premier président dit à la reine que le parlement étoit sensible- 
ment aflligé lie voir que nonobstant les paroles qu’il avoit plu à 
Sa-. Majesté de donner pour la liberté de M.M. les princes, l’on 
n’avüil point reçu la déclaration que tout le jiublic alteudoit de sa 
bonté et de sa promesse. La reine répondit que le maréchal de 
Gramonl étoit parti pour faire sortir de prison MM. les princes, 
en prenant d’eux les sûretés nécessaires pour l’Klat. Je vous par- 
lerai tantôt de ce vovagc; que ce ii’éloit pas sur ce sujet qui 
étoit consommé qu’elle les avoit mandés, mais sur un autre qui 
leur scroit expliqué par .M. le garde des sceaux. Il lit semblant de 
l’expliquer ; mais il parla si bus, sous prétexte d’un rhume, que 
personne ne l’enleudit, pour avoir plus de lieu, à mon avis, de 
donner ]>ar écrit un sanglant manifeste contre moi, que M. du 
l'Iessis eut bien de la peine à lire ; mais la reine le soulageoit en 
disant de temps en temps ce qui étoit sur le papier. Kn voici le 
cüiitemi : « Que tons les rapports (pic le coadjuteur avoit faits au 
parlement éloient tous faux et conlrouvés par lui, qu’il en avoit 
menti. Voilà la seule parole que la reine ajouta à l’écrit: «que c’é- 
toitun méchant et dangereux esprit, qui donnoit de pernicieux 
conseils à Monsieur; qu’il vouloit perdre l’Etat, parce que l’on 
lui avoit refusé le chapeau ; qu’il s’etoit vanté publiquement qu’il 
niettroil le feu aux quatre coins du royaume, et qu’il se tiendroit 
auprès avec cent mille hommes qui éloient engasés avec lui, 
pour casser la tcle à ccuxipii se préscnleroicut pour réteindre. » 


Digitized by Google 



DU CAHDUNAL Dt lîUTZ. 


a»;j 

L'expression eût été un peu forte et je xous assure (juc je n’uvois 
rien fait qui en approchât ; mais elle éloil assez propre pour 
grossir la nuée que l’on vouloit faire fondre sur moi, en la dé- 
tournant de dessus la tète du Mazarin. L’on voyoit le parlement 
assemblé pour donner arrêt en faveur de MM. les princes; l’on 
voyait Monsieur dans 1 a grande-diambre. déclaré personnellement 
contre le cardinal; et l’on s'imagina que la diversion, qui éloil 
nécessaire, se rendroit possible par une nouveauté aussi surpre- 
nante (pie seroil celle qui mettroit en quelque faejon le coadju- 
teur sur la sellette en l’exposant, sans que le parlement eût au- 
cun lieu de se plaindre de la forme, à tous les brocards qu’il 
plairoit au moindre de la compagnie de lui donner. L’on n’oublia 
rien de tout ce qui pouvoit inspirer du respect pour l’atlaipic et 
de tout ce qui pouvoit alfoiblir la défense. L’écrit fut signé des 
quatre secrélaues d’état; et afin d’avoir plus de lieu de pouvoir 
étoutfer tout d’un coup ce que je dirois apparemment pour ma 
• justification, l’on lit suivre de fort près les députés par M. le 
comte de Brienne, avec ordre de prier Monsieur de vouloir bien 
aller conférer avec la reine du peu (pii restoit pour consoniincr 
l’alVaire de MM. les princes. Vous verrez par la suite que le garde 
des sceaux de Uhàtcauneuf avoit inventé cet expédient, dans Ic- 
(piel il avoit deux lins, dont Tune éloil d’éloig'ner par de nou- 
veaux incidents la délibération qui alloit directement à la iiber:é 
de M. le Prince , et l’autre de tirer de la cour une déclaration si 
publique contre mon cardinalat, (lue la dignité même de la jir.- 
role royale se trouvât engagée ù mou exclusion. Voilà l’intérét du 
garde des sceaux. Servien, qui porta celle proposition au premier 
président , fut reçu à bras ouverts , parce que le premier prési- 
dent, qui ne vouloit point que M. le Prince se trouvât uni avec 
Monsieur et avec les frondeurs en sortant de prison, ne clierclioit 
qu’une occasion pour remettre sa liberté qu’il tenoit infaillible 
de toutes les fa(;ons, pour la remettre, dis-je, â une conjoncture 
0(1 il ne leur eiit pas l’obligation aussi pure et aussi entière qu’il 
la leur auroit en celle-ci. Menardcan, à qui le dessein fut com- 
muniqué, poussa plus loin ses espérances et celles de la cour ; 
car M. de Lyonne m’a dit depuis qu’il l’avoit prié, ce jour-là, 
d’assurer la reine qu’il ouvriroit l’avis de donner, sur une plainte 
aussi autlieutiquc, commission au procureur général d’informer 
contre moi, — « ce qui, ajouta-t-il, sera d’une grande utilité, et 
Vit décréditanl le coadjuteur juir une procédure (jui le mettra iii 
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realu, (il en rhangeaiil la carte à l’égard de M, le cardinal.» 

Les députés revinrent entre onze heures et midi au Palais, où 
Monsieur avoit mangé un morceau à la buvette, afin de pouvoir 
aciiever la délibération ce jour-là. Le premier président affecta 
de commencer sa relation par la lecture de l'écrit qui lui avoit 
été donné contre moi ; et il crut qu’il surprendrolt ainsi les es- 
prits. Effectivement il réussit quant à ce point, et la surprise pa- 
rut dans tous les visages; quoique je fusse averti, je ne l’étois 
jtas du détail, et j’avoue que la forme de la machine ne m’étoit 
pas venue dans l’esprit. Dès que je la vis, j’en connus et j’en 
conçus la conséquence, et je la sentis encore plus vivement, 
(inand j’entendis M. le premier président, qui se tournant froide- 
ment à gauche dit : — ■ Votre avis, monsieur le doyen. » Je ne 
doutai point que la partie ne fiit faite, je ne me trompois pas : 
car il est vrai qu’elle avoit été faite. Mais Menardeau, qui devoit 
ouvrir la tranchée, eut peur de la salve qu’il appréhenda du 
côté de la salle. 11 y trouva une si grande foule de peuple en 
entrant, tant d’acclamations à la Fronde, tant d’imprécations 
l outre le Mazarin, qu’il n’osa s’ouvrir, et qu’il se contenta de dé- 
plorer pathétiquement la division qui étolt dans l’État et celle 
particulièrement qui paroissoit dans la maison royale. Je ne puis 
vous dire de quel avis furent tous les conseillers de la grande 
ciiambre, et je crois qu’eux-mêmes ne l’eussent pu dire si l’on 
les en eût pressés à la fin de leur discours. L’un fut de senti- 
ment de faire des prières de quarante heures ; l’autre de prier 
M. d’Orléans de prendre soin du public. Le bonhomme Broussel 
meme oublia que l’assemblée avoit été résolue et indiquée pour 
y traiter de l’affaire de MM. les princes, et il ne parla qu’en gé- 
néral contre les désordres de l’État. Ce n’étoit pas mon compte, 
parce que je n’ignorois pas que tant que la délibération ne se 
lixeroit pas, elle pourroit toujours retomber sur ce qui ne me 
convenoit pas. 

La place dans laquelle j’opinois, qui étoit justement entre la 
grande chambre et les enquêtes, me donna le temps de faire mes 
réflexions et de prendre mon parti, qui fut de traiter l’écrit qui 
avoit été lu contre moi de pièce dressée par le cardinal, de le 
mépriser sous le titre de satire et de libelle, d’éveiller par quel- 
que passage court et curieux l’imagination des auditeurs, et de 
remettre ensuite la délibération dans son véritable sujet. Comme 
ma mémoire ne me fournit rien dans l’antiquité qui eût rapjiort 
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à mon dessein, Je lis un passage d’im latin le plus ixir et le pins 
approeliant des anciens qui fût en mon pouvoir, et Je formai 
mon avis en ces termes : 

« Si le respect que J’ai pour MM. les préopinanls ne me fer- 
moit la bouche. Je ne pourrois m’enipécher de me plaindre de 
ce qu’ils n’ont pas relevé l’indignité de cette paperasse que l’on 
vient de lire, contre toutes les formes, dans cette compagnie, et 
que l’on voit formée dans des memes caractères qui ont profané 
le sacré nom du roi pour animer des témoins à brevet. Je m’ima- 
gine qu’ils ont cru que ce libelle, qui n’est qu’une saillie de 
la fureur de M. le cardinal Mazarin, étoit trop peu au dessous 
d’eux et de moi. Je n’y répondrai, messieurs, pour m’accommo- 
der à leur senliment, que par un passage d’un ancien qui me 
vient dans l’esprit : dans les mauvais temps. Je n’ai point aban- 
donné la ville; dans les bons. Je n’ai point eu d’intérêt; dans 
les désespérés. Je n’ai rien craint. Je demande pardon à la com- 
pagnie de la liberté que J’ai prise de sortir, par ce peu de paro- 
les, du sujet de la délibération. Mon avis est, messieurs, de faire 
très humbles remontrances au roi, et de le supplier d’envoyer 
incessamment une lettre de cachet pour la liberté de MM. les 
princes et une déclaration d’innocence en leur faveur, et d’éloi- 
gner de sa personne, et de scs conseils M. le cardinal Mazarin. 
Mon sentiment est aussi, messieurs, que la compagnie résolve, 
dès aujourd’hui, de s’assembler lundi pour recevoir la réponse 
qu’il aura plu à Sa Majesté de faire à MM. les députés. » 

Les frondeurs applaudirent à mon opinion. Le parti des princes 
la reçut comme l’unique voie pour leur liberté; l’on opina avec 
chaleur, et il passa tout d’une voix, ce me semble, à mon avis. 
J’assuiërois au moins qu’il n’y en eut pas trois de contraires. 

L’on cherchera longtemps mon passage, qui en latin a une 
toute autre grâce et même une autre force qu en françois. M. le 
premier président, qui ne s’étonnoit de rien, parla de la nécessité 
de l’éloignement du cardinal selon toute la force de l’arrêt, et 
avec autant de vigueur que s’il avoit été proposé par lui-même, 
mais habilement et llnement, et d’une manière qui lui donna 
même lieu de l’alléguer à Monsieur comme un motif d’accorder 
à la reine l’entrevue qu’elle demandait par M. de Brienne. Mon- 
sieur s’en excusant sur le peu de sûreté qui y seroit pour lui, le 
premier président insista même avec larmes, et comme il vit 
Monsieur un peu ébranlé, il manda les gens du roi. Talon, avo- 
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cal général, lit uiiu de^ plus belles actions qui sc soit jamais 
faite en ce genre. Je n’ai jamais rien ouï ni lu de plus éloquent : 
il accompagna ses paroles de tout ce qui leur put donner de la 
force. Il invoqua les mânes de Henri-le-Grand ; il recommanda 
la France, un genou en terre, à saint Louis. Vous vous imaginez 
peut-être que vous auriez ri à ce spectacle ; vous en auriez été 
ému comme toute la compagnie le fut, et -si fort que je m’aper- 
çus que les clameurs des enquêtes commençoient à s’alfoiblir. Le 
premier pré.“iident qui s’en aperçut comme moi s’en voulut ser- 
^ ir, et il proposa à Monsieur d’en prendre l’avis de la eoiupa- 
guie. Je me souviens (jue IJarillon vous racontoit un jour cet en- 
droit. C.omme je vis que Monsieur s’ébranloil, et (|u’il commen- 
çoit à dire (|u’il feroil ce que le parlement lui conseilleroit, je 
pris la parole, et je dis que le conseil que Monsieur deniaiidoit 
n’étoit pas s’il iroit ou s’il n’iroit pas au Palais-ltojal, piiis(|u’il 
s’éloit déjà déclaré plus de vingt fois sur cela ; mais qu’il vouloit 
seulement savoir de. la compagnie la manière dont elle jugeroit à 
propos <|u’il s’excusât vers la reine. Monsieur m’entendit bien ; 
il comprit qu'il s’étoil trop avancé; il avoua mon explication, et 
M. de Kriemie fut renvoyé avec cette réponse, que Monsieur 
rendroit à la reine ses très humbles devoirs aussitôt «pie MM- les 
princes scroicnt en liberté et que M. le cardinal Ma/arin seroil 
éloigné de la personne et des conseils du roi. 

Nous appréhendions, dans la vérité, un coup de déses|)oir et 
de la reine et du Mazarin si Monsieur fût appelé au Palais-Royal ; 
mais l’on eût pu trouver des teni|iérameuts et des sûretés si nous 
n’eussions eu (jue celle considération. Nous craignions beaucoup 
davantage sa foiblesse, et avec d’autant plus de sujet que nous 
av ions remarqué que les délais et les défaites du cardinal pour 
ce qui regardoit la liberté de MM. les princes, u’avoient d’au- 
tre fondement que l’espérance ([u’il ne pouvoit perdre que la 
reine regagneroil Monsieur ; et c’étoil dans celle vue qu’il avoil fait 
partir le maréchal de tiramont et Lyonne pour le Hàvre-de-Gràee, 
comme pour aller prendre avec MM. les princes les sûretés 
nécessaires pour leur liberté. Monsieur crut, par cette considéra- 
tion, l’alfaire si avancée qu’il se laissa aller à envoyer avec eux 
lioulas, secrétaire de ses commandements. 11 s’y engagea dès le 
premier du mois avec le maréchal de Gramonl; il en fut bien fâ- 
ché le second au malin, parce que je lui en lis counoilre la con- 
séquence, qui doit de donner à croire au parlement que rinlen- 
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lion du cardinal lut sinccre pour la liberlc des princes. Il se irom a 
par l’événement que j’avois bien jugé ; car le maréchal de Gra- 
inont, qui partit le même jour pour aller au Havre et qui dit pu- 
bliquement dans la cour du Luxembourg que MM. les prin- 
ces avoient leur liberté et sans les frondeurs, n’eut que le plaisir 
de leur rendre une visite. Il partit sans instruction ; l’on lui pro- 
mit de les lui envoyer. Quand l’on vit que Monsieur avoit retiré 
le pied du panneau, l’on prit d’autres vues, et le pauvre maré- 
chal, avec les meilleures intentions du monde, joua un des plus 
ridicules personnages qu’homme de sa qualité ait jamais joué. 

Vous allez voir dans peu la preuve convaincante que toutes les 
démarches, ou plutôt toutes les démonstrations que le cardinal 
donnoit depuis quelque temps de vouloir la liberté des princes, 
n’éloient que dans la vue de détacher Monsieur de leurs intérêts, 
sous prétexte de le réunir à la reine. Je vous ai déjà dit que cette 
grande scène et des remontrances pour l’éloignement du cardinal 
et du refus fait à M. de Briennc se passa le 9 de février. Elle ne 
fut pas la seule. I.e vieux bonhomme de la Vieuville, le marquis 
de Sourdis, le comte de Fiesque, Béthune et Monlrésor se mirent 
dans la tête de faire une assemblée de noblesse pour le rétablis- 
sement de leurs privilèges. Je m’y opposai fortement auprès de 
Monsieur, parce que j’élois persuadé qu’il n’y a rien de plus dan- 
gereux dans une faction que de mêler sans nécessité ce qui en a 
La fiiqon. Je l’avois éprouvé plus d’une fois, et toutes les circon- 
stances en dévoient dissuader en cette occasion. Nous avions 
Monsieur, nous avions le parlement, nous avions l’Hôtel-de-Ville. 
Ge composé paroissoil faire le gros de l’État ; tout ce. qui n’éloit 
pas assemblée légitime le dé'paroit. Il fallut céder à leurs désirs, 
auxquels je me rendis toutefois beaucoup moins qu’à la fantaisie 
d’Annery, à qui j’avois l’oldigalion que vous avez vue ci-dessus. 
11 étoil secrétaire de celte assemblée ; mais il en étoit encore 
Itcancoiip plus le fanatique, ('.elle assemblée, qui se tint ce jour- 
là à l’hôtel de la Vieuville, donna une grande terreur au Palais- 
Royal, où l’on lit monter six compagnies en garde. Monsieur s’en 
choqua et il envoya, en qualité de lieutenant général de l’État, 
commander à M. d’Epernon, colonel d’infanterie, et à M. deSchom- 
berg, colonel des Suisses, de ne recevoir ordre que de lui. Ils ré- 
pondirent respeclucuseinent, mais en gens qui étoient à la reine. 

Le 5, l’assemblée de noblesse se tint chez M. de Nemours. 

Le (i, les chambres étant assemblées et Monsieur ayant tu'is sa 
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place au parleniept, les gens du roi entrèreut el ils dirent à la 
compagnie qu'ayant été demander audience à la reine pour les 
' remontrances, elle leur avoit répondu qu’elle souhaitoit plus que 
personne la liberté de MM. les princes, mais qu’il éloit juste de 
chercher le*s sûretés pour l’Etat ; que pour ce qui étoit de M. le 
cardinal, elle le tiendroit dans ses conseils tant qu’elle le juge- 
roit utile au service du roi, et qu’il n’appartenoit pas au parle- 
ment de prendre connoissance de quels ministres elle se servoit. 
M. le premier président eut toutes les bourrades que l’on se peut 
figurer, pour n’avoir pas fait plus d’instances; l’on le voulut 
obliger d’envoyer demander l’audience pour l’après-dinée ; tout 
le délai qu’il put obtenir ne fut que jusques au lendemain. Mon- 
sieur ayant dit que les maréchaux de France étoient dépendants 
du cardinal, l’on donna arrêt sur l’heure par lequel il leur fut 
ordonné de n’obéir qu’à Monsieur. 

Comme j’étois le soir chez moi, le prince de Guémené et Bé- 
thune y entrèrent et me dirent que le cardinal s’étoit sauvé, lui 
troisième ; qu’il étoit sorti de Paris en habit déguisé, et que le 
Palais-Royal étoit dans une consternation effroyable. Comme je 
voulois monter en carrosse sur cette nouvelle pour aller trouver 
Monsieur, ils me prièrent d’entrer dans un petit cabinet où ils me 
pussent parler en particulier. Ce secret étoit que Chandenier , ca- 
pitaine (les gardes en quartier, étoit dans le carrosse du prince de 
• Guémené, qui me vouloit dire un mot et qui ne vouloit être vu 
d’aucun de mes domestiques. Je connoissois les deux hommes 
qui me parloient pour n’être pas trop sages ; mais je les crus fous 
à lier el à mener aux Pelites-Maisoiîs quand ils me nonimèrent 
Chandenier. Je ne Pavois point vu depuis le collège et encore de- 
puis les premières années du collège, où nous n’avions l’un et 
l’autre que neuf ou dix ans. Nous ne nous étions jamais rendu 
aucune visite; il avoit été fort attaché àM. le cardinal de Riche- 
lieu, dans la maison duquel j’avois été bien éloigné d’avoir au- 
cune habitude. Il éloit capitaine des gardes en quartier; je ser- 
vois le mien dans la Fronde ; je le vois à ma porte le propre jour 
que la Fronde ôte de force au roi son premier ministre ; je le vois 
dans ma chambre et il me demande d’abord si je ne suis pas 
serviteur du roi. Je vous confesse que j’eusse eu grande peur si 
je n’eusse été fort assuré que j’avois un fort bon corps de garde 
dans la cour cl un bon nombre de gens fort braves et fort fidèles 
dms mon onliclianibre, (iomme j’rns rt'poiidu à M. tlo Cliaiitle- 
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nier que j’élois au roi comme lui, il me sauta au cou et il me dit : 
« Et moi, je suis au roi comme vous, mais comme vous aussi 
contre le Mazarin, pour la cabale, cela s’entend, ajouta-t-il, car 
au poste où je suis, je ne voudrois pas lui faire de mal autre- 
ment. •> 11 me demanda mon amitié ; il me dit qu’il n’étoit pas si 
mal auprès de la reine que l’on le croyoit, qu’il trouveroit bieu 
dans sa place des moments à donner de bonnes bottes au Sicilien 
(Mazarin). 11 revint une autre fois chez moi avec les mêmes gens 
entre minuit et une heure, il vint pour ia troisième avec le grand 
prévôt qui, à mon opinion, ne faisoit pas ce pas sans concert avec 
la cour, quoiqu'il fit profession d'amitié avec moi depuis assez 
longtemps. De quelque manière que l’avis en soit venu à la reine, 
il est constant qu’elle l’eut; et il ne l’est pas moins qu’il ne se 
pouvoit pas qu’elle ne l’eût, le. prince de Guémené et Béthune 
étant les deux hommes du royaume les moins secrets, et j’en 
avertis Chandenier en leur présence dès la première visite. Il eut 
commandement de se retirer chez lui en Poitou. Voilà toute l’in- 
trigue que j’eus avec lui, vous en verrez la suite dans son temps. 

Aussitôt que Chandenier fut sorti de chez moi, j’allai chez 
Monsieur, que je trouvai environné d’une foule de courtisans qui 
appiaiidissoient au triomphe. Monsieur, qui ne me vit pas assez 
content à son gré, me dit qu’il gageroit que j’appréhendois que le 
roi s’en allai. Je le lui avouai : il se moqua de mol ; il m’assura 
que si le cardinal avoit eu cette pensée, il l’auroit exécutée en 
l’emmenant avec lui. Je lui répondis que le cardinal me parois- 
soit depuis quelque temps avoir tourné de tête et que, à tout ha- 
sard, il seroit bon d’y prendre garde parce qu’avec ces sortes de 
gens les contre-temps étoient toujours à craindre. Tout ce que 
je pus obtenir de Monsieur, fut que je disse, comme de moi-méme, 
à Chamboy, qui étoit mon ami et qui commandoit la compagnie 
de gendarmes de M. de Longueville, de faire quelques patrouil- 
les sans éclat dans le quartier du Palais-Royal. Chamboy avoit 
fait couler dans Paris cinquante ou soixante de ses gendarmes, 
de concert avec moi , depuis que j’avois traité avec MM. les 
princes. Comme je faisois chercher Chamboy, Monsieur me rap- 
pela et il me défendit expressément de faire faire celte palrouiilé. 
l.’entêtement qu’il avoit sur ce point étoit inconcevable. Ce n’est 
pas la seule occasion où j’ai observé que la plupart des hommes 
ne font les grands maux que par les scrupules qu’ils ont poul- 
ies moindres. Monsieur craignoit au dernier point la gnerr - ci- 
I :t.i 
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\ili‘ qu'il Piil fililp par ni'-rpÿsiU* si If roi fûl sorti. Il sp faisoil un 
crime de la seule pensée de renipècher. 

L’on raisonna beaucoup sur l’évasion du cardinal, chacun y 
voulant chercher des tnolifs à sa mode. Je suis persuadé que la 
frayeur en fut l’unique cause, et qu’il ne se put donner à lui- 
inénic le temps qu’il eut fallu pour emmener le roi et la reine. 
Vous verrez dans peu qu’il ne tint pas lui de les tirer de Paris 
bientôt après , et apparemment le dessein en étoit formé devant 
qu’il s’en allât; je n ai Jamais pu comprendre ce qui le put obli- 
ger à ne l’exécuter pas dans une occasion où il y avoit, ù toutes 
les heures du Jour, sujet de craindre que l’on ne s’y opposât. 

Le 17, le parlement s’assembla et ordonna. Monsieur y assis- 
tant, que très humbles remercîments seraient faits à la reine 
pour l’éloignement de M. le cardinal, et qu’elle seroit aussi .sup- 
pliée de faire expédier une lettre de cachetpour faire sortir MM. les 
princes et d’envoyer une déclaration par laquelle les étrangers 
seroient'à Jamais exclus du conseil du roi. M. le premier prési- 
dent s’étant acquitté de cette commission sur les quatre heures 
du soir, la reine lui dit qu’elle ne pouvoit faire de réponse qu’elle 
n’eùl conféré avec M. le duc d’Orléans, auquel elle envoya, pour 
cet effet, le garde des sceaux, le maréchal de Villeroi et le Tel- 
lier. Il leur répondit qu’il ne pouvoit aller au Palais-Hoyal et que 
MM. les princes ne fussent en liberté, et que M. le cardinal ne 
fût encore plus éloigné de la cour. 

Le S, le premier président ayant fait sa relation an parlement 
de ce que la reine lui avoit dit. Monsieur expliqua â la compagnie 
les raisons de sa conduite â l’égard de l’entrevue que l’on deman- 
doit ; il lit remarquer que le cardinal n’étoit qii’â Saiut-Oermaiu, 
d’où il gouvernoit encore le royaume ; que son neveu et scs 
nièces étoient au Palais-Hoyal ; et il proposa que l’on suppliât 
très humblement la reine de s’expliquer si cet éloignement étoit 
pour toujours et sans retour. L’on ne peut s’imaginer Jusqu’où 
l’emportement de la compagnie alla ce Jour-là. Il y eut des voix .à 
ordonner qu’il ri’y auroifphis de favoris en France. Je ne croirois 
pas, si Je ne l’avois oui, que l’extravagance des hommes eût pu 
se porter Jusqu’à cette extrémité, il passa enfin â l’avis de Mon- 
sieur, qui fut de faire expliquer la reine sur la qualité de l’éloi- 
gnement dn Mazarin, et de presser la lettre de cachet pour la 
lihert.é des princes. 

Le même Jour, la leinc assembla dans le Palais-Royal MM. de 


Digitized by Google 



DU CAUÜLNAL bE UETZ. i,l 

Vciidoiiic, de Mercœur, d'Elbeuf, d’Heicourt, de Uieux, de l’ile- 
Loniie, d’Epenion, de Caudale, d’Etrées;, de l’Ilôpital, de Ville- 
roi, du Plessis-Praslin, d'Auinoii, d’Hoquincourl, de Graiicey; 
et elle envoya par leur avis MM. de Vendôme, d’Elbeuf et d’Ê- 
pernon prier Monsieur de venir prendre sa place au conseil, et lui 
dire que, s’il ne le jugeoit pas à propos, elle lui enverroit M. le 
guide des sceaux pour concerter avec lui ce qui seroit nécessaire 
pour consommer l’allaire de MM. les princes. Monsieur accepta 
la seconde proposition ; il s’excusa de la première eu termes fort 
ie.spectucux, et il traita fort mal M. d’Elbeuf, qui le vouloit un 
peu trop presser pour aller au Palais-Uoyal. Ces messieurs dirent 
a M. le duc d’Orléans que la reine leur avoit aussi commandé de 
l’assurer que l’éloignement du cardinal étoit pour toujours. Vous 
verrez bientôt que si Monsieur se fût mis ce jour-là entre les 
mains de la reine, il y a grand lieu de croire qu’elle lut sortie de 
Paris et qu’elle i’eùt emmené. 

Ee 9, Monsieur ayant dit au parlement ce ipie la reine lui avoit 
mandé touchant réloignement du cardinal, et les gens du roi 
«lyant ajouté que la reine leur avoit donné ordre de porter la 
uiéme parole à la compagnie, l’on donna l'arrél par lequel il fut 
dit que, vu la déclaration de la reine, le cardinal Mazarin sortiroit 
dans quinze jours du roiyaume et de toutes les terres de l’obéis- 
sance du roi, avec tous ses parents et tous ses domesliipies 
etiangers; a faute de quoi seroit procédé contre eux extraordi- 
naiiement, et permis aux communes et à tous autres de leur 
courir sus. J’eus un violent soupi;ün, au sortir du Palais, que 
1 ou II emmenât le roi ce jour-là, parce que l’abbé Charrier, à qui 
le grand prévôt faisoit croire la meilleure partie de ce qu’il voii- 
loit, me vint trouv er tout échaufié pour m’avertir que madame de 
CJievreuse et le garde des sceaux me jouoient et ne me disoient 
pas tous leurs secrets, s’ils ne m’avoient fait confidence du tour 
qii ils avoient fait au cardinal ; qu’il savoit de science certaine 
et de bon lieu que c’étoient eux qui lui avoient persuadé de sor- 
tir de Paris, sous la parole qu’ils lui avoient donnée de lui servir 
ensuite pour son rétablissement, et d’appuyer dans l’esprit de 
Monsieur les instances de la reine, à laquelle il ne po.urroit ja- 
mais résister en présence. L’abbé Charrier accompagna cet avis 
de toutes les circonstances que j’ai trouvées depuis ré|)andues 
dans le monde, et qui ont fait croire à tous ceux qui croient que 
tout ce qui leur paroit le plus lin est le plus vrai, que l’évasion du 
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Miizarin étüil un giaiid coup de politique ménagé par madame de 
Elievreuse et par M. le garde des sceaux de Chàleauneuf, pour 
perdre le cardinal par lui-même. Ces misérables gazetiers de ce 
temps-lü ont forgé sur ce fond des contes de Peau d’dne plus 
ridicules que ceux que l’on fait aux enfants. Je m’en moquai dès 
riieurc même, parce que j’avois vu et l’un et l’autre très embar- 
rassés, quand ils apprirent que le cardinal étoit parti , dans la craiute 
que le roi ne le suivit bientôt. Mais comrhe je croyois avoir re- ' 
marqué plus d’une fois que la cour se servoit du canal-dû grand 
prévôt pour me faire couler de certaines choses, j’observai soi- 
gneusement les circonstances, et il me parut que beaucoup de 
celles que l’abbé Charrier me marquoil, et qu’il m’avoua tenir 
du grand prévôt, alloicnt à me laisser vbirajue le Mazarin s’en 
alloit paisiblement hors du royaume attendre avec sûreté l’effet 
des grandes promesses du garde des sceaux et de madame de 
Chcx relise. Le bruit de ce grand coup de tête a été si universel, 
qu’il faut, à mon avis, qu’il ait été jeté pour plus d’une lin; mais 
je suis encore persuadé que l’on fut bien aise de s’en servir pour 
m’ôter de l’esprit que l’on eût pensée de sortir de Paris le jour 
que l’on faisait ell'ectivement état d’en sortir. Ce qui augmenta 
fort mon soupejon est que la reine, qui nvoit toujours donné des 
délais, s’étoit relâchée tout d’un coup, (Èt avoit offert d’envoyer 
le garde des sceaux à Monsieur et de terminer l’affaire de 
MM. les princes. Je dis à Monsieur toutes mes conjectures; je 
le suppliai d’y faire réflexion ; je le pressai , je l’importunai. Le 
garde des sceaux, qui vint sur le soir régler avec lui les ordres 
que l’on promettoit d’envoyer, dès le lendemain, pour la liberté 
des princes, l’assura pleinement. Je ne pus rien gagner sur lui, 
et je m’en revins chez moi fort persuadé que nous aurions bien- 
tôt quelque scène nouvelle. Je n’étois presque pas endormi, 
quand un ordinaire de Monsieur tira le rideau de mon lit et me 
dit que Son Altesse Royale inc demandoit. J’eus curiosité d’en 
savoir la cause, et tout ce qu’il m’en apprit fut que mademoi- 
selle de Chevreuse étoit venue éveiller Monsieur. Comme je 
m’habillois un page m’apporta un.billet d’elle, où il n’y avoit que 
ces deux mots : «Venez en diligence à Luxembourg, et prenez 
garde à vous par le chemin. » Je trouvai mademoiselle de Che- 
vreuse assise sur un coffre, dans l’antichambre, qui me dit que 
madame sa mère, qui se trouvoit mal, l’avoit envoyée à Mon- 
sieur, pour lui faire savoir que le roi étoit sur le point de sortir 
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de Pnris ; i|u’il s'éloit eouelie à ronlinaire, «lu’il \ciiuit de se re- 
lever, et qu’il étüit iiième déjà luitlé. Véritablement l'avis ne ve- 
noit pas d’assez bon lieu. Le inaréelial d’Aumont, capitaine des 
gardes en quartier, le faisoit donner sous main et de concert avec 
le maréchal d’Albrel, par la seule vue de ne pas rejeter le royaume 
dans une confusion aussi cllroyable que celle qu’ils prévoyoient. 
Le maréchal de Villeroi avoit fait donner au méuie instant le 
même avis par le garde des sceaux. Mademoiselle de Chevreuse 
ajouta qu’elle croyoit (|ue nous aurions bien de la peine à faire 
prendre une résolution à Monsieur, parce que la première parole 
qu’elle lui avoit dit, lorsqu’elle l’avoit éveillé, étoit : « Envoyez 
quérir le coadjuteur, toutefois qu’y a-t-il à faire? » 

Nous entrâmes dans In chambre de Madame, où Monsieur étoit 
couché avec elle. Il me dit d’abord : « Vous l’aviez bien dit. Que 
ferons-nous ?» — « 11 n’y a qu’un parti , lui répondis-je , qui est 
de se saisir des portes de Paris. » — «Le moyen à l'heure qu’il 
est?» reprit-il. Les hommes en cet état ne parlent presque jamais 
que par monosyllabes Je me souviens que je le Ils remaniuer à 
mademoiselle de Chevreuse. Elle lit des merveilles. Madame se 
passa elle-même. L’on ne put jamais rien gagner de positif sur 
l’esprit de Monsieur, et ce que j’en pus tirer fut qu’il enverroit de 
Souches, capitaine de ses Suisses, chez la reine, pour la supplier 
de faire réflexion sur les suites d’une action de cette nature. 
« Cela suflira, disoit Monsieur, car quand la reine verra que sa 
résolution est pénétrée, elle n’aura garde de s’exposer à l’entre- 
prendre.» Madame, voyant que cet expédient n’étant pas accom- 
pagné, serait capable de tout perdre, et que pourtant Monsieur ne 
se pouvoit résoudre à donner aucun ordre, me commanda de lui 
apporter une écritoire qui étoit sur la table de son cabinet; et elle 
écrivit ces propres paroles dans une grande feuille de papier ; 

• Il est ordonné à M. le coadjuteur de faire prendre les armes 
• et d’empêcher que les créatures du cardinal Mazariii, con- 
« damné par le parlement, ne fassent sortir le roi de Paris. 

« Marguerite de Lorraine. » 

Monsieur ayant voulu voir celle jiatcnie l’arracha d’entre les 
mains de Madame; mais il ne la put empêcher de dire à l’o- 
reille de mademoiselle de Chevreuse: « Je te prie, ma chère 
nièce, de dire aù coadjuteur qu’il fasse ce iiu’il faut, et je lui ré- 
ponds demain de Monsieur, i[uoi qu'il dise aujourd’hui. » Mon- 
I. i :,. 
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sieur me. cria cmmne je sorlois de la diaiul.ie : « Au moins, M. lo 
coadjuteur, vous couuoisscz le parlement ; je ne me veux pour 
rien brouiller avec lui. » Mademoiselle de Clievreuse tira la 
porte en lui disant : « Je vous délie de vous brouiller autant avec 
lui que vous l’êtes avee moi. » 

Vous jugez aisément de l’état où je inc trouvai; mais je crois 
que vous ne doutez pas du parti que je pris. Le choix au moins 
n’en étoit pas embarrassant, quoique l’évéïiement en fût bien 
délicat. J’écrivis à M. de Beaufort ce qui se passoil, et je le priois 
de se rendre en toute diligence à l’hotcl de Montbazon. Made- 
moiselle de Chevreusc alla éveiller le maréchal de la Mothc, qui 
monta à cheval en même temps avec ce qu’il put ramasser de 
gens attachés à MM. les princes. Je sais bien que l.anques et Col- 
ligny furent de celte troupe. M. de Montmorency porta ordre de 
moi à Lespinay de faire prendre les armes à sa colonelle, ce qu il 
lit et il se saisit de la porte de Richelieu. Martineau ne s étant 
'pas trouvé à son logis, sa femme, qui étoit sœur de madame de 
Pommeieux, se jeta en jupe dans la rue, lit battre le tambour, et 
cette compagnie se posta à la porte Saint-Honoré. De Souches 
exécuta dans ces entrefaites sa commission; il trouva le roi dans 
le lit (car il s’y étoit remis) et la reine dans les pleure. Elle le 
chargea de dire à Monsieur iiu’elle n’avoit jamais pensé à emme- 
ner le roi, et que c’étoit une pièce de ma façon. Le reste de la 
nuit l’on légla les gardes; M. de Beaufort et M. le maréchal de la 
Mothe se chargèrent desjiatrouilles de cavalerie. Eiitln, l’on s as- 
sura comme il étoit nécessaire eu cette occasion. 

Je retournai chez Monsieur pour lui rendre compte du succès; 
'il en fut très aise dans le fond, mais il n’osa toutefois s en expli- 
(luer, parce ipi’il vouloit attendre ce que le parlement en pense- 
roit-'et j’eus beau lui représenter que le parlement en pen- 
seroit selon ce qu’il en diroil-lul-mêmc , je connus clairement 
que je courrois fortune d’être désavoué si le parlement grondoit. 

Fl vous observerez, s’il vous plaît, qu’il n’y avoit guère de ma- 
tière plus propre ù le faire gronder, parce qu’il n’y en a point qui 
soit plus contraire aux formes du Palais que celle où il se traite 
d’investir le Palais-Royal. J’élois très persuadé, comme je le suis 
encore, qu’elle étoit bien rectifiée et même sanctifiée par la cir- 
constance, car il est certain que la sortie du roi pouvoit être la 
perle, de l’Etal. Mais je connoissois le parlement, et je savois que 
le bien qui n’esi pas dans les formes y est loujoiii-s criminel à 1 e- 
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gaid des pailiculiers. Je vous cuiil'essc que c’est une des rcucoii- 
tres de ma vie où je me suis trouvé le plus embarrassé. Je ne 
pouvois pus douter que les gens du roi n’éclalassenl le lendemain 
au matin avec fureur contre cette action ; je ne pouvois pas igno- 
rer que le premier président ne loiinâl. J’élois très assuré que 
l.ongucil qui, de|niis que son frère avoil été fait surintendant des 
linances, avoil renoncé à la Fronde, ne in'épargneroil pas ses 
soumains, que je connoissois pour cire encore plus dangerenv 
que les déclamations des autres. 

Ma première pensée fut d’aller dès les sept heures du matin 
chez Monsieur le presser de se lever, ce qui étoit une alVaire, et 
d’aller au Palais, ce qui en étoit encore une autre. Caumartin ne 
fut pas de cet avis, et il me dit pour raison que l’alïaire dont il 
s’agissoit n’étoil pas de la nature de celles où il sufllt d’être avoué. 
Je l’entendis d’abord, j’entrai dans sa pensée. Je compris qu’il y 
auroil trop d’inconvénients à faire seulement soupçonner que la 
chose ji'eùt pas été exécutée par les ordres positifs de Monsieur, 
et que la moindre résistance <iu’il feroit paroitre à se trouver à 
s’assemblée feroit naturellement ce. mauvais elVel. Je pris la ré- 
solution de ne point pr<q)oser à Monsieur d’y aller, mais de me, 
conduire d’une manière qui l’obligeât toutefois d’y venir ; et le 
moyen que je pris pour cela fut que nous nous y trouvassions,' 
M. de Deaufort, M. le maréchal de la Mothe et moi, fort accompa- 
gnés; que nous nous y lissions faire de grandes acclamations par 
le peuple; (lu’une partie des olllciers des colonelles dépendants de 
nous se partageassent ; que les uns v inssent au Palais pour y ren- 
dre le concours plus grand; que les autres fussent chez Monsieur 
• omme pour olïrir leurs services dans une conjoncture aussi pé- 
rilleuse poiu' la ville qu’auroit été la sortie du roi ; cl ipie M. de 
•Nemours s’y trouvât en même temps avec MM. de C.oligny, de 
l.anques, de Tavanes et autres du parti des princes, qui lui disent 
que c’éloit à ce coup que M.M. ses cousins lui dévoient leur li- 
berté, et qu’ils le supplioienl d’aller consommer son ouvrage au 
parlement. M. de Nemours ne put faire ce compliment à Monsieur 
qu'à huit heures, parce qu’il avoil commandé à ses gens de ne le 
pas éveiller plus tôt, sans doute pour se donner le temps de voir 
ce que la matinée produiroit. Nous étions cependant au Palais dès 
les sept heures, où nous observâmes que le premier président 
gardoit la même conduite, car il n’a.isembloit pas les chambres 
apparemment pour voir la démarche tle Monsieur. 11 étoit à sa 
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|tlint lii gi'iiiide diambre, jugeant le« alVuires urdiiiaire!; ; 
mais il niontruit par son visage et par ses manières qu’il avoit de 
plus grandes pensées dans l’espril. La tristesse paroissoit dans 
ses veux, mais cette sorte de tristesse qui touche et qui émeut , 
parce qu’elle n’a rien de rabattement. Monsieur arriva enlin, tard, 
et après que neuf lieurcs furent sonnées. 

M. de .Nemours ayant eu toutes les peines du monde à l’ébran- 
ler, il dit en arrivant à la compagnie qu’il avoit conféré la veille 
avec M. le garde des sceaux, et que les lettres de cachet, néces- 
saires pour la liberté de MM. les princes , scroient expédiées 
dans deux heures et partiroient iiicessaijnnent. Le premier pré- 
sident prit ensuite la parole, et il dit avec un profond soupir ; 
« M. le Prince est en liberté, et le roi, le roi notre majtre est pri- 
sonnier. » Monsieur, qui n’avoil plus de peur, parce (|u’il avoit 
reçu plus d’acclamations dans les rues cl dans la salle du Palais 
qu’il n’eu avoit jamais eu , et à qui Coulou avoit dit à l’oreille 
que l’escopetterie des enquêtes ne seroit pas moins forte. Monsieur 
(dis-je) lui repartit : « Il étoit entre les mains du Maz.arin, 
mais. Dieu merci, il ne l’est plus! • Monsieur, qui parloil 
toujours bien en public , lit un petit narré de ce qui s’étoit 
passé la nuit, délicat, mais sulllsant pour autoriser ce qui s’étoit 
' fait ; et le jrremier présirlent ne se satislit que par une invective 
assez aigre «[u’il lit contre ceux qui avoient supposé que la reine 
eut une aussi mauvaise intention j qn’il n’y avoit rien de plus 
faux et tout le reste. Je ne répondis que par un doux souris. Vous 
pouvez croire iine Monsieur ne nomma pas les auteurs, mais il 
marqua en général au premier président qu’il en savoit plus que 
lui. La reine envoya quérir, dès l’après-dinée, les gens du roi et 
ceux de l’Hôtel-de-Yille pour leur dire qu’elle n’avoit jamais eu 
cette pensée, et pour leur commauder même de faire garder les 
portes de la ville atlii d'en ell'acer l’opinion de l’esprit des peuples. 
Elle fut exactement obéic. Cela se passa le 10 de février. 

Le II, M. de laVrilliére, secrétaire d’État, partit avec toutes 
les expéditions nécessaires pour faire sortir MM-. les princes. 

Le 13, M. le cardinal, qui ne s’éloigna des environs de Paris 
que de]iuis qu’il eut appris que l’on y avoit pris les aunes, se 
rendit au Hàvre-dc-Gràce où il fit toutes les bassesses imaginables 
à M. le Prince, qui le traita avec beaucoup de hauteur, et qui ne 
lui fit pas le moindre remercimeut de la liberté qu’il lui donna 
après avoir diné avec lui. Je n’ai jamais pu couipi endrc ce pas de 
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tiüllcl du caidiiifil, qui m’a paru un des plus ridicules de n<drc 
temps, dans toutes ces circonstances. 

Le t à, l’on eut la nouvelle à Paris de la sortie de MM. les princes, 
et Monsieur alla voir la reine. L’on ne parla de rien, et la con- 
versation fut courte. 

Le.lC, MM. les princes arrivèrent. Monsieur alla au devant 
d’eux jusques à mi-chemin de Saint-Denis. 11 les prit dans son 
carrosse où nous étions aussi, M. de Bcaufort et moi. Ils allèrent 
descendre au Palais-Royal , où la conférence ne fut pas plus 
échaulfée ni plus longue que celle de la veille. M. de Beaufort de- 
meura, tant qu’ils furent chez la reine, du coté de la porte Saint- 
Honoré ; j’allai entendre compiles aux Pères de l’Oratoire. Le ma- 
réchal de la Mothe ne quitta pas les derrières du Palais-Royal. 
MM. les princes nous reprirent à la (îroix-du-Tiroiicr. .Nous sou- 
pàmes chez Monsieur, où la santé du roi fut bue avec le refrain 
de : l'oint de Mazarin. Et le pauvre maréchal de Gramont et 
M. Danville furent forcés à faire comme les autres. 

Le 17, Monsieur mena MM. les princes au parlement, et ce qui 
est remarquable est que le même peuple qui treize mois devant 
avoit fait des feux de joie i)our leur prison en fit tous ces der- 
niers jours avec autant de zèle pour leur liberté. 

I.e 20, la déclaralion (jue l’on avoit demandée au roi contre le 
cardinal fut apportée au parlement pour y être enregistrée, et elle 
fut renvoyée avec fureur, parce que la clause de son éloignement 
étoit couverte et ornée de tiuit d’éloges, ((u’ellc étoit proprement 
un panégyrique. Comme cette déclaration portoil que tous étran- 
gers seroient exclus des conseils, le bonhomme Rroussel, qui al- 
lüit toujours plus loin que les autres , ajouta dans son opinion : 
« 'Fous les cardinaux, parce qu’ils font serment au pape. » Le 
premier président s’imaginant qu’il me feroit un grand déplaisir, 
admira le bon sens de Rroussel ; il approuva son sentiment. Il 
étoit fort tard, l'on vouloit diner; la plupart n’y tirent pas de 
réflexion : et comme tout ce qui se disoit et tout ce qui se faisoit 
en ce temps-là contre le Mazarin, ou directement ou indirecte- 
ment, étoit si naturel, qu’il n’eùt pas été judicieux de s’imaginer 
du mystère, je crois que je n’y eusse pas pris garde non plus que 
les autres, si M. de Chaalons, qui avoit pris ce jour-là sa place au 
parlement, ne m’eût dit que lorsque Rroussel eut proposé l’exclu- 
sion des cardinaux français, et que le parlement eut témoigné 
par des voix confuses l’approuver, M. le Prince avoit fait paroitre 
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beaucou[) de joie et qu’il s’étoil luèine éei ié : « Voilà un bel éelio. » 
11 faut que je vous fasse ici mon panégyrique. Je pouvais être un 
peu piqué de ce que, pres(iue dès le lendemain d’un traité j)ar 
lequel Monsieur se déclaroit qu’il pensoit à me faire cardinal , 
M. le Prince appiiyoit une proposition i|ui allait directement à la 
diminution de celle dignité. Le vrai est que M. le Prince n’y avoit 
aucune liait, iiu’elle se lit naturellement, et qu'elle ne fut ap- 
prouvée que parce que rien de tout ce i]ui s’avançoil contre le Ma- 
zarin ne pouvoit être désapprouvé; mais j’eus lieu de croire, on 
ce lenips-là, qu’il y avoit eu du concert ; que l.ongueil avoit fait 
donner dans le panneau le bonhomme liroussel; que tous scs 
gens maninés pour être serviteurs de MM. les princes y avoient 
donné avec chaleur; cl j’eus encore autant de lieu d’espérer que 
j’en ferois évanouir la lentalive. Quand les frondeurs, qui s’aper- 
çurent que le premier président se vouloit servir contre moi en 
particulier de la chaleur que le corps avoit contre le général, m’of- 
frirent de tourner tout court, de faire expliquer l’arrêt, et de faire 
un éclat qui eiit assurément obligé M. le Prince à faire changer 
de ton à ceux de son parti. Il y eut dans le même temps une autre 
occasion qui m’eût encore donné, s’il m’eût plu, un moyen bien 
sûr et bien fort de brouiller les cartes, et d’embarrasser le théâtre 
d’une façon qui n’eûl pas permis au premier président de s’é- 
gayer à mes dépens. Je vous ai déjà parlé de l’assemblée de la 
noblesse. La cour, qui est toujours disposée à croire le pis, étoit 
persuadée (quoiqu’à tort , comme je yous l’ai déjà dit) qii’elie étoit 
de mon invention. Klle crut, par cette raison, qu’elle feroit un 
grand coup contre moi que de la dissiper; et sur ce principe, qui 
étoit faux, elle faillit à se faire deux des préjudices les plus réels 
et les plus elfectifs que ses ennemis les pins mortels lui eussent 
pu procurer pour obliger le parlement, (|ui craint naturellement 
les Ëtats, à donner des arrêts contre cette assemblée de noblesse. 
Elle envoya le maréchal de l’Hùpital à cette assemblée lui dire 
qu’elle n’avoit qu’à se séparer, puisque le roi lui donuoit sa fol 
et sa parole de faire tenir les États-Généraux le premier jour d’oc- 
tobre. Je sais bien que l’on n’avoit pas dessein de l’exécuter, mais 
jen’ignorois pas aussi que si Monsieur et M. le Prince se fussent 
unis pour le faire exécuter, comme il étoit dans le fond de leur 
intérêt, il se fût trouvé par l’événement que les ministres se fus- 
sent attirés, sans nécessité et pour une bagatelle, celui de tous 
les inconvénients qu'ils ont toujours le plus appréhendé. L’autre, 
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qu'ils liasartli'-renl parcelle coiuluile, fnl qu’il ne tiul presque ù 
rien que Monsieur ne prît la prolecliou de celte assemblée malgré 
moi : et s’il l’eut fait dans les comniencemenls comme, je l’eu vis 
sur le point, la reine, contre sou intérêt et contre son intention , 
qui conspiroient ensemble à diviser Monsieur et M. le Prince, les 
«ût unis davantage par un éclat, qui étant fait dés les premiers 
jours de la liberté, eût entraîné de nécessité l’obligé dans le parti 
du libérateur. Le temps donne des prétextes, et il donne même 
quelquefois des raisons qui sont des manières de dispenses poul- 
ies bienfaits, et il n’est jamais sage dans leur nouveauté d’en 
presser la méconnoissance. 

MM. de la Vieuville et de Sourdis, secondés par Montrésor, 
qui depuis la disgrâce de la Rivière avoit repris assez de créance 
auprès de Monsieur , le piquèrent un soir si vivenieul, sur l’in- 
gratitude que le parlement lui lémoignoit de s’opiniètrer à vou- 
loir dissiper une assemblée qui s’étoit formée sous son autorité, 
qu’il leur promit que, s’il continuoit le lendemain, il déclareroit à 
la compagnie qu’il s’en alloit aux Cordeliers, où l’assemblée se 
lenoit, se mettre à sa tête pour recevoir les huissiers du parle- 
ment qui seroient assez hardis pour lui vejiir signiilcr ses arrêts. 
Vous remarquerez, s’il vous plait, que depuis le jour que le Palais- 
Royal fut investi. Monsieur étoit si persuadé de sou pouvoir sui- 
de peuple qu’il n’avoit plus aucune peur du parlement ; et que 
M. de Beaufort, qui entra dans le temps de cette conversation, 
l’anima encore si fort, qu’il se fâcha contre moi-mème avec ai- 
greur, et qu’il me reprocha que j’avois contribué à l’obliger à 
souffrir que l’on insistât à la déclaration contre les cardinaux 
frauçois; qu’il savolt bien que je ne m’eu souciois pas, parce que 
ce ne scroit qu’une chanson même très impertinente et très ri- 
dicule, toutes les fois qu’il plairoit la cour; mais que je devois . 
songer à sa gloire, qui l'-toil trop intéressée à souffrir que les ma- 
zarins , c’est-à-dire ceux qui avoient fait tous leurs efforts pnur 
soutenir ce ministre dans le parlement , se vengeassent de ceux 
qui l’avoienl servi pour le détruire, en quittant sa personne pour 
attaquer sa dignité en vue d’un homme à qui lui. Monsieur, la 
vouloit faire tomber. M. de Beaufort outré de ce (pic le président 
Perraut, intendant de M. le Prince, avoit dit la veille dans la bu- 
vette de la chambre des comptes , qu’il s’opposeroit au nom de 
son mailre à renregislrement de ses provisions de raniiraulé, 
M. de Beaufort, dis-je, n’oublia rien pour renthuumer , et pour 
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lui inellre dans l'espi il qu’il ne falloit pas laisser passer ces deux, 
occasions sans éprouver ce que l’on devoit attendre d.e M. le 
Prince , dont tous les partisans paroissoient en l’une et en l’au- 
tre s’unir beaucoup avec ceux de la cour. 

Vousvoyezque j’avois beau jeu, et d’autant plus que je ne pouvois 
presque être d’un contraire sentiment sans me brouiller en quel- 
que façon avec tous les amis que j’avois dans le corps de la no- 
blesse. Je ne balançai pas un moment parce que je me résolus de 
me sacrifier moi-méme à mon devoir , et de ne pas corrompre la 
satisfaction que je trouvai dans moi-môme à avoir contribué, au- 
tant que j’avois fait , et à l’éloignement du cardinal et à la liberté 
de MM.lesprinccs, qui éloient deux ouvrages extrêmement agréa- 
bles au public ; de ne la pas corrompre , dis-je, par des intrigues 
nouvelles et par des subdivisions de parti , qui d’un côté m’élol- 
gnoient toujours du gros de l’arbre, et qui de l’autre eussent 
toujours passé dans le monde pour des effets de la colère que 
je |»ouvois avoir contre le parlement. Je dis que je pouvois avoir, 
car dans la vérité je ne l’avois pas, et parce que le gros du corps, 
qui étoit très bien intentionné pour moi, songcoit beaucoup plus 
à donner des atteintes au Mazarin qu’ù me faire du mal, et parce 
que je n'ai jamais compris que l’on se puisse émouvoir de ce que 
fait un corps. Je n’eus pas de mérite à ne me pas échauffer, mais 
je crois en avoir eu un peu à ne me pas laisser ébranler aux 
avantages que ceux qui ne m’aimoient pas prirent de ma froideur. 
Leurs vanteries me tentèrent : je n’y succombai pas, et je demeu- 
rai ferme à soutenir à Monsieur qu’il devoit dissiper l’assemblée 
de la noblesse, qu’il ne devoit point s’opposer à la déclaration 
qui portoit l’exclusion des conseils des cardinaux françois, et 
que son unique vue devoit être dorénavant d’assoupir toutes les 
partialités. Je n’ai jamais rien fait qui m’ait donné tant de satis- 
faction intérieure que cette action. Celle que je fis à la paix de 
l'aris étoit mêlée de rintérôL que je trouvais à ne pas devenir le 
subalterne de Fuensaldagnc : je ne fus porté à celle-ci que par 
le pur principe de mon devoir. Je me résolus de m’y attacher 
uniquement. J’étois satisfait de mon ouvrage ; et s’il eût plu à la 
cour et à M. le Prince d’ajouter quelque foi ô ce que je leur di- 
sois, je rentrois moi-méme de la meilleure foi du monde dans les 
exercices purs et simples de ma profession. Je passois dans le 
monde pour avoir chassé le M.azarin, qui .en avoit toujours été 
l’horreur, et pour avoir délivré les princes qui en éloient deve- 
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nus les délices. C’étoil un grand conlenlcineiil et je le sentois ; et 
je le sentois nu point d’être très fâché que l’on in’eùt engagé à 
avoir prétendu le cardinalat. Je voulus marquer le détachement 
que j’en avois, par l’indiirérence que je témoignai pour l’exclu- 
sion des conseils que l’on lui donnoit. Je m’opposai à la résolu- 
tion que Monsieur avoit prise de se déclarer ouvertement dans le 
parlement pour l’empécher. Je Ils qu’il se contenta d’avertir la 
compagnie qu’elle alloit trop loin, et que la première chose que 
le roi fei'oit à sa majorité (comme il arriva) seroit de révoquer 
celle déclaration. Je n’entrai en rien de l’opposition que le 
clergé de France y Ut par la houche de M. l’archevêque d’Ani- 
brun (George d’Auhusson de la Feuillade), non pas seulement 
j’opinai sur ce sujet dans le parlement comme les autres, mais 
j’obligeai même tous mes amis à opiner contre moi ; et comme 
le président de Bellièvrc, qui vonloit à toute force rompre en vi- 
sière au premier président sur cette matière, qui dans la vérité 
se pouvait tourner facilement en ridicule contre un homme qui 
avoit fait tous ses ell'orts pour soutenir cette même dignité en la 
personne du Mazarin ; comme, dis-je, le président de Bellièvrc 
m’eut reproché devant le feu de la grande-chambre que je man- 
quois aux intérêts de l’église en la laissant traiter ainsi , je lui 
répondis tout haut : « L’on n’a fait qu’un mal imaginaire à l’é- 
glise, et j’en ferois un solide à l’Ktat si je ne faisois tous mes ef- 
forts pour y assoupir les divisions. « Cette parole plut beaucoup 
et à beaucoup de gens. 

Le peu d’action que j’eus, dans le même temps, louchant les 
Etats-Généraux ne fut pas si approuvée. L’on se voulut imaginer 
qu’ils rétahliroient l’Ktat, et je n’en fus pas persuadé. Je savais 
que la cour ne les avoit proposés que pour obliger le parlement, 
qui les appréhende toujours, à se Itrouiller avec la noble.sse. M. le 
Prince m’avoit- dit vingt fois devant sa prison qu’un roi ni des 
princes du sang n’en dévoient jamais souffrir. Je connoissois la 
faiblesse de Monsieur incapable de régir une machine de cette 
étendue. Voilà les raisons que j’eus pour ne me pas donner sur 
cet article le mouvement que beaucoup de gens eussent souhaité 
de moi. Je crois encore que j’avois raison. Toutes ces considéra- 
tions firent qu’au lieu de m’éveiller sur les Etats-Généraux, sur 
l’assemblée de la noblesse, sur la déclaration contre les cardi- 
naux, je me confirmai dans la pensée de me reposer, pour ainsi 
dire, dans mes dernières actions; et je cherchai même les voies 
J ati 
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(U‘ Ifi pouvoir faiiP avec Ixmtieur. C.e ipie M. de C.liaalon ni’avoil 
dit de M. le Prince, joint à ce qni inc jiaroiüsoit de« déiiiarcties de 
beaucoup de scs serviteurs, coivimeuça à me donner ombrage, et 
cet ombrage me üt beaucoup de peiue, parce que je prévoyois 
que si la Froude se rebrouilloit avec M. le Piinee, nous tombe- 
rions dans des confusions étranges. Je pris le parti, dans cette 
vue, d’aller au devant de tout ce qui y pourvoit donner lieu. J’al- 
lai trouver mademoiselle de Gievreuse, je lui dis mes doutes ; 
et, après l’avoir assurée que je ferois pour ses intérêts sans excep- 
tion tout ce qu’elle voudroil, je la priai de me permettre de lui re- 
présenter qu’elle devoit toujours parler du mariage de M. le prince 
de Conli comme d’un honneur qu’elle recevoit, mais comme d’un 
honneur qui n’étoit pourtant pas au dessus d’elle ; que par cette 
raison elle ne devoit pas le courre, mais l’attendre ; que toute la 
dignité y étoit conservée jusque-là , parce qu’elle avoit été re- 
cherchée et poursuivie même avec de grandes instances; qu’il 
s’agissüit de ne rien perdre ; que je ne croyois pas que l’on voulût 
manquer à ce qui avoit été non seulement promis dans la prison, 
et que sur ce titre je ne comptois pas pour fort solide , mais à ce 
qui avoit été conlirmé depuis par tous les engagements les plus 
solennels; et vous remarquerez, s’il vous plait, que M. le prince 
de (ionti soupoit presque tons les soirs à l’iiôtel de tihevreuse ; 
mais qu’ayant des lueurs que les dispositions de M. le Prince 
pour la Fronde nlétoicnt pas si favorables que nous avions eu su- 
jet de l’espérer, j’élois persuadé qu’il étoit de la bonne conduite, 
de ne se pas exposer à une aventure aussi fâcheuse que seroit 
celle d’un refus à une personne de sa qualilé ; qu’il m’étoit venu 
dans l’esprit un moyen qni me paroissoil haut et digne de sa 
«aissauce’ponr nous éclaircir de l’intention de .M.le Prince, pour 
en accélérer reffet si elle étoit bonne, pour en rectifier ou colorer 
la suite si elje étoit mauvaise ; que ce moyen étoit que je disse à 
M. le Prince que madame sa mère et elle m’avoienl ordonné de 
l’assurer qu’elles ne prétendoient en façon du monde se servir 
des engagements qui avoientétc pris par les traités, qu’elles n’y 
avoient consenti que pour avoir la satisfaction de lui remettre ses 
paroles, et que je le suppliois en leur nom de croire que si elles 
lui faisoient la moindre peine on le moindre préjudice aux mesu- 
res qu’il pouvoient avoir en vue de prendre à la cour, elles s’eu 
désisteroient de tout leur cœur et qu’elles ne laisseroient pas de 
demeurer, elles et leurs amis, très attachés à son service. 
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Mademoiselle de Chevrcuse donna dans mon sens, parce qu’elle 
n’en avoit jamais d’autre que celui de l’homme qu’elle aimoit. 
Madame sa mère y tomba, parce que la lumière naturelle lui fai- 
soil toujours prendre avec avidité ce qui étoit bon. Laigues s’y 
opposa, parce qu’il étoit lourd et que les gens de ce caractère ont 
tontes les peines du monde à comprendre ce qui est double. Bel- 
lièvre, Caumartin, Montrésor l’emportèrent à la fin en lui expli- 
quant ce double et en lui faisant voir que si M. le Prince avoit 
bonne intention, ce procédé l’obligeroit ; et que s’il l’avoit mau- 
vaise, il le retiendroit et l’empécheroit au moins de penser à nous 
accabler dans un moment où nous en usions si respectueusement, 
si franchement et si honnêtement avec lui. Ce moment étoit ce 
que nous avions justement et uniquement à craindre, parce que 
la constitution des choses nous faisait déjà voir, plus que sulll- 
samment, que si nous l’échappions d’abord, nous ne demeure- 
rions pas longtemps sans en rencontrer de plus favorables. Jugez, 
je vous supplie, de la délicates se de celui qui puuvoit unir 
l’autorité royale purgée du mazarinisme et le parti de M. le 
Prince purgé de la faction. Sur le tout, quelle sûreté en M. le duc 
d’Orléans? Vous voyez que j’avois raison de songer à prévenir 
l’orage et à nous faire un mérite de ce qui nous le pouvait attirer. 
Je lis mon ambassade à M. le Prince, je mis entre ses mains la 
prétention de mon chapeau , j’y mis lé mariage de mademoiselle 
de Chevreuse. 11 s'emporta contre moi, il jura, il me demanda 
pour qui je le prenois. Je sortis persuadé, cl je le suis encore, 
qu’il avoit toute l’intention de l’exécuter. 

Tout ce que je vous viens de dire de l’assemblée de la noblesse, 
des Etats-Cénéraux, de la déclaration contre les cardinaux tant 
françois qu’étrangers fut ce qui remplit la scène depuis le 17 fé- 
vrier 1G5I jusqu’au :i d’avril. Je n’en ai pas daté les jours, parce 
que je vous aurois trop ennuyé par la répétition ; elle fut conti- 
nuelle et sans intermission aucune dans le parlement sur ces 
matières, la cour chicanant toutes choses à son ordinaire et se 
relâchant aussi à son ordinaire de toutes choses. Elle fit tant par 
ses journées qu’elle lit écrire le parlement de Paris à tous les par- 
lements du royaume pour les exciter à donner arrêt contre le car- 
dinal Mazarin, et ils le donnèrent; qu’elle fut obligée de donner 
une déclaration d’innocence à MM. les princes, qui fut un pané- 
gyrique; qu’elle fut forcée de donner une déclaration par la- 
quelle les cardinaux tant françois qn’clrangers seroient exclus 
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(les conseils du roi, et (juc le parlement n’eut pas de cesse que le 
cardinal n’eùt quillé Sedan et ne fûl allé à Urusle, maison de l’K- 
lecteur de Cologne. Le parlement faisoit tous ces mouvements le 
plus naturellement du monde, s’imaginoit-il ; les ressorts étoient 
sous le théâtre. Vous les allez voir. 

M. le Prince, qui étoit incessamment sollicicité par la cour de 
s’accommoder, égaroit de jour en Jour le parlement pour se ren- 
dre plus nécessaire et à la reine et à Monsieur; et comme j’avois 
intérêt à tenir en haleine et en honneur la vieille Fronde, Je ne 
m’endormois pas de mon côté. La reine, dont l’animosité la plus 
fraîche étoit contre M. le Prince, me faisoit parler dans le même 
temps qu’elle n’oublioit rien pour l’obliger à négocier. Le vicomte 
d’Autel, capitaine des gardes de Monsieur et mon ami particu- 
lier, étoit frère du maréchal du PIcssis-Praslin, et il me pressa, 
sept ou huit Jours durant, d’avoir une conférence secrète avec lui 
jiour aflaires, me disoit-il, où il y alloit de ma vie et de mon hon- 
neur. J’en lis beaucoup de didicullé, parce que Je connoissois le 
maréchal du Plessis pour un grand mazarin, et le vicomte d’Au- 
tel pour un homme très capable d’être trompé. Monsieur, à qui 
Je rendis compte de l’instance que l’on me faisoit, me recom- 
manda d’écouter le maréchal en prenant de toute manière mes 
précautions ; et ce qui l’obligea à me donner cet ordre fut que le 
maréchal lui lit dire par son frère qu’il se soumettoit à tout ce 
qu’il lui plairoit, si ce qu’il me venoit dire n’étoit de la dernière 
importance à Son Altesse Royale. Je le vis donc la nuit chez le 
vicomte d’Autel, qui avoit sa chambre à Luxembourg, mais (jui 
avoit aussi son logis en la rue d’Enfer. 11 me parla sans faejonuer 
de la part de la reine ; il me dit qu’elle avoit toujours de la bonté 
pour moi, qu’elle ne me vouloit point perdre, qu’elle m’en don- 
noit une marque en m’avertissant que J’étois sur le bord du pré- 
cipice, que M. le Prince traitoit avec elle, qu’elle ne pouvoit pas 
s’ouvrir davantage n’étant pas assurée de moi ; mais si Je \ oulois 
m’engager dans son service, qu’elle m’en feroit toucher le détail 
au doigt et à l’œil. Cela étoit, comme vous voyez, un peu trop 
général, et Je répondis que, en mon particulier. Je ne douterois 
Jamais de quoi que ce fût qu’il plût à la reine de me faire dire ; 
mais qu’elle jugeoit bien que Monsieur étant aussi engagé qu’il 
l’étoit avec M. le Prince ne romproit pas avec lui, à moins non 
pas seulement que l’on lui fit voir des faits; mais qu'il les pût 
lui-même faire voir au public. Cette parole, qui étoit pourtant 
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In’S r; i.soiiiiable, aigrit bciiucoup la reine contre moi, et elle dit 
an maréchal : « Il vent périr, il périra. » Je l’ai su de liii-mèmc 
plus de dix ans après. Voici ce rpi’elle vouloit dire : Servien et 
l.yor.ne traitoient avec M. le Prince et ils lui promettoient pour 
lui le gouvernement de la Guienne, celui de Provence pour 
M. son frère ; la lieutenance du roi en Guienne et le gouverne- 
ment de Blaye pour M. de la Rochefoucault, qui étoit du secret 
de la négociation et qui y étoit même présent. M. le Prince 
devoü, avoir par ce traité, toutes ses troupes entretenues dans 
< ces provinces, à la réserve de celles qui seroient en garnison 
dans les places que l’on lui avoit déjà rendues. 11 avoit mis Meilic 
dans Clermont, Marsin dans Slenay, Boutevillc dans Belle- . 
garde, Arnaut dans le ch.âteau de Dijon, Persan dans Montron. 
Jugez quel établissement. Lyonne m’a assuré plusieurs fois 
depuis que lui et Servien avoient fait de très bonne foi à M. le 
Prince la proposiiion de la Guienne et de la Provence, parce 
qu’ils étoient persuadés qu’il n’y avoit rien que la cour ne dut 
faire pour le gagner. Les gens qui veulent croire du inyslère à 
toutes ces choses , ont dit qu’ils ne pensèrent qu’à l’amuser. Ce 
qui a donné de la couleur à cette opinion est que la chose lui 
réussit justement comme s’ils en eussent eu le. dessein : car M. le 
. Prince, qui ne douta point que deux hommes aussi dépendants 
du cardinal n’auroientpas eu la hardiesse de lui faire des propo- 
sitions de cette importance sans son ordre, et qui d’ailleurs trouva 
d’abord toute la facilité imaginable pour le gouvernement de 
Guienne dont il en fut effectivement pourvu , en laissant celui 
de Bourgogne à M. d’Kpernon; M. le Prince, dis-je, ne douta 
point de l’aveu du cardinal pour le gouvernement de Provence, 
et, devant que de l’avoir reçu, ou il consentit ou 11 laissa enten- 
dre qu’il consentiroit, l’on en parla diversement, au changement 
du conseil, qui arriva le troisième jour d’avril, en la manière 
que je vous le vais raconter, après que je vous aurai supplié de 
remarquer que cette faute de M. le Prince est, à mon opinion, la 
plus grande contre la politique qu’il ait jamais faile. 

Le :i d’avril. Monsieur et M. le Prince étant allés au Palais- 
Royal, Monsieur y apprit que Chavigny, qui étoit intime de M. le 
Prince, y avoit été mandé par la reine, de Touraine où il étoit. 
Monsieur, qui le haïssoit mortellement, se plaignit à la reine de 
ce qu’elle l’avoit fait revenir sans lui en parler, et d’autant plus 
qu’elle lui alloit, au moins selon le bruit eoinmun, faire pien- 

I. ;)(i. 
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dre place de iiiiiiislre au conseil. La reine lui répondu lièreinent 
qu’il avoit bien fait d’autres choses sans elle. Monsieur sortit du 
l‘alais-Royal, et M. le Prince le suivit. Après le conseil, la reine 
envoya M. delà Vrillière demander les sceaux à M. de Château- 
neuf ; elle les donna, sur les dix heures du soir, à M. le premier 
président, et elle envoya M. de Sully quérir son beau-père pour 
venir au conseil tenir la place de chancelier. La Tlvolière, lieu- 
tenant de ses gardes, vint donner part à Monsieur, entre dix et 
onze heures, de ce changement. Madame et mademoiselle de 
Chevreuse n’onblièrent rien pour lui en faire voir la conséquence, 
qui ne devoit pas être bien diliicile à prouver à un lieutenant 
général de l’État, aussi vivement et aussi hautement offensé qu’il 
rétoit. Vous n’aurez pas de peine à croire que je ne conservai pas 
en cette occasion la modération sur laquelle je vous ai tantôt fait 
mon éloge. Monsieur nous parut très animé. Il nous assembla 
tous, c’est-à-dire M. le Prince, M. le prince de Gonti, M. de 
Beaufort, M. de Nemours, MM. de Brissac, de la Rochefoucault, 
de Chaulnes, frère ainé de celui que vous connoissez, de Yitry, 
de la Mothe , d’Etampes , de Fiesque et de Montrésor. 11 exposa 
le fait, et il demanda avis. Montrésor ouvrit celui d’aller rede- 
mander les sceaux au premier président de la part de Son Altesse 
Royale. MM. de Chaulnes, de Brissac, de Fiesque et de Vitry fu- . 
rent du même sentiment. Le mien fut que celui qui venoit d’être 
proposé étoit juste et fondé sur le pouvoir légitime de Monsieur; 
qu’il étoit même nécessaire ; mais que comme il étoit de sa bonté 
d’obvier à tout ce qui pourroit arriver de plus violent dans une 
action de cette nature, ma pensée n’étoit pas qu’il se fallût servir 
du peuple comme M. de Chaulnes venoit de le dire ; mais qu’il 
seroit, ce me semblait, plus à propos que Monsieur fit exécuter 
la chose par son capitaine des gardes ; que M. de Beaufort et 
moi nous nous pourrions tenir sur les quais, qui sont des deux 
côtés du Palais, pour contenir le peuple qui n’avoit besoin que 
de bride en tout où le nom de Monsieur paroissoit ; M. de Beau- 
fort m’interrompit à ce mot et il me dit : « Je parlerai pour moi, 
monsieur, quand j’opinerai, pourquoi m’alléguer? » Je faillis à 
tomber de mon haut. Il n’y avoit pas eu entre nous la moindre 
ombre, je ne dis pas de division mais de mécontentement. M. de 
Beaufort continua en disant qu’il ne répondroit pas que nous 
]tussions contenir le peuple et remiiécher de jeter peut-être 
ilans la rivière le pieinicr président. Queb|u’un du parti de 
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MM. les iiiiiiccs, je ni! me ressoinieiis piis iirétisuneiil si ce fut 
Mv de Nemours ou M. de la Ruehefoueault, releva cl orna ee 
discours de tout ce qui pouvoit donner au mien couleur et ligure 
d’une exliortation au carnage. M. le l’rince ajouta qu’il confes- 
süit qu’il n’entendoit rien à la guerre des pots de chambre ; qu’il 
se sentoit même poltron pour toutes les occasions de tumulte 
populaire et de sédition ; mais que si Monsieur croj oit être assez 
outragé pour commencer la guerre civile, il étoit tout prêt à mon- 
ter à cheval, à se retirer en Bourgogne, et à y faire des levées 
pour son service. M. de Beaufort se remit encore sur le même 
ton ; et ce fut précisément ce qui abattit Monsieur, parce que 
voyant M. de Beaufort dans les sentiments de M. le Prince, il crut 
que le peuple se partageroit entre lui et moi. 

Vous avez sans doute de la curiosité de connoitre le sujet qui put 
obliger M. de Beaufort à cette conduite, et vous en serez très éton- 
née quand vous le saurez. Ganzeville, qui étoit lieutenant de ses 
gardes, m’a dit depuis que madame de Nemours, sa soeur, qu’il al- 
mdit fort, l’avoit obligé par ses larmes plutôt que par ses raisons, 
dans une conversation qu’il eut l’après-diiiéc avec elle, à ne se 
point séparer de M. de Nemours, qui étoit inséparable de M. le 
Prince, et que ses elïorts se tirent de concert avec madame de 
Montbazon, qu’il prétendoil avoir été persuadée d’un côté par 
Vigneuil et de l’autre par le maréchal d’Albret, qui tous deux 
s’accordoient, en ce lemps-là, pour le désunir de la Fronde. Ma- 
dame de Montbazon a toujours soutenu au président de Bellièvre 
qu’elle n’avolt jamais été de ce complot, et qu’elle fut plus sur- 
prise que personne quand M. de Beaufort lui dit, le lendemain au 
matin, ce qui s’étoit passé. Le président de Bellièvre ne faisait 
aucun fond sur tout ce iiu’elle disoit, et particulièrement sur 
cette matière, où M. de Beaufort prit si mal son parti, qu’il tomba 
tout d’un coup à rien. Vous le verrez par la suite, et que par 
conséquent madame de Montbazon avoit raison de ne pas pren- 
dre, sur ellè sa conduite. Ganzeville m’a souvent dit depuis que 
• M. de Beaufort en fut au désespoir dès le lendemain. Je suis que 
Brillet, qui étoit son écuyer, a dit le contraire; tout cela estasses 
incertain. Ce qui m’en a paru de plus sûr est qu’il me crut perdu 
voyant la cour et M. le Prince réunis, et croyant que Monsieur 
n’auroit pas la force de me soutenir contre eux. Il ne jugea pas 
bien ; car je suis persuadé que si lui-même ne sc fût pas déta- 
ché, Monsieur eût fait tout ce que nous eussions désiré, cl qu’i. 
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l’i'ùl im'-iiie fait à jeu sûr. Il iif ImiI (las à moi île lui falie loii- 
iiüilrc qu’il le |»oiivoil niéme sans lui , comme il éloit Mai ; car, 
comme il fut entré après cette conférence dans la cliambre de 
Madame, où inadatne et mademoiselle de Clievmise l’atteii- 
doient, je lui proposai, en leur présence, d’amuser, sous pré- 
texte de consulter encore sur le même sujet MM. lesprinc.es; 
et je ne lui demandai que deux heures de temps pour faire* 
prendre les armes aux colonelles, et pour lui faire voir qu’il 
étoit absolument maître du peuple. Madame, qui picuroit de co- 
lère, et qui vouloit à tonte force que l’on prit ce parti, l’ébranla, 
cl il dit : « Mais si nous prenons cette résolution, il faut les arrê- 
ter tout à cette heure, et eux et mon neveu deBeaufort. — Ils sont 
allés dans le cabinet des livres, répondit mademoiselle de (jhe- 
vreuse ..attendre Votre Altesse Royale ; il n’y a qu’à donner un 
tour à la clef pour les y enfermer. J’envie cet honneur au vi- 
comte d’Autel ; ce sera une belle chose ((u’une 1111e arrête un 
gagneur de batailles. » Elle lit un saut en disant cela pour y 
aller. La grandeur de la proposition étonna Monsieur; et comme 
je connoissois parfaitement son naturel, je ne la lui avois pas 
faite d’abord, et je ne lui avois parlé que de les amuser. Eomme 
il avoit de l'esprit, il jugea bien que dès qu’il y auroit du bruit 
dans la ville il seroit absolument nécessaire de les arrêter , et 
son imagination lui en arracha la proposition. Si mademoiselle 
deChevreuse n’eut rien dit, je ne l’eusse pas relevée, et Mon- 
sieur m’eût peut-être laissé faire, ce qui lui eiit imposé la néces- 
sité d’exécuter ce qu’il avoit imaginé. L’impétuosité de made- 
moiselle de C.hevreuse lui approcha d’abord toute l’action. Il n’y 
a rien qui elfraie tant une âme foible. 11 se mit à siffler, ce qui 
n’étoit jamais un bon signe, quoiqu’il ne fût pas rare ; il s’en alla 
réver dans une croisée. Il nous remit au lendemain ; il passa dans 
le cabinet des livres où il donna congé à la compagnie, et 
M.M. les princes sortirent du Palais-Royal eu se moquant pu- 
bliquement, sur les degrés de la guerre, des pots de chambre. 

Eoinme j’étois^le lendemain au matin dans la chambre de ma- 
dame de C.hevreuse, le président Viole y entra fort embarrassé, à 
ce qui nous parut. 11 se déinéla de l’ambassade qu’il avoit à por- 
ter, comme un homme qui en étoit fort honteux. 11 mangea la 
moitié de ce qu’il avoit à dire, nous comprimes par l’autre qu’il 
vcrioit déclarer la rupture du mariage. Madame de Chevrciisc lui 
répondit galamment. Mademoiselle de Chevieiise, qui s’habilloit 
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auprès du ffU, se mit à rire. Vous jugez Lien ijuc nous ne fûmes 
pas surpris de la chose, mais je vous avoue iiueje le suis encore 
delà manière : je n’ai jamais pu la concevoir ; mais qui plus est, 
je n’ai jamais pu me la faire expliquer. J’en ai parlé mille fois à 
M. le Prince , j’en ai parlé à madame de Longueville , j’en ai 
parlé à M. de la Rocliefoucault, aucun d’eux ne m’a pu alléguer 
aucune raison de ce procédé si peu ordinaire en de ])areilles oc- 
casions, où l’on cherche au moins toujours des prétextes. L’on 
dit après que la reine avoit défendu celte alliance, et je n’en 
doute pas; mais je sais bien que Viole n’en dit pas un mot ‘dans 
son complimeut. Ce (pii est encore de plus étonnant est que ma- 
dame de Longueville m’a dit vingt fois, depuis sa dévotion, 
qu’elle n’avoit point rompu ce mariage ; que M. de la Rochefou- 
cault me l’a confirmé et que M. le Prince, qui est l’homme du 
monde le moins mentenr, m’a juré d’autre part qu’il n’j avoit ni 
directement ni indirectement contribué. Comme je disois un jour 
à Guilaudiiuc cette variété m’élonnoil, il me répondit qu’il n’en 
étolt point surpris, parce qu’il avoit remarqué, sur beaucoup 
d’articles, que M. le Prince et madame sa su?ur avoient oublié la 
plupart des circonstances de ce qui s’étoit passé dans ce temps- 
là. Faites réflexion, je vous supplie, sur l’inutilité des recherches 
qui se font tous les jours par les gens d’étude des siècles qui sont 
plus éloignés. 

Aussitiit que Viole fut sorti de l’imtel de Chevrcusc, je rc(;us 
un billet de Jouy, qui était à Monsieur, qui porloit que Son Al- 
tesse Royale s’éloit levée de fort bon malin, qu’elle paroissoit 
consternée, que le maréchal de Gramonl l’avoit entretenu fort 
longtemps ; que Goulas avoit eu une conférence particulière avec 
lui, que le maréchal de la Ferté-lmbault , qui éloit une manière 
degirasol, commeiKoit à fuir ceux qui étoient marqués dans la 
maison pour être de mes amis. Le* marquis de Sahlonnière, qui 
commandoit le régiment de Valois, et qui étoit’ aussi mon ami, 
entra un moment après pour m’avertir que Goulas étoit allé chez 
Chavigny avec un visage fort gai, au sortir de Iq, conversation 
qu’il'avoit eue avec Monsieur. Madame de Chevreuse recjut au 
meme instant un billet de Madame, qui la chargeoit de me dire 
que je me tinsse sur mes gardes, et qu’elle monroitde peur que 
les menaces que l’on faisolt à Monsieur ne l’obligeassent à m’a- 
bandonner. Ces avis me portèrent à me faire un mérite auprès 
de .Monsieur de ce que j’avois sujet 'le ciaiuilre de su foiblcssc, 
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et de ce que je croyois nécessi^ire pour nia siirefé. Je dédarri ma 
pensée à l’iiotel de Olievreuse, en présence des gens les plus 
iillldés du parti. Il l’approuvèrent, et je l’exécutai. La voici : j’allai 
trouver Monsieur, je lui dis qu’ayant eu riionneur et la satisfac- 
tion de le servir dans les deux choses qu’il avoit eu le plus à 
cœur, qui étoient l’éloignement du Mazarin et la liberté de 
M.M. ses cousins , je me sentois obligé de rentrer purement 
dans les exercices de ma profession, quand je n’en aurois point 
d’autre raison que celle de prendre du temps aussi propre iiiie 
celui-là pour m’y remettre ; que je serois le plus imprudent de 
tous les hommes si je le manquois, dans une occasion où non 
seulement mon service ne lui étoit plus utile, mais où ma pré- 
sence même lui seroit assurément d’un embarras fort grand ; que 
je n’ignorois pas qu’il étoit accablé d’instances et d’importunité 
sur mon sujet; que je le conjurols de les faire finir en me per- 
mettant de me retirer dans mon cloître. 

Il seroit inutile que je vous achevasse ce discours, vous en 
jugez assez la suite. Je ne vous puis exprimer le transport de 
joie qui me parut dans les yeux et sur le visage de Monsieur, 
quoiqu’il fût l’homme du monde le plus dissimulé et qu’il fit 
eu paroles tous ses elTorts pour me retenir. 11 me promit qu’il ne 
m’abandonneroit jamais; il m’avoua que la reine l’cn pressoit ; 
il m’assura que quoique la réunion de la reine et des princes 
l’obligeât à faire bonne mine, il n’oublieroit jamais le cruel ou- 
trage qu’il venoit de recevoir; qu’il auroit fait des passe-mer- 
veilles, si M. de Reaufort ne lui avoit point manqué; que sa dé- 
sertion étoit cause qu’il avoit molli, parce qu’il avoit cru ipi’il 
pouvoit partager le peuple ; que je me donnasse un peu de pa- 
tience, et que je verrois qu’il sauroit bien prendre son temps 
pour remettre les gens dans leur devoir. Je ne me rendis pas ; 
il se rendit, mais avec de grandes promesses de me conserver 
toute sa vie dans son cœur et de conserver par le canal de Jouy 
un commerce secret. 11 voulut savoir mes sentiments sur la con- 
duite qu'il avoit à tenir; et il me mena chez Madame, qui étoit 
au Ut, pour me les faire dire devant elle. Je lui conseillai de 
s’accommoder avec la cour, et de mettre pour unique condition 
que l’on ôtat les sceaux à M. le premier président; ce que je fis 
sans aucune animosité contre sa personne ; car il est vrai que 
bien que nous fussions toujours de contraire parti , je l’aiinois natu- 
rellement, mais parce que j’eusse cru trahir ce que je devois à 
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Mon-îieur, ?i je ne lui eusse reiuéseiUé la lionle qu’il y cilt poui' 
lui ù soulVrir que les sceaux demeurassent à un homme qui les 
avoil eus sans la participation du lieutenant général de l’Ktat. 
Madame reprit tout d’un coup : « Et de Chavigny, vous n’en dites 
rien. • — « Non , Madame, lui répondis-je, parce qu’il est très bon 
qu’il demeure. La reine le Hait mortellement, il hait mortelle- 
ment le Mazarin. L’on ne l’a remis au conseil que pour plaire ù 
M. le Prince. Voilà deux ou trois grains qui altéreroient la com- 
position du monde la plus naturelle ; laissez'le. Madame, il y est 
admirable pour Monsieiu', dont l’intérêt n’est pas qu’une confé- 
dération dans laquelle il n’enlre que par force dure longtemps. • 
A’üus remarquerez , s’il vous plait, que ce M. de Chavigny dont 
il est question avoit été favori et même fils, à ce que l’on a cru , 
de M. le cardinal de Richelieu ; qu’il avoit été fait par lui chan- 
celier de Monsieur; et que ce chancelier traitoitsi familièrement 
Monsieur, son maitre, qu’un jour il lui fit tomber un bouton de son 
pourpoint, eu lui disant : «Je veux bien que vous sachiez que M. le 
cardinal vous fera sauter, quand il voudra, comme je fais sauter 
ce boulon.» Je tiens ce que je vous dis de la bouche même de Mon- 
sieur. Vous voyez que Madame n’avoit pas tout à fait tort de se 
ressouvenir de M. de Clmvigny. Monsieur eut de la peine à le 
Süullrir dans le conseil ; il se rendit pourtant à ma raison ; il n’o- 
piniàlra que le garde des sceaux. L’on le destitua ; l’on crut à la 
cour que l’on en éloit quitte à bon marché, et l’on avoit raison. 

Au sortir de chez Monsieur, j’allai prendre congé de MM. les 
princes. Us étoient avec madame de Longueville et madame la 
Palatine à l’hôtel de Condé. M. le prince de Conli reçut mon 
rouiplimenl en riant et en me traitant de bon père hermile. Ma- 
dame de Longueville ne me parut pas y faire beaucoup de ré- 
flexion ; M. le Prince en conçut la conséquence, et je vis claire- 
ment que ce pas de ballet l’avoit surpris. Madame la Palatine eu - 
obsèr\ a mieux que personne la cadence, comme vous verrez dans 
la suite. Je me retirai donc à mon cloître de Notre-Dame, où je 
ne m’abandonnai pas si fort à la providence, que je me ne ser- 
visse aussi de moyens humains pour me défendre de l’insulte de 
mes ennemis. 

Annery, avec la noblesse du Vexin, me rejoignit ; Chàteau- 
iriant, Château-Régnant, le vicomte de Lamet, Argenteuil, le 
chevalier d’Humières, se logèrent dans le cloître. Üalau et le 
homie de Crnfort , avec cimpiante officiers écossais qui avoienl 
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t'U* J ('5 Iroupps lie Miinlross, l’uifiil dislribués dans les maisons 
de la rue Neuve, qui ni’étoient les plus alTectioiinés. Les colonels 
et les capitaines de quartier, qui étoient dans nies intérêts, eu- 
rent chacun leur signal et leur mot de ralliement. Enfin je me 
résolus d’attendre ce que le chapitre des accidents produirait en 
remplissant exactement les devoir^ de ma profession , et en ne 
donnant plus aucune apparence d’intrigue du monde. Jouy ne 
me voyait qu’en cachette ; je ii’allois que la nuit à l’hôtel de 
Chevreuse avec Malclerc ; je ne voyois plus que des chanoines et 
des curés. La raillerie en étoit forte au Palais-Royal et ô l’iiôtel 
de Condé. Je fis faire en ce tcmps-là une volière dans une croisée, 
et N’ogent en fil le proverbe : Le coailjuteur siffle les linoles. La 
disposition de Paris me consoloit fort du ridicule du Palais- 
Royal. J’y étais fort bien, et d’autant mieux que tout le monde y 
cloltforl mal. Les curés, les habitués, les mendiants avoient été 
informés avec soin des négociations de M. le Prince. Je donnois 
des bottes à M. de Rcaufort, qui ne les paroit pas avec toute l’a- 
dresse qui y eût été necessaire ; M. de Chàteauneuf, qui s’étoit 
retiré à Montrouge après que l’on lui eut ôté les sceaux, me don- 
noit tous les avis qui lui venoient d’ordinaire très bons, et du 
maréchal de Villeroi et du commandeur de Jars. Monsieur, qui 
dans le fond du cœur étoit enragé contre la cour, entretenoit 
très soigneusement le commerce que j’avois avec lui. Voici ce 
qui donna la forme à ces préalables. 

I.e vicomte d’Autel vint chez moi entre minuit et une heure, 
et il me dit que le maréchal du Plessis, son frère, étoit dans le 
fond de son carrosse, à la porte. Comme il fut entré, il m’em- 
brassa en me disant : « Je vous salue comme notre ministre. » 
Comme il vit que je souriois li ce mot, il ajouta : «Non, je ne raille 
point, il ne tiendra qu’à vous que vous le soyez. La reine me 
vient de commander de vous dire qn'elle remet entre vos mains 
sa personne, celle du roi son fils et sa couronne. Ecoutez-moi.» 
11 me conta ensuite tout le prétendu traité de M. le Prince avec 
Servien et Lyonne, dont je vous ai déjà parlé. 11 me dit que le 
cardinal avoit mandé à la reine que si elle ajoutait le gouver- 
nement de Provence à celui de C.uienne, sur lequel elle venoit 
de se relâcher, elle étoit déshonorée à tout jamais, et que le roi, 
son fils, quand il seroiten âge, la considéreroit comme celle qui au- 
roit perdu son Etat; qu’elle voyoit son zèle pour son service dans 
un avis aussi contraire à scs propres intérêts; que ce traité portant 
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ment comme il le porloit, il y pom roil trouver son compte, parce 
que le ministre d’un roi atl'oiljli troiivoit quelquefois plus d’avan- 
tage pour son particulier dans la diminution de l’autorité que 
dans son agrandissement, il eût eu peine il prouver cette thèse ; 
mais qu’il aimoit mieux être toute sa vie mendiant de porte en 
porte que de consentir que la reine contribuât cllc-mêinc à cetto 
diminution, et particuliérement pour la considération de lui Ma- 
zarin. Le maréchal du Plessis, à ce dernier mot, tira la lettre de 
sa poche, écrite de la main du cardinal, (juc je coni.oisiois très 
bien. Je ne me ressouviens pas d’avoir vu en ma vie une si belle 
lettre. Voici ce qui me la fit croire ostensive. Ce n’est pas de ce 
qu’elle n’étoit pas enchilfres, car elle étoit venue par une voie si 
sure que je ne m’en étonnai pas, mais elle finissoit ainsi : « Vous 
savez, madame, que le plus capital ennemi que j’aie au monde 
est le coadjuteur ; servez-vous-en, madame, plutôt que de Iraitiu' 
avec M. le Prince aux conditions qu’il demande ; faitcs-le car- 
dinal, donnez-lui ma place, mcltez-le dans mon appartement ; il 
sera peut-être à monsieur plus qu’à Votre Majesté; mais Monsieur 
ne veut point la perte de l’Etat; ses intentions dans le fond ne 
sont point mauvaises. Enfin, tout. Madame, plutôt que d’accortlcr 
à M. le Prince ce qu’il demande. S’il l’obtenoit, il n’y auroit plus 
qu’à le mener à Reims. » Voilà la lettre du cardinal ; je ne me 
ressouviens peut-être pas des paroles, mais je suis assuré que 
c’en étoit la substance. Je crois que vous ne condamnerez pas le 
jugement que je fis dans mon àme de cette lettre. Je témoignai 
au maréchal que je la croyois très sincère, et qu’il ne se pouvoil 
par conséquent que je ne m’en sentisse très obligé; mais comme 
dans la vérité je n’en pris que la moitié pour bonne du côté de la 
cour, je me résolus aussi sans balancer d’en user de même du 
mien, de ne pas accepter le ministère, et d’en tirer, si je pouvols, 
le cardinalat. Je répondis au maréchal du Plessis que j’étois sen- 
siblement obligé à la reine, et que pour lui marquer ma recon- 
noissance je la suppliois de me permettre de la servir sans inté- 
rêt, que j’étois très incapable du ministère pour toutes sortes de 
raisons ; qu’il n’étoit pas même de la dignité de la reine d'y 
élever un homme encore tout chaud et tout fumant, pour ainsi 
parler, de la faction ; que ce titre même me reudroit inutile à son 
service du côté de Monsieur, et encore beaucoup davantage de 
celui du peuple, qui étoient les deux endroits qui, dans la con- 
joncture pi'ésente, lui étoient les plus considérables. « Mais, re|H il 
I * *i » 
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lomplii la niche : tant qu’elle sera vide, M. le Priiiec dira tou- 
jours que l’on y veut reinetire M. le cardinal, et c’est ce qui lui 
donnera de la force. » — « Vous aurez d’autres sujets, lui ré- 
pondis-Jc, hien plus propres à cela que moi. » A tpioi le maréchal 
repartit : « Le premier président ne seroit point agréable aux 
fronileurs; ta reine ni Monsieur ne se lieront jamais à Cliavigiiy.» 
Après hien des tours, je lui nommai M. de Chàtcauneuf. 11 se 
récria à ce nom. « Et quoi, me dit-il, vous ne savez pas que c’est 
le plus grand ennemi que vous ayez au monde? Vous ne savez 
pas que ce fut lui qui s’opposa à votre chapeau à Fontainebleau? 
vous ne savez pas que ce fut lui qui écrivit de sa main ce beau 
mémorial, qui fut envoyé à votre honneur et louange au parle- 
ment ? «Voilà précisément où j’appris cette dernière circonstance, 
car je savois déjà toute la pièce de Fontainebleau. Je répondis au 
maréchal que je n’étois peut-être pas si ignorant qu’il se l'imagi- 
noit, mais que les temps |avoient porté des raccommodements 
qui, à l’égard du public, avoient couvert le passé ; que je crai- 
guois comme la mort la nécessité des apologies, a Mais, reprit le 
maréchal, si nous vous mettons en mains le mémoire envoyé au 
parlement? » — « Si vous me le mettez en mains, lui repartis-je, 
j’ahandonnerai M. de Ghàleauneur, car, en ce cas, le mémoire 
ipii a été écrit depuis notre raccommodement me servira d’apo- 
logie. « Le maréchal s’agita beaucoup sur cet article, sur lequel 
il prit occasion de me dire plus ilélicatement qu’à lui n’apparte- 
noit que Monsieur m’avoit aussi abandonné, ce qu’il coula pour 
découvrir comme j’étois avec lui. Je voulus Lien lui en donner le 
contentement, en lui répondant qu’il étoit vrai, mais que je ne 
le Iraiterois pourtant pas comme M. de C.hàteauneuf. J’ajoutai à 
la réponse un petit souris, comme s’il m’eût évliappé, pour lui 
faire voir que je n’étois peut-être pas si maltraité de Monsieur que 
l’on l’avoit cru. Comme il vit que je m’étois refermé après avoir 
jeté cette petite lueur, il me dit : « 11 faudroit que vous vissiez 
vons-mêine la reine. » Je ne Ils pas semblant de l’avoir entendu, 
et il le répéta encore une fois; et puis tout d’un coup il jeta sur la 
table un papier, en disant : « Tenez, lisez ; vous flerez-vous à 
cela? » C’étoit un écrit signé de la reine, qui me promettoit toute 
sûreté, si je voulois aller au Palais-Royal. « Non, dis-je, au ma- 
réchal, et vous l’allez voir. » Je baisai le papier avec un profond 
respect, et le jetai dans le feu en disant : « Quand me voulez- 
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vous mener chez la reine? » Je n’ai jamais \n un Iioimnc |iliis 
surpris que le maréchal. Nous convînmes que je me trouverois à 
minuit dans le cloître Saint-Honoré. Je n’y manquai pas. 11 me 
mena au petit oratoire par un degré dérobé. La reine y entra un 
quart d’heure après. Le maréchal sortit, et je demeurai seul avec 
elle ; elle n’oublia rien pour me persuader do prendre le litre de 
ministre et l’appartement du cardinal au Palais-Royal, que ce 
qui étoit précisément et uniquement nécessaire pour m’y résou- 
dre, car je connus clairement qu’elle avoit plus que jamais le car- 
dinal dans l’esprit et dans le cœur; et quoiqu’elle alTectàt do me 
dire que bien qu’elle l’estimât beaucoup et qu’elle l’aimât fort, 
elle ne vouloit point perdre l’État pour lui, j’eus tout sujet de 
croire qu’elle y étoit plus disposée que jamais. Je fus convaincu, 
devant même que je sortisse de l’oratoire, que je ne me trompois 
pas dans mon jugement ; car aussitôt qu’elle eut vu que je ne 
me rendois pas sur le ministère, elle me montra le cardinalat, 
mais comme prix des efforts que je ferois pour l’amour d’elle, 
me disoit-elle, pour le rétablissement du Mazarin. Je crus qu’il 
étoit nécessaire que je m’ouvrisse, quoique le pas fût fort délicat. 
Mais j’ai toute ma vie estimé que quand l’on se trouve obligé à 
faire un discours (lue l’on prévoit ne devoir pas agréer, l’on ne 
lui peut trop donner d’apparences de sincérité, parce que c’est 
l’unique voie pour l’adoucir. Voici ce que sur ce principe je dis à 
la reine : « Je suis au désespoir, madame, qu’il ait phi ù Dieu do 
réduire les affaires dans un état qui ne permette pas seulement, 
mais qui ordonne même â un sujet de parler à sa souveraine 
comme je vais parler â Votre majesté. Elle sait mieux que per- 
sonne que l’un de mes crimes auprès de M. le cardinal est de 
l’avoir prédit, et j’ai passé pour l’auteur de ce dont je n’ai jamais 
été que le prophète. L’on y est, madame, Dieu sait mon cœur, cl 
•Iii’homme de France, sans exception, n’en est plus aflligé que. 
moi. Votre Majesté souhaite, et avec beaucoup de justice, de l’eu 
tirer, et je la supplie très humblement de me permettre de lui 
dire qu’elle ne le peut faire, à mon opinion, tant qu’elle pensera 
au rétablissement de M. le cardinal; ce que je ne dis pas, Ma- 
dame, dans la pensée que je le puisse persuader à Votre Majesté, 
ce n’est que pour m’acquitter de ce que je lui dois. Je coule le 
plus légèrement qu’il m’est possible sur ce point, que je sais 
n’étre pas agréable à Votre Majesté, et je passe â ce qui me re- 
garde. J’ai, madame, une passion si violente de pouvoir récom- 
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lnMisiT i>ar mes sorvircs ce ([iie mon mallifiir m’a forc(i de faire, 
dans les dernières occasions, que je ne rcconnois plus de règles à 
mes actions que celles que je me furme_ sur le plus et sur le moins 
de ce peu d'utilité dont elles vous peuvent cire. Je ne puis pro- 
férer ce mot sans revenir encore à supi)lier très humblement 
N otre Majesté de me le pardonner. Dans les temps ordinaires il 
seroit criminel, parce que l’on n’y doit considérer que la volonté 
du maitre ; dans les malheurs où l’Ktat est tombé, l’on peut et 
l’on est même obligé, lorsque l’on se trouve en de certains postes, 
à n’aroir égard qu’à son service , et c’est .ce dont un homme de 
bien ne se doit jamais tenir dispensé. Je manquerois au respect que 
je «lois à votre Majesté si je prélendois contrarier par toute autre 
>oie que par une tn'-s humble et très simple remontrance les 
pensées qu’elle a pour M. le cardinal ; mais je crois que je n’en 
sors pas, mi les circonstances, enjui ro])réscntant avec une pro- 
fonde soumission ce qui me peut rendre utile ou inutile à son 
service dans les conjonctures présentes. Vous avez, madame, à 
vous défendre contre M. le Prince, qui veut le rétablissement de 
M. le cardinal, ù condition que vous lui donnerez par avance de 
quoi le perdre quand il lui plaira. Vous avez besoin pour lui ré- 
sister de Monsieur, qui ne veut point le rétalilissement de M. le 
cardinal, et qui, supposé son exclusion, veut sans exception tout 
ce qu’il vous plaira. Vous ne voulez, madame, ni donner à M. le 
Prince ce qu’il demande, ni à Monsieur ce qu’il souhaite. J’ai 
mules les passions du monde de vous servir contre l’un et de 
vous servir auprès de l’autre, et il est constant que je ne puis 
réussir qu’en prenant les moyens (pii sont propres à ces deux 
lins. M. le Prince n’a de force contre Votre Majesté que celle qu’il 
tire de la haine que l’on a contre M. le cardinal; et Monsieur n’a 
de considération, hors celle de sa naissance, capable de vous ser- 
vir utilement contre M. le Prince, que celle qu’il emprunte de. ce 
qu’il a fait contre le même M. le cardinal. Vous voyez, madame, 
ipi’il faudroit beaucoup d’art pour concilier ces contradictions, 
quand même l’esprit de Monsieur seroit gagné en sa faveur. 
Il ne l’est pas, et je vous proteste que je ne crois pas qu'il 
puisse l’être, et que s’il entrevoyait que je l’y voulusse por- 
ler, il se mettroit pluli’it aujourd’hui que demain entre les 
mains de M. le Prince. » La reine sourit à ces dernières pa- 
r«des, et elle me dit : — « Si vous le vouliez, si vous le vouliez. » 
— « .Non, madame, repris-je, je vous le jure sur tout ce qu’il y 
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a an momie de plus sacré. » — « Kevenez à niui, me dil-elle, et 
je me moquerai de votre Monsieur, ([ui est le dernier des hom- 
mes. » Je lui répondis : — « Je vous jure, madame, que si j’avois 
fait ce pas, et qu’il me parût le moins du monde que je me fusse 
radouci pourM. le cardinal, je serois plus inutile auprès de Mon- 
sieur et dans le peuple, à votre service, que le prélat de Dole, 
parce que je serois sans comparaison plus haï de l’un cl de l’au- 
tre. » La reine se mit eu colère, elle me dit que Dieu protégeroit 
cl ses intentions et l’innocence du roi, sou fils, puisque tout le 
monde l’abandonnoil. Elle fut plus d’un demi quart-d’heure 
dans de grands mouvements, dont elle revint après assez bonne- 
ment. Je voulus prendre ce moment jtour suivre le fil du discours 
que je lui avois commencé ; elle m’interrompit en me disant : 
— « Je ne vous blâme pas tant à l’égard de Monsieur que vous 
pensez, (’.’esi un étrange seigneur. Mais, reprit-elle tout d’uu 
coup, je fais tout pour vous; je vous ai oHert place dans le con- 
seil, je vous oIVre la nomination au cardinalat ; (pie ferez-vous 
pf)iir moi?» — i> .Si Votre Altesse, madame, lui répondis-je, 
m’avoit permis d’achever ce que j’avois tantôt commencé, elle 
auroit déjà vu que je ne suis pas venu ici pour rei-evoir des grâ- 
ces, mais pour essayer de les mériter. » Le visage de la reine 
s’épanouit â ce mot. — « Et que ferez-vous ? me dit-elle fort 
doucement. » — « Votre Majesté me permet-elle, ou plutôt me 
commande-t-elle, lui répondis-je, de dire une sottise? Parce que 
ce sera manquer au respect que l’on doit au sang royal. » — 
O Dites, dites, reprit la reine, même avec impatience. » — « J’o- 
bligerai, madame, lui rcpàrtis-je, M. le Prince de sortir de Paris 
devant qu'il soit huit jours, et je lui enlèverai Monsieur dès de- 
main. » La reine, transportée de joie, me tendit la main, en me 
disant : — « Touchez là, vous ôtes après-demain cardinal, et de 
plus le second de mes amis. » Elle entra ensuite dans les 
moyens; je les lui expliquai. Ils lui plurent jusques à l’emporte- 
meut. Elle eut la bouté de soulfrir que je lui lisse un détail et 
une manière d’apologie du passé. Elle conçut ou elle fit sem- 
blant de concevoir une partie de mes raisons; elle combattit les 
autres avec bonté et douceur; elle revint ensuite à me parler du 
Mazarin, et à me dire qu’elle vouloit que nous fussions amis. Je 
lui fis voir que je me rendrois absolument inutile à son service, 
pour peu que l’on touchât celte corde ; que je la conjurnis de me 
laisser le caractère de sou ciiucmi. — «Mais, vraiment, dit la 
1 . 
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rciiip, je ne crois pas qu'il y ait jamais eu une cliosc si étrange ; 
il faut, pour nie servir, que vous deincuriez ennemi de celui qui 
a ma conliancc ?» — « Oui, madame, lui répoudis-je, il le faut, 
et n’ai-je pas dit à Votre Majesté, eu entrant ici, que l’on est 
tombé dans un temps où un liomme de bien a quelquefois honte 
de parler comme il est obligé? J’ajoutai : Mais, madame, pour 
faire voir à Votre Majesté que je vais, même à l’égard de M. le 
cardinal, jusques où mon devoir et l’honneur me le periuetleiil, 
je lui fais une proposition ; qu’il se serve de l’état où je suis avec 
M. le Prince, comme je me sers de l’état où M. le Prince est avec 
lui ; il y pourra ireut-étre trouver son compte, comme j’y trouve le 
mien. » lai reine se prit à rire de bon cœur, et puis elle me demanda 
si je dirois à Monsieur ce ijui se veuoit de passer. Je lui répondis 
que je savois certainement qu’il l’approuveroit, et que, pour le 
lui témoigner le lendemain au cercle, il lui parlcroit d’un appar- 
iement qu’elle vouloit faire accommoder ou faire à Fontaine- 
bleau. Comme je la suppliois de garder le secret, elle me répon- 
dit qu’elle en avolt encore bien plus de sujet que je ne pensois. 
Elle me dit sur cela tout ce que la rage fait dire contre Servien 
et contre Lyonne, qu’elle appela vingt fois des p“rlides. Elle 
traita Chaviguy de petit coquin ; elle liuit parle Tclller, en di- 
sant : — « Il n’est pas traître comme les autres, mais il est foiblc, 
et il n’est pas assez reconnoissaut. » — « Mais, madame, repris-je, 
je supplie Votre Majesté de me permettre de lui dire que tant que 
la niebe de premier ministre sera vide, M. le Prince en i)rcudra 
nue grande force, parce qu’il la fera toujours ]taroitrc comme 
toute prèle à recevoir M. le cardinal. » — « 11 est vrai, me ré- 
pondit la reine, et j’ai fait réflexion sur ce que vous eu avez dit 
la nuit passée au maréchal du Plessis. I-e vieux Chàteauneuf est 
bon pour cela; mais M. le cardinal y aura bien de la peine, car 
il le hait mortellement et il en a le sujet. Le Tellicr croit qu’il 
n’y a que lui à mettre en cette place. » — « Mais, à propos do 
cela, ajoula-t-elle, j’admire votre folie; vous vous faites un 
point d’honneur de rétablir cet homme, qui est le plus grand en- 
nemi que vous ayez sur la terre. Attendez. » En disant cctie pa- 
role, elle sortit du petit oratoire, elle y rentra aussitôt, et elle jeta 
sur un petit autel le mémoire (jui avoit été envoyé contre moi an 
parlement, brouillé et raturé, mais écrit de la main de M. de, 
Chàteauneuf. Je lui dis, après l’avoir lu : « S’il vous plail, ma- 
dame, de me permettre de le montrer, je me séparerai dès dc- 
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main de M. de (’liàleaiincnf; mais Votre Majesté juge bien qu’à 
moins d’une justification de cette nature je me déshouorerois. » 
— « Non, me répondit la reine, je ne veux pas que vous le mon- 
triez, Chàteauneuf nous est bon, et au contraire il faut que vous 
lui fassiez meilleure mine que jamais. • Elle me reprit des mains 
son papier. — « Je le garde, me dit-elle, pour le faire voir en 
temps et lieu à sa bonne amie madame de Chevreuse. Mais à 
propos de bonne amie, ajouta la reine, vous en avez uno 
meilleure que vous ne pensez peut-être; dcvinez-la. C’est la Pa- 
latine, » poursuivit-elle. Je demeurai tout étonné, parce que je 
eroyois la Palatine encore dans les intérêts de M. le Prince. — 
« N ous êtes surpris, me dit la reine, elle est moins contente de 
M. le Prince que vous ne l’êtes. Voyez-la : je suis convenue avec 
elle que vous régliez ensemble ce qu’il faut mander sur tout ceci 
à M. le cardinal, car vous croyez facilement que je n’exécuterai 
rien sans avoir de ses nouvelles. Ce n’est pas , ajoufa-l-elle , 
que cela soit nécessaire à l’égard de votre cardinalat, car il y est 
très résolu, et il reconnoitde bonne foi que vous ne pouvez plus 
\ous-méme vous en défendre ; mais enfin il le faut persuader 
pour Chàteauneuf, ce qui sera diflicile. La Palatine vous dira en-» 
core d’autres choses. Il faut que Bartet parte, le temps presse. 
Vous voyez comme M. le Prince me traite; il me brave tous les 
jours depuis que j’ai désavoué mes deux traîtres. » C’est ainsi 
qu’elle appeloit Servien et Lyonne. Vous verrez qu’elle changea 
bientôt de sentiment à l’égard du dernier. Je pris ce moment où 
elle rougissoit de colère pour lui bien faire ma cour, en lui répon- 
dant : — « Devant qu’il soit deux jours, madame, M. le Prince 
ne vous bravera plus. Votre Majesté veut attendre des nouvelles 
de M. le cardinal , pour clVectucr ce qu’elle me fait l’honneur de 
me promettre : je la supplie très humblement de me permettre 
que je n’attende rien pour la servir. » La reine fut touchée de 
cette parole qui lui parut honnête. Le vrai est qu'elle m’étoit 
devenue nécessaire, car je voyois que M. le Prince, depuis cinq 
ou six jours, gagnoit du terrain par les éclats qu’il faisoit contre 
le Mazarin, et qu’il étoit temps que je parusse pour en prendre 
ma part. Je fis valoir sans afTectation à la reine la démarche que 
je méditois, et j’achevai de lui en expliquer la manière que j’a- 
V ois déjà touchée dans le discours. Elle en fut trausportéc de 
joie. La tendresse qu’elle avoit pour le canlinal lit (pi’ellc eut un 
peu de peine à agréer que je continuasse à ne le pas épargner 
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«huis le imrlemciil, où l’on éloit obligé, à tous les quarls-d’licuic, 
(le SC déchirer. Klle se rendit toutefois à la', considération de la 
nécessité. 

r.omme j’étois déjà sorti de l’oratoire, elle me rappela pour 
me dire qu’au moins je me ressouvinsse que c’étoit M. le cardi- 
nal «lui lui avoit fait instance de me donner la nomination. 
«pioi je lui répondis que je m’en sentois très obligé, et que je lui 
en témoignerois ma reconnoissance eu tout ce qui ne seroit pas 
contre mon honneur; «iii’clle savoit ce que je lui avois dit d’a- 
bord, et que je la pouvois assurer que je la tromperois double- 
ment si je lui disois que je la pusse servir pour le rélablisserncnt 
dans le ministère de M. le cardinal. Je remarquai qu’elle rêva un 
peu, et puis elle me dit d’un air assez gai : — « Allez, vous êtes 
un vrai démon. Voyez la Palatine; bonsoir. Que je sache la 
veille le jourque vous irez au Palais.» Elle me mit entre les mains 
de madame de Gaboury, car elle avoit renvoyé le maréchal du 
Plessis, qui me conduisit par je ne sais combien de détours pres- 
que à la porte de la cour des cuisines. 

•l’allai le lendeinaiu, la nuit, chez Monsieur, qui eut une joie 
que je ne vous puis exprimer. Il me gronda toutefois beaucoup 
de ce que je n’avois pas accepté le miinslère et raj)pnrtnment au 
Palais-Uoyal, en me disant que la reine étoit une femme d'habi- 
tude, dans l’esprit de laquelle je me serois peut-être insinué. Je 
ne suis pas encore persuadé qne j’aie eu tort en ce rencontre. 
1,’on ne se doit jamais jouer de la faveur; l’ou ne la peut trop 
embrasser quand elle est véritable; l’on ne s’en peut trop éloi- 
gner quand elle est fausse. J’allai, au sortir de chez Monsieur, 
chez madame la Palatine, d’où je ne sortis qu’un moment devant 
la pointe du jour. J’ai fait tous les efforts que j’ai pu sur ma mé- 
moire pour y rappeler les raisons qu’elle inc dit du mécontente- 
ment qu’elle avoit de M. le Prince. Je sais bien qu’il y en avoit 
trois ou quatre; je ne me ressouviens que de deux, dont l’une 
fut, à mon sens, plus alléguée pour moi que pour la personne in- 
téressée, et l’antre étoit en tous sens très solide et très véritable. 
Elle prenoit part à l’outrage que mademoiselle de Ghevreuse 
avoit reçu, parce que c’éloit elle qui avoit porté la première pa- 
role du nwriage. M. le Prince n’nvoit pas fait ce qu’il avoit pu 
pour faire donner la surintendance des finances au bon homme 
la Yieiuille, père du chevalier du meme nom, qu’elle aimoit 
l'perdumcnt. Elle me dit que la reine lui en avoit donné parole 
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pusilivc ; elle y engagea la mienne, j’engageai la sienne pour mon 
cardinalat. Nous nous tînmes fidèlement parole de part et d’au- 
tre, et je crois dans la vérité lui devoir le chapeau ; parce qu’elle 
ménagea si adroitement le cardinal, qu’il ne put enfin s’empê- 
cher, avec toutes les plus mauvaises intentions du monde, de le 
laisser tomber sur ma tête. Nous concertâmes, cette nuit-là et la 
suivante, tout ce qu’il y avoit à régler touchant le voyage de Der- 
tet. La Palatine écrivit par lui une grande dépêche «n chilïre au 
cardinal, cpii est une des plus belles pièces (jui se soit peut-être 
jamais faite ; elle lui parloit entre autres du refus que j’avois fait 
à la reine de la servir à l’égard de son retour en France, si déli- 
catement, si habilement, qu’il me senibloit à moi-même que ce 
fût la chose du monde qui lui fût la plus avantageuse Vous pou- 
vez juger que je ne m’endormis pas du côté de Rome. Je [uépa- 
rai de celui de Paris les esprits à l’ouverture de la nouvelle scène 
que je méditois. L’imi»ortance dés gouvernements de (luienne et 
de Provence fut exagérée; le voisinage d’Ks])agne et d’Italie fut 
figuré. Les Espagnols, qui n’étoient pas encore sortis de la ville 
de Stenay, quoicpic M. le Prince en tint la citadelle, ne furent 
pas oubliés. Après (pic j’eus un peu arrosé le public, je m’ouvris 
avec les particuliers. Je leur dis que j'étois au désespoir que l’é- 
tat où je voyois les alVaires m’obligeât de sortir de la retridte â 
lni|uelie je m’étois résolu ; que j'avois espéré qu’après tant d’agi- 
tation et tant de trouble, l’on pourroit jouir de quelque calme et 
d’une honnête tranquillité ; qu’il me paroissoit que nous retoni- 
biousdans une condition beaucoup plus mauvaise que celle dont 
nous venions de sortir, parce que les négociations que l’on fai- 
soit continuellement avec le Maznrin faisoient bien plus de mal â 
l’Ktal que son ministère ; qu’elles entretenolent la reine dans 
l’espérance de son rétablissement, et qu’ainsi rien ne se faisoit 
que par lui ; et que comme les prétentions de M. le Prince 
étoienl immenses, cl que la cour avmt peine â se résoudre de les 
satisfaire, nous courrions fortune d’avoir une guerre civile pour 
préalable de son rétablissement, qui scroit le prix de l’accommo- 
dement; que Monsieur en seroit la victime, mais que sa qualité 
le sauveroit du sacrifice, et que les pauvres frondeurs y demeu- 
rcroient égorgés, (’e canevas, beau et fort, comme vous le voyez, 
«pii fut mis et étendu sur le métier par Caumartin, fut brodé par 
moi de toutes les couleurs que je crus les plus revenantes à ceux 
â qui je les faisois voir; je réussis. Je m’aperçus qu’en Irois ou 
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quatre jours j'avois fait mon elfel; et je mandai à la reine, par la 
Palatine, que j’irois le lendemain au Palais. Jugez, s’il vous plail, 
de la joie qu’elle en eut par un emportement qui ne mérite d’ê- 
tre remarqué que i)ourvous la fairevoir.il me semble que je 
vous ai déjà dit que madame de Chevreuse avoit toujours gardé 
assez de mesures avec la reine, et qu’elle avoit pris soin de lui 
faire croire qu’elle étoit beaucoup plus emportée par sa tille que 
par elle-mcifle à tout ce qui se i)assoit. Je ne puis bien vous dire 
ce que la reine en crut ell'ectivement, parce que j’ai observé sur 
ce point beaucoup de pour et de contre. Ce qui s’en dit fut que 
madame de Chevreuse ne cessa point d’aller au Palais-ltoyal, 
dans le temps même que M. le Prince s’y croyoit le maître , et de 
parler à la reine avec beaucoup de familiarité dès que le traité 
qu’il croyoit avoir conclu avec Servien et Lyonne fut désavoué. 
Klle étoit dans le petit cabinet avec mademoiselle sa lille, le jour 
(jue la Palatine venoit d’écrire à la reine que j’irois au Palais. La 
reine appela mademoiselle de Chevreuse, et elle lui demanda si 
je continuois dans celte résolution. Mademoiselle de Chevreuse 
lui ayant répondu que j’irois, la reine la baisa deux ou trois fois, 
en lui disant: — « Friponne, tu me fais autant de Lien que tu 
m’as fait de mal. » 

Vous avez vu ci-devant que M. le Prince égayoit de temps en 
temps le parlement, pour se rendre plus considérable à la cour. 
Quand il sut que le cardinal avoit rompu le traité de Servien cl 
de Lyonne, il n’oublia rien pour l’enflammer alln do se rendre 
plus redoutal)le à la reine. 11 y avoit tous les jours quelque non-- 
velle scène : tantôt l’on envoyoil dans les provinces informer 
contre le cardinal, tantôt l’on faisoit des recherches de ses elVels 
dans Paris; tantôt l’on déclamoit dans les chambre^i assemblées 
contre les Bertet, les Brachetet les Fouquet, qui alloicnt et ve- 
noient incessamment, et Brusle; et comme depuis ma retraite 
j’avois cessé d’aller au parlement, je m’aperçus que l’on se ser- 
voit de mon absence pour faire croire que je molissois à l’égard 
du Mazarin, et que j’appréhendois de me trouver dans des lieux 
où je pourrois être obligé à me déclarer sur son sujet. Un cer- 
tain Montandré, méchant écrivain à qui Varde avoit fait couper 
le nez pour je ne sais quel libelle qu'il avoit fait contre madame 
la maréchale de Cuébriant, sa somr, s’attacha, pour avoir du 
pain, à la misérable fortune du commandeur de Saint-Simon, 
chef des criaillcurs du parti des princes, et m’attaqua sur ce 
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leirain par iloiize on quinze liliellcs plus mauvais l’un que l'au- 
Ire, en tloiize un (piinze jours. Je me les faisuis apporter réiilé- 
inent sui l’heure de mou diné,pour les lire publiquement au 
sortir de table devant tout ce qui se Irnuvoit chez moi ; et quand 
je crus avoir fait connoitre sullisumment aux particuliers que je 
mcprisois ces sortes d’invectives , je me résolus de faire voir au 
public que je les savois relever. Je travaillois pour cela avec soin 
à une réponse courte, mais générale, que j’intitulai : l’Apologie 
DE l’ancienne et LÉGITIME FBONDE, doiit la lettic paroissoit être- 
contre le Mazarin, et dont le sens étoit proprement contre ceux 
qui SC servoient de son nom pour abattre l’autorité royale. Je la 
fis crier et débiter dans Paris par cinquante colporteurs, qui pa- 
rurent en même temps en différentes rues, et qui étoicnl soute- 
nus dans toutes par des gens appostés pour cela. J’allai le même 
matin au Palais avec quatre cents hommes ; je pris ma place 
après avoir fait une profonde révérence à M. le Prince, que je 
trouvai devant le feu de la grande-chambre. Il me' salua fort ci- 
vilement. Il parla dans la séance avec beaucoup d’aigreur contre 
les transports d’argent faits hors du royaume par Cantarini, 
lianquier du cardinal. Vous jugez bien que je ne l’épargnai pas, 
et que tout ce qui étoit de la vieille Fronde se piqua de renchérir 
sur la nouvelle. Kclle-ci en parut embarrassée ; et Croissy qui 
en étoit et qui venoit de lire l’apologie de l’ancienne, dit à Cau- 
martin : ■> La botte est belle, vous l’entendez mieux que nous. » 
J’avois bien dit M. le Prince qu’il fnlloit faire taire ce coquin 
de Montaiidré. Comme il ne se tut pourtant pas, je continuai 
aussi de mon côté à écrire et à faire écrire. Portail , avocat au 
parlement et habile homme, fit en ce tcmps-là la défense du 
coADJETEFR, qiil cst d’iinc très grande éloquence. Sarrazin, se- 
crétaire de M. le prince de Conli, fit contre moi la Lettre m: 
MARGi iLLiER AF GÉRÉ, qui cst uiic foi t belle pièce. Patru, bel es- 
prit et fort poli, y répondit par une Lettre df ci ré af margfil- 
LiER, qui est très ingénieuse. Je composai ensuite le Vrai et le 

FAFX Di: FRIXCE DE CoN DÉ ET DU CARDINAL DE R ET/. ; LE VRAISEM- 
BLABLE ; LE Solitaire ; les Intérêts du temps; les Contre-Temps 
DF sieur de Ciiamgnv; le Manifeste de m. de Beaffort en son- 
jargon. Joly, qui étoit à moi, lit les Intrigues de la paix. Le 
pauvre Moiitandré s’ étoit épuisé en injures, et il est constant que 
la partie n’étoit pas égale pour l’écriture. Croissy s’entremit pour 
faire cesser cette c.scarmouche. M. le Prince la défendit aux 
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slons, mêmes en des termes fort obligeants pour moi. Je Os la 
même chose, en la manière la plus respectueuse pour lui, qui me 
fut possible. L’on n’écrivit plus de part ni d’autre , et les deux 
Frondes ne s’égayèrent plus qu’aux dépens du Mazarin. Cette 
suspension de plumes ne se tit qu’après trois ou quatre mois de 
guerre bien échauffée, mais j’ai estimé qu’il seroit bon de réduire 
en cet endroit tout ce qui est de ces combats et de cette trêve, 
pour n'étre pas obligé de rabattre une matière qui ne se peut 
tout A fait omettre, et qui, à mon sens, ne mérite pas d’étre beau- 
coup traitée. 

11 y a plus de soixante volumes de pièces composées dans le 
cours de la guerre civile. Je crois pouvoir dire avec vérité qu’il 
n’y a pas cent feuillets qui méritent que l’on les lise. 

Mon apparition au Pal.'iis plut si fort à la reine, qu’elle écrivit 
dès l’après-dinée A madame ta Palatine de me témoigner la satis- 
faction qu’elle en avoit, et de me commander de sa part de me 
trouver le lendemain, entre onze heures et minuit, à la porte du 
cloître Saint-Honoré. Caboury m’y vint prendre, et il me mena dans 
le petit oratoire dont je vous ai déjà parlé, où je trouvai la reine, 
(liii ne se sentoit pas de la joie qu’elle avoit de voir sur le pavé 
un parti déclaré contre M. le Prince. Elle m’avoua qu’elle ne l’a- 
voit pas cru possible, au moins qu’il put être en état de paroitre 
si tôt. Elle me dit que M. le Tellier ne pouvoit encore se le per- 
suader. Elle ajouta que Servien soutenoit qu’il fatloit que j’eusse 
un concert secret avec M. le Prince. « Mais je ne m’étonne pas de 
celui-ci, reprit-elle, c’est un traître qui s’entend avec lui et qui 
est au désespoir de ce que vous lui faites tête. Mais à propos de 
cela, continua-t-elle, il faut que je fasse réparation à Lyonne , 
il a été trompé par Servien ; il n’y a point de sa faute en tout ce 
(|Ui s’est passé ; et le pauvre homme est si affligé d’avoir été soup- 
<;onné, que je n’ai pu lui refuser la consolation qu’il m’a deman- 
•lée, qui es,t que ce soit lui qui traite avec vous tout ce qu’il y 
aura à faire contre M. le Prince. » 

Je vous ennuierois si je vous expliquois le détail qui avoit jus- 
liliéM. de Lyonne dans l’esprit de la reine, et je me contente- 
rai de vous dire en général que son absolution ne me parut guère 
mieux fondée que les soupçons que l’on avoit pris au moins jus- 
que-là de sa conduite. Je dis jusque-là, parce que vous allez voir 
que celle (pi’il eut dans la suite marqua un ménagement bien ex- 
traordinaire pour .M. In l*rinre. Mais de loiit ce que je \isen ce 
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Ipmps-lù dans les plaintes de la reine contre Lyonne et contre 
Servien, sur le traité qu’ils avoienl projeté pour le gouvernement 
de Provence, je ne puis encore, ù l’heure qu’il est, m’en former à 
moirinéme aucune idée qui aille à les condamner ni à les absou- 
dre, parce que les faits mêmes qui ont été les plus éclaircis sur 
cette matière se trouvent dans une si grande involution de cir- 
constances obscures et bizarres, que je me ressouviens que l’on 
s’y perdoit dans les moments mêmes qui en étaient les plus pro- 
ches. Ce qui est de constant, est que la reine qui m’avoit parlé 
comme vous avez vu, le dernier de mai, de Servien et de Lyonne, 
comme de deux traîtres, me parla du dernier, le 25 de juin, 
comme d’un fort homme de bien, et que le 28, elle me fit dire 
par la Palatine que le premier n’avoit pas failli par malice, et que 
M. le cardinal étoittrès persuadé de son innocence. J’ai toujours 
oublié de parler de ce détail à M. le Prince, qui seul le pourroit 
éclaircir. 

Je reviens à ma conférence avec la reine ; elle dura jusques à 
deux heures après minuit, et je crus voir très clairement et dans 
son cœur et dans son esprit qu’elle craignoit le raccommodement 
a\ecM. le Prince; qu’elle souhaitoit avec une extrême passion 
((ue M. le cardinal en quittât la pensée à laquelle il donnait (ce 
disoit-elle) par un excès de bonté comme un innocent, et qu’elle 
ne comptoit pas pour un grand malheur la guerre civile. Comme 
elle convenoit pourtant que le plus court seroit d’arrêter, s’il 
étoit possible, M. le Prince, elle me commanda de lui en expli- 
(|uer les moyens. Je n’ai jamais pu savoir la raison pour laquelle 
elle n’approuva pas celui que je lui proposai, qui étoit d’obliger 
Monsieur à exécuter la chose chez lui. J’y avois trouvé jour, et 
je savois bien que je ne serois pas désavoué. Elle n’y voulut ja- 
mais entendre, sous prétexte que Monsieur ne seroit jamais ca- 
pable de cette résolution, et qu’il y aurolt même trop de péril à 
la lui communiquer. Je ne sais si elle ne craignoit point que .Mon- 
sieur, ayant fait un coup de cet éclat, ne s’en servit après contre 
elle-même. Je ne sais si ce que Hoquincourt me dit le lendemain 
de l’offre qu’il lui avoit faite de tuer M. le Prince en l’attaquant 
dans une rue, ne lui avoit pas fait croire que cette voie étoit en- 
core plus décisive. Enfin elle rejetaabsolument celle de Monsieur, 
qui étoit infaillible, et elle me commanda de conférer avec Ho- 
quincourt, « qui vous dira (ajouta-t-elle) qu’il y a des moyens 
plus SUIS que celui que vous jiroposez'*» 

;js 
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•11' \ is noi{uineo(irf 1 p lpiu)cin;)in à l’iiûtel de Cdievrcuse, qui 
me coula faniilièremeid toiil le iiarticniier de l’oIVre qu’il avoit 
faite à la leiiic. J’cn eus lionciir, el je suis obligé de dire, pour 
la vérité, que madame de f.lievreuse u’en eut pas moins que moi. 
(’e qui est d'admirable est que la reine, qui m’avoit rcnvoyé’à lui 
la veille, comme à un bomme iiui lui avoit fait une proposition 
raisonnable, nous témoigna, à madame de Cdicvreuse et à moi, 
qu’elle approuvoit extrêmement mes sentiments, qui étaient as- 
surément bien éloignés d’une action de celte nature j et elle nous 
nia meme absolument que Hoquincourt la lui eût expliquée ainsi. 
Voilà le fait sur lequel vous pouvez fonder vos conjectures. 
M. de Lyonne m’a dit depuis qu’un quart d’heure après que ma- 
dame de Clievreuse eût dit à la reine que j’.avois rejeté avec hor- 
reur la proposition d’Hoquincourt, la reine dit à Senneterre, à 
propos de rien : « Le coadjuteur n’est pas si hardi que je le 
eroyois. » Et le maréchal du Plessis me dit au même moment , 
presque à propos de rien, que le scrupule étoit indigne d’un grand 
homme. Je n’appliquai pas celte parole en ce lemps-là, mais ce 
qui me la fait observer depuis, et ce qui nr’a toujours fait croire 
que ce maréchal savoit et approuvoit même l’entreprise d’Hoquin- 
court, est que M. le duc de Vitry m’a dit plus d’une fois que ma- 
dame Dormeuil, parente et amie intime du maréchal, l’avoit en- 
voyé quérir en ce temps-là, lui, M. de Vitry, à Aigreville, où il 
étoit, et qu’elle lui avoit proposé à Piepusse, où il étoit venu à 
sa prière, d’entrer avec le maréchal dans une entreprise contre, 
la personne de M. le Prince. Elle s’adressoit mal, car je n’ai ja- 
mais connu personne plus incapable d’une action noire que 
M. le duc de Vitry. 

Le lendemain du jour dans lequel ce que je viens de vous dire 
se passa, je reçus un billet de Montrésor à quatre heures du ma- 
tin, qui me prioit d’aller chez lui sans perdre un moment. J’y 
trouvai M. de Lyonne, qui me dit que la reine ne pouvoit plus 
souffrir M. le Prince, et qu’elle avoit des avis certains qu’il for- 
nieroit une entreprise pour se rendre inailre de la personne du 
roi ; qu’il avoit envoyé en Flandre pour faire un traité avec les 
Espagnols ; qu’il falloit que lui ou elle périt j qu’elle ne vouloit 
pas se servir des voies de sang, mais que ce qui avoit été pro- 
posé par Hoquincourt ne pouvoit pas avoir ce nom, puisqu’il l’a- 
voit assurée la veille qu’il prendreit M. le Prince sans coup férir, 
pourvu que je l’assurasse du peuple. Enfin, je connus claireuienl 
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par tout ce que Lynune me dit qu’il falloit que la reine eût été 
encore fraicliement éclianirée ; çt je trouvai nn moment après que 
ma conjecture étoit bien fondée, car Lyonne même m’apprit que 
Ondédei étoitan ivé avec nn mémoire sanglant contre M. le Prince, 
et qui devoit convaincre la reine qu’elle n’avoit pas lieu d’ap- 
préhender la trop grande douceur de M. le cardinal. Lyonne me 
parut en son particulier très animé, et nu delà meme de ce que 
la hienséance le pouvoit permeltrc. Vous verrez par la suile que 
l’animosité de celui-ci étoit aussi alfectée que celle de la reine 
étoit naturelle. 

Tout contribua ces jours-là à aigrir son esprit. Le parlement 
continuoll avec cbaleur sa procédure criminelle contre le cardi- 
nal, qui se trouvoit convaincu, par les registres de Cantarini , 
d’avoir volé neuf millions ; et M. le Prince avoit obligé les cham- 
bres de s’assembler malgré tonte la résistance du premier prési- 
dent, et de donner un nouvel arrêt contre les commerces que les 
gens de la cour entretenoient avec lui. I.es ordres de Drnsle arri- 
vant dans ces conjonctures enflanimèrcnt aisément la bile de la 
reine, qui étoit assez naturellement susceptible d’un grand feu ; 
et Lyonne qui croyoit, à mon opinion, que M. le Prince deincu- 
reroit à la fin maître du champ de bataille, soit par la faction, 
soit par la négociation, et qui par cette raison le vouloit ménager, 
n’oublia rien pour m’engager à porter les choses à l’cxtrétuité 
contre lui, apparemment pour découvrir tout mon jeu et pour ti- 
rer mérite de la connoissance qu’il lui en jiourroit donner à lui- 
même. Il me pressa à un point dont je suis encore surpris à 
l’heure qu’il est, de concourir à l’entreprise d’Hoquincourt, qui 
aboutissoit, en termes un peu déguisés, à assassiner M. le Prince. 
Il me somma vingt fois, au nom de la reine, de ce que je Pavois 
assurée que je lui ferais quitter le pavé. Les instances allèrent 
jusques à l’emportement, et il ne me parut que très médiocre- 
ment satisfait de sa négociation avec moi, quoique je lui olïrisso 
de faire arrêter M. le Prince au palais d’Orléans, où, eu cas que 
la reine continuât à ne pas vouloir prendre ce parti, à continuer 
moi-même à aller au Palais fort accompagné, et en état de m’op- 
])oser à ce que M. le Prince pourroit entreprendre contre son ser- 
vice. Montrésor, qui étoit présent à cette conférence, a toujours 
cru que Lyonne me parlait sincèrement; que son intention véri- 
table étoit de perdre M. le Prince, cl qu’il ne prît le parti de le 
ménager qu’après qu’il eut vu que je ne voulois pas le sang, et 
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crul par celle laUoii qu’il demeurcroit à la lin le iiiailre ; cl 
il csl vrai (ju’il inc répéta deux ou trois fois dans le discours la 
parole de Machiavel, qui dit : «Que la plupart des hommes pé- 
rissent parce qu’ils ne sont qn’à demi méchants. » Je suis encore 
convaincu que Montrésor se Iroiiipoit , que Lyonne n’avoit, dès 
qu’il comment,’a à me parler, d’autre intention que de tirer de moi 
tout ce qui pouvoil être, de la mienne pour en faire l’usage qu’il 
eu lit; et ce qui me l’a toujours persuadé, est un certain air que 
Je rcmar()uai et dans son visage et dans ses paroles qui ne se peut 
exprimer; mais qui prouve souvent beaucoup mieux que tout ce 
qui se peut expliquer. C’est une remarque que j’ai peut-être faite 
[dus de mille fuis en ma vie. J’observai aussi en cette rencontre 
(|u’il y a des points inexplicables dans les alïaires, cl inex|ilicahlcs 
même dans leurs instants. La conversation que j’eus avec Lyonne 
chez Montrésor commença à cinq heures du matin et elle liiiil à 
sept. Lyonne en avertit à huit M. le maréchal de Cramont, qui la 
lit savoir à dix, par M. de (diavigny, à M. le Prince. 11 y a ap|ia- 
rence (|uc Lyonne éloil bien intentionné pour lui. 11 est constant 
toutefois qu'il ne lui découvrit rien du détail; qu’il ne uonnna 
pas Hoquinconrt, ce qui cloil toutefois le plus dangereux, et qu’il 
SC contenta de lui faire dire que la reine trailoit avec le coadju- 
teur pour ravréicr. Je n’ai jamais osé entamer avec M. de Lyonne 
celte matière qui, comme vous voyez, n’a pas été le plus bel endroit 
de sa vie. M. le Prince, à qui j’en ai parlé, n’est pas plus informé 
(|ue moi, à ce qui lu’a paru, de l’irrégularité de cette conduite. 
La reine, avec la([uelle j’eus une fort longue conversation deux 
jours après sur le meme sujet, eu étoil aussi étonnée elle-mcmc 
que vous le pouvez être. Ne doit-on pas admirer après cela l’inso- 
lence des historiens vulgaires , qui croiroient se faire tort s’ils 
laissoient un seul événement dans leurs ouvrages, dont ils ne 
démêlassent pas tous les ressorts, qu’ils montent et qu’ils relâ- 
chent presque toujours sur des cadrans de collège. 

L’avis que M. de Lyonne fit donner à M. le Prince ne demeura 
pas secret. Je l’appris le même jour à huit heures du soir par 
madame de Pommereux, à qui Flamarin l’avoit dit, aussi bien 
que le canal par lequel il avoil été porté. J’allai en même temps 
chez madame la Palatine, qui en avoil déjà été informée d’ailleurs 
et (|ui me dit une circonstance que j’ai oubliée et qui éloit toute- 
fois très considérable, autant que j’en puis ressouvenir, à [uo- 
pos de la faute que la reine avoil failc de se conlicr à l.yonne. Je 
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sais bien nue niadnnic la Palatine ajouta (|iie la p/eniière pensee 
de la reine, après avoir reçu la dépêche de Drusie, dont je vous 
ai déjà parlé, avoil été de m’envoyer quérir dans le petit ora- 
toire à riicure ordinaire; mais qu’elle n’avoit osé de peur de 
déplaire à Ondédei, qui lui avoit témoigné quelque ombrage de 
CCS conférences particulières. La trahison de Lyonne étourdit 
tellement ce même Ondédéi qu’il ne fut plus si délicat, et qu’il 
pressa lui-même la reine de me commander de l’aller trouver la 
nuit suivante. 

J’attendis Gaboury devant les Jacobins ; le rende/.-vous du cloi- 
tre Saint-Honoré, qui étoit connu de Lyonne, n’ayant pas été jugé 
sûr, il me mena dans la petite galerie qui, par la même raison, 
fut choisie au lieu de l’oratoire. Je trouvai la reine dans un em- 
portement inconcevable contre Lyonne, qui ne diminuoit pour- 
tant rien de celui qu’elle avoit contre .M. le Prince. Elle revint 
encore à la proposition d’Hoci|uincourt, à laquelle elle donnoit 
toujours un air innocent. Je la combattis avec fermeté en lui 
soutenant que le succès ne pouvoit l’être. Sa eolèrc alla jus- 
qu’auv rejiroebes et jusqu’à me tihnoigner de la iléliaiice de ma 
.sincérité. Je soull'ris et ses leproehcs cl la déliance avec tout le 
respect et toute la soumission (pic je lui devais; et je lui ré))oi;- 
dis simplement ees pro])res paroles : «Votre Majesté, madame, 
ne veut point le sang de M. le Prince; et je prends la liberté de 
lui dire qu’elle me remerciera un jour de ce (lue je m’oppose à 
ce qu’il soit répandu contre son intention; il le serait, madame, 
devant qu’il fût deux jours , si l’on prenoit les moyens ([ue 
.M. d’Hocquincourt projtose. » Imaginez-vous, s’il vous plait, i|ue. 
le plus doux aiuiuel il s’étoit réduit, était de se rendre maître, à 
la jietite pointe du jour, du pavillon de l’Iiàtel de Gondé, et de 
surprendre M. le Prince au lit. Et considérez, je vous suiqilie, si 
ce dessein étoit inaticable sans massacre dans une maison toute 
en détiance et contre l’homme du plus grand courage (jui soit 
au monde. Après une contestation et fort vive et fort longue, la 
reine fut obligée de se contenter que je continuasse de jouer le 
personnage que je jouois dans Paris : « Avec lequel, lui dis-je, 
j’ose vous promettre, madame, ou que M. le Prince quittera le 
pavé à Votre Majesté, ou que je mourrai pour son service; et 
ainsi mon sang elfacera le soupçon qn’Ondédei vous donne de ma 
lidélité. n l.a reine ipii vit que j’étois touchii de ce qu’elle m’a- 
voil dit me lit mille honnctclés ; elle ajouta que je faisois injus- 
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lice à Ondédeï, et qu’elle vouloit que je le visse. Elle l’envoya 
quérir sur l’heure par Gaboury. 11 vint habille eu vrai capitan de 
comédie et chargé de plumes comme un mulet. Ses discours me 
parurent encore plus fous que sa mine. 11 ne parloit que de la 
facilité qu’il y avoit il terrasser M. le Prince et .'i rétablir M. le 
cardinal. 11 traita les instances que je faisois à la reine de per- 
mettre que Monsieur arrêtât M. le Prince chez lui, de proposition 
ridicule, et faite à dessein pour éluder les autres entreprises et 
ptus faciles et plus raisonnables que l’on pouvoit faire contre lui. 
Eniin tout ce que je vis ce soir-1.^ de cet homme ne fut qu’un 
tissu et d’impertinence et de fureur, li se radoucit un peu sur 
la fin à la très Iiumble supplication de la reine, qui me paroissoit 
avoir une grande considération pour lui; et madame la Palatine 
me dit deux jours après que tout ce que j’avois vu des manières 
de ce capitan avec la reine n’éloit rien, an prix de ce qui s’éloit 
passé le lendemain, et qu’il l’avoit trailéc avec une insolence que 
l’on ne se seroit pas peu imaginer. Elle fut un peu rabattue par 
le retour de Bertet, qui apporta une grande dépêche du cardinal, 
qui blàmoit, même avec beaucoup d’aigreur, ceux qui avoieut 
empêché que la reine ne donnât les mains à la proposition que je 
lui avois faite de faire arrêter M. le Prince chez Monsieur, qui 
faisoit mes éioges sur cette proposition, qui trailoit Ondédeï de 
fou, M. le Teliierde poltron, MM. Servien et Lyonne de dupes, 
et qui contenoit une instance même très pressante à la reine de 
me faire expédier la nomination; de faire M. de ('.hàteaunenf 
chef du conseil, et de donner la surintendance des linanccs à 
M. de la Vieuvillc. La reine me fit commander, une heure après 
que la dépêche de Brusle fut déchiffrée, de l’aiier trouver entre 
minuit et une heure: elie m’en lit voir le dcclntrrement qui me 
parut être le véritable. Elle me témoigna une joie sensible des sen- 
timents où elle voyait M. le cardinal ; elle me lit promettre de les 
mettre, en en rendant compte à Monsieur, dans leur plus beau 
jour, et d’adoucir sou esprit sur son sujet le plus qu’il me seroit 
possible : « Car je vois bien, .ajouta-t-elle, qu’il u’y a que lui qui 
vous retienne, et que si vous n’aviez point cet engagement vous 
seriez mazarin.» Je fus très aise d’en être quitte à si bon marche, 
et je lui répondis que j’étois an désespoir d’être engagé, et que je 
n’y trouvois de consolation que la croyance où j’êtois que je se- 
mis par CCI engagement moins inutile à sou service qiie par ma 
liberté. La reine me dit ensuite que l’avis du maréchal de Villc- 
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roi étoit qu’elle attendît la majorité du roi , qui étoit proche, 
pour faire éclater le changement qu’elle a\oit résolu, pour les 
places du conseil, parce que ce nouvel établissement, qui seroit 
très désagréable à M. le Prince, tireroit encore de la dignité et de 
la force d’une action qui donne un nom cl éclat à l’autorité. «Mais, 
reprit-elle tout à coup, il faudroit par la même raison remettre 
votre nomination ; M. de Châteauueuf est de ce sentiment. » Klle 
sourit à ce mot, et elle me dit : « Non, la voilà en bonne forme; 
il ne faut pas donner à M. le Prince le tenii)s de cabaler à Home 
contre vous » Je répondis ce que vous vous pouvez imaginer à 
la reine, qui fit effectivement cette action de la meilleure grâce 
du monde, parce que le cardinal l’a voit trompée la première en 
lui mandant qu’il falloit agir de bonne foi avec moi. Uluet, avo- 
cat du conseil et intimissime d’Ondédéî, m’a dit plusieurs fois 
depuis que celui-ci lui avoit avoué, le soir qu’il arriva de lîrusle 
à Paris, que le cardinal ne lui avoit rien recommandé avec plus 
d’empressement que de faire croire à la reine même <iuc son in- 
tention pour ma promotion étoit très sincère, parce (jiie, dit-il à 
Ondédeï, madame de Gbevrense la pénétreroit infailliblement si 
elle savoil elle-même ce que nous avons dans l’àme. Vous no 
serez pas assurément surprise de ce qu'ils y avoient, qni étoit une 
résolution bien formée de me jouer, de se servir de moi contre 
M. le Prince, de me traverser sous main à Rome, de traîner la 
promotion et de trouver dans le chapitre des accidents de quoi la 
révoquer. 

La fortune sembla dans les commencements favoriser leur pro- 
jet : car comme je m’étois enfermé le lendemain au soir chez 
l’abbé de Bernay pour écrire à Rome avec plus de loisir et pour 
dépêcher l’abbé Charrier, que j’y envoyais pour y solliciter ma 
promotion, j’en reçus une lettre qui m’apprit la mort de Paiici- 
role. Ce contre-temps, qui rompit en un instant les seules mesu- 
res qui m’y parussent certaines, m’embarrassa beaucoup, et avec 
d’autant plus de raison que je ne pouvois pas ignorer que le com- 
mandeur de Valençay, qui étoit son ambassadeur pour le roi et 
qui avoit pour lui-même de grandes prétentions au chapeau, ne 
fit contre moi tout ce qui seroit en son pouvoir. Je ne laissai pas 
de faire partir Charrier, (pii, comme vous verrez par la suite, 
trouva fort peu d'obstacles à sa négociation, quoique M. le cardi- 
nal n’oubliàt aucun de tous ceux qu’il y put mettre. Il est à re- 
marquer que la reine, dans toute la conversation <pic j’eus avec 


Digiiized by Google 



MtMOlKKS 


i.>3 

elle touehaiil celle (lépêelie de M. le eardiiiül, ne s'ou\ril en fa- 
çon du monde de ce qu’il lui avoit éeril par un billet séparé (à ce 
que M. de Cliàleauneuf me dit le lendemain), touchant la propo- 
silion du mariage de mademoiselle d’Orléans, qui est présente- 
ment madame de Toscane, avec le roi. La grande Mademoiselle 
(de Moulpensier) y avoit beaucoup prétendu ; le cardinal le lui 
avoit fait espérer ; comme elle vit qu’il n’en avoit aucune inten- 
tion dans le fond, c le afïecta de faire la frondeuse même avec 
emportement. Elle témoigna une chaleur inconcevable pour la 
liberté de M. le Prince. Monsieur la connoissoit si iiien, et il avoit 
si peu de considération pour elle, que l’on ne faisoit presque au- 
cune réllexion sur ses démarches dans les temps même où elles 
eussent dû élre, au moins par sa qualité, de quelque considéra- 
tion. Vous me pardonnerez par celte raison le peu de soin «pie 
j’ai eu jusqu’ici de vous en rendre compte. M. le cardinal, qui 
crut que Monsieur pourroit se tlatter plus facilement de l’espé- 
raiicc de faire épouser au roi la cadette, dont l’âge étoil en ell'et 
plus sorlable, manda à la reine de lui donner toutes les lueurs 
possibles de celte alliance, mais de se garder sur toutes choses 
de les faire jeter par moi, parce que, ajouta-t-il, le coadjuteur eu 
serreroit les mesures plus brusquement et plus étroitement qu’il 
ne convient encore à Votre Majesté. M. de Chàteauiieuf me lit 
voir ces propres paroles dans un billet qu’il me jura avoir été 
copié sur l’original même de celui du cardinal. Il prioil la reine 
de faire porter cette parole, ou plutôt celle vue à Monsieur jiar 
Jleloy : « Si toutefois (portoit le billet) l’on continue à être as- 
suré de lui.» Monsieur m’a juré depuis plus de dix fuis que l’ou ne 
lui avoit jamais fait cette proposition ni directement ni indirec- 
tement. ('.es deux faits paroissent bien contraires : voici ce qui 
n’est pas moins inexplicable. 

Je vous ai déjà dit que le cardinal blâmoit extrêmement, par sa 
dépêche, ceux qui avoient dissuadé la reine d’accepter la propo- 
sition que je lui avois faite de faire arrêter M. le Prince au palais 
d’Orléans. Je m’atlendois par celte raison qu’elle en prendroit la 
pensée et qu’elle me presseroil même de lui tenir ce que je lui 
avois comme promis en le lui proposant. Je fus surpris au dernier 
point, quand je trouvai qu’elle ne me parut pas seulement y avoir 
fait réflexion; et je le suis encore, quand je la fais inoi-meme, 
que M. le Tcllier, M. Serxien et madame la l’alatiue, que j’ai 
mis depuis sur celle matière cent et cent fois, ne m’en ont lias 
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[laru plus savanls que moi ; et ce qui lu’êlunne encore be:mcoup 
davantage est qu’ils ont tous convenu que la lettre du cardinal 
étuit véritable et sincère sur ce point. Je nie conlirine dans ce 
que j’ai dit ci-devant, qu’il y a des points dans les allaires qui 
écliap|ient, par des rencontres même naturelles, anv plus clair- 
voyants, et que nous en rencontrerions bien pins fréquemment 
dans les histoires, si elles étoient toutes écrites par des gens qui 
eussent été eux-mémes dans le secret des choses, et qui, par 
conséquent, eussent été supérieurs à la vanité ridicule de ces 
auteurs impertinents qui, étant nés dans la basse-cour et n’ayant 
jamais passé Tanticluimbrc, se piquent de ne rien ignorer de tout 
ce qui s'est passé dans le cabinet. J’admire à ce propos l’inso- 
lence de ces gens de néant en tous sens (pii , s’imaginant d’avoir 
pénétré dans tons les replis des cieurs de ceux qui ont eu le plus 
de part dans les allaires, n’ont laissé aucun événement dont ils 
n’aient prétendu avoir développé l’origine et la suite. Je trouvai 
nu jour sur la table du cabinet de M. le l’riiice deux on trois ou- 
V rages de ces âmes serviles et vénales , et M. le Prince me dit eu 
voyant que j’y avois jeté les yeux: «Ces misérables nous ont 
faits, vous et moi, tels qu’ils auroient été s’ils s’étoient trouvés eu 
nos places. » Celte parole est d’un grand sens. 

Je reprends ce qui se passa sur la fin de la conversation que 
j’eus cette nuit-là avec la reine. Elle affecta de me faire promettre 
que je ne manquerois pas d’aller an Palais tontes les fois que 
M. le Prince s’y trouveroit ; et madame la Palatine, à qui je dis 
le lendemain que j’avois observé une application particulière de 
la reine sur ce point, me répondit ces propres paroles : « J’en 
sais la raison ; Servien lui dit à toutes les heures du jour que 
vous êtes en concert avec M. le Prince, et qu’il y aura des occa- 
sions où, par le même concert, vous ne vous trouverez pas aux 
assemblées du parlement. » Je n’en inan(iuai aucune, et je tins 
une conduite qui dut, au moins par l’événement, faire honte au 
jugement de M. Servien. Je n’y eus de complaisance pour M. le 
Prince que celle qui ne lui pouvait plaire. J’applaudissois à tout 
ce qu’il disoit contre M. le cardinal, mais je n’oubliois rien de 
tout ce qui poiivoit éclairer et les négociations et les prétextes ; 
et cette conduite étoit d’un grand embarras à un parti dont l’in- 
tention dans le fond n’étoit que de s’accommoder avec la cour 
par les frayeurs (pi’il piétendoit de donner au ministre. I.’incli- 
nation dc’.M. le Priit 'C étoit très éloignée de la gin rre civile , cl 
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celle (le M. de la llocliefoucault, qui gouveinoit madame de Lon- 
gueville et M. le prince de Conti, éloit toujours portée à la négo- 
ciation. Les conjonctures obligeoienl les uns et les autres à des 
déclarations et à des déclamations qui eussent pu ailer à leurs 
lins, si ces déclarations et ces déclamations n’eussent été soi- 
gneusement expliquées et commentées par les frondeurs, et du 
côté de la cour et du c(»té de la ville. La reine, qui éloit très tièrc, 
ne prit pas de conliancc des avances qui éloieiit toujours pré- 
cédées par des menaces. Le cardinal ne prit pas la peur, parce 
qu’il vit que M. le Prince n’étoit plus dominant, au moins uni- 
i|iiement, dans Paris. Le peuple, instniit du dessous des caries, 
ne prit plus pour bon tout ce que l’on lui vouloit persuader sous 
le prétexte du Maxarin qu’il ne voyoit plus, ('.es dispositions, 
jointes à l’avis que M. le Prince eut de ma conférence avec 
Lyonne et à celui que le Houchet lui donna de la marche de 
deux compagnies des gardes, l’obligèrent de sortir le sixième 
rie juillet, sur les deux heures du malin, de l’hôtel de Coudé et 
de se retirer à Saint-Maur. il est constant qu’il n’avoit point 
d’autre parti à prendre et que la place n’étoit plus tenable pour 
lui dans Paris, à moins qu’il ne se fût résolu à y faire dès ce 
temps-là ce qu’il y Ht depuis, c’est-à-dire à moins qu’il s’y fût 
mis publiquement sur la défensive. 11 ne le voulut pas, parce 
qu’il ne s’étoit pas encore résolu à la guerre civile, à laquelle il 
est constant qu’il avoit une aversion mortelle. L’on a voulu blâ- 
mer son irrésolution, et je crois que l’on en doit plutôt louer le 
principe; et je méprise au dernier point l’insolence de ces âmes 
de boue qui ont osé écrire et imprimer qu’un cœur aussi ferme et 
aussi éprouvé que celui de César ait été capable en celte occasion 
d’une alarme mal prise. Ces auteurs impertinents et ridicules 
mériteroient que l’on les fouettât publiquement dans les carre- 
fours. 


IMPRIMERIE DE 1 . BEUX - LEPRIEIR FILS, II, RIE DE LA MOXXAIE. 


FIN DU TOME PREMIEH. 
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